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Le Procédé 
le Gravure 
en trois Couleurs 


S- 


É de l'illustration en couleurs, qui 
a.pris depuis quelques années un 
développement si considérable, est un 
art tout récent dans ses applications 
pratiques. 

Déjà, il y a une trentaine d'années 
à peine, la photogravure au trait, puis 


‘Ja similigravure permettant de graver 


mécaniquement des dessins au lavis, 
avaient révolutionné l’art du livre. La 
gravure sur bois, seule usitée jusque-là 
pour traduire les compositions des 
artistes illustrateurs, se voyait peu à 
peu délaissée pour un procédé moins 
artistique, cela est certain, mais aussi 
infiniment moins coûteux tout en étant 
plus rapide. Les livres illustrés se 
multiplièrent dès que ces procédés 
nouveaux permirent d’y répandre, avec 


une profusion économique, les illustrations 
qui leur donnaient un charme jusqu'alors 
inconnnu. 

La couleur, peu à peu, se fit timidement 
jour. Et aux environs de 1880, nous en voyons 
les premiers essais. Güillot, le graveur à qui la 
photogravure doit tant, nous montre, à cette 
date, plusieurs livres illustrés et gravés en 
couleurs; deux furent ornés par Grasset de 
compositions d’un aspect tout nouveau, et 
leur apparition doit faire époque, un peu, 
dans l’histoire dulivre. 

Le petit Nab nous présente des débuts 
encore maladroïits quoiqueintéressants; ensuite, 
la belle édition des Quaire fils Aymon, qui 
est restée célèbre, nous montre le procédé qui 
prend peu à peu confiance en ses forces, et 
découvre les ressources nouvelles qu’il ren- 
ferme en lui. 

Mais en l’état dela photogravure, et quoique 
ce procédé nouveau reçut rapidement des 
améliorations, les Jimites qui Jui étaient assi- 


gnées furent en peu de temps atteintes. Ce 


n'était d’ailleurs pas encore un procédé direct 
de gravure en couleurs. 

Pour celle-ci, l'idéal non encore atteint, 
était de pouvoir arriver, par une succession 
d'opérations photographiques et mécaniques, à 
reproduire tout dessin rehaussé, toute aqua- 
relle, toute peinture présentée, avec le moins 
d'intervention possible de Ja main du photo- 
graveur. Or, le procédé employé alors était 
bien loin de ce résultat, ]] consistait en ceci : 
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LE DESSINATEUR 


L'artiste faisait de sa composition un dessin 
au trait, à la plume, sur papier blanc. Le pho- 
tograveur en faisait un cliché au trait ordinaire, 
etentirait des épreuves, qu’il donnait à l'artiste; 
celui-ci, sur ces épreuves, faisait son aqua- 
relle, laquelle devait être de toute nécessité 
simple, et présenter surtout des à plats. 

D après cette aquarelle, mais non plus pho- 
tographiquement, le graveur gravait des 
planches de grains et d'à plats, chaque planche 
comportant une des couleurs du dessin. 1] y 
avait ainsi le cliché de bleu, celui de jaune, 
de gris, etc., dans lesquels le graveur, avec 
ses moyens bien primitifs et de peu de 
ressources, en somme, s’efforçait de renfermer 
Ja quantité de bleu, de jaune, de gris indiquée 
par l'artiste. 11 Je faisait au moyen de grains 
plus ou moins serrés, plus ou moins denses, 
grains de résine Jui permettant ainsi quelques 
valeurs différentes. Des superpositions de 
grains ou d’à plats formaient des teintes com-. 
posées : Je bleu et le jaune, en quantités 
variables, faisaient des verts, etc. 

Mais avec ces moyens très primitifs, les 
ressources, encore une fois, étaient précaires, 
et resraient bien Join des résultats que l'on 
obtient si aisément aujourd’hui. Ceux-ci ne 
purent être atteints que grâce à une méthode 
scientifique reposant sur des données entière- 
ment nouvelles. C’est de celle-ci que nous 
allons nous occuper aujourd'hui. 

Pour exposer cette méthode, il faut que 
nous parlions, très rapidement d’ailleurs, de 


LE PHOTOGRAPHE 


Ja lumière et de sa composition optique. Nous 
tâcherons de le faire simplement. 

On se souvient de l'expérience de Newton, 
qui montre cette composition, et analyse Ja 
lumière solaire, ou lumière blanche. Dans une 
chambre obscure, on fait tomber sur un prisme 
de cristal un rayon Jumineux. Celui-ci sort 
dévié du prisme et va se projeter sur un écran 
blanc. Mais en déviant, le rayon lumineux se 
disperse, en quelque sorte, et se divise en 
rayons diversement colorés, reproduisant les 
colorations de l’arc-en-ciel. Ces colorations, 
immuables, présentent six groupes principaux 
de rayons colorés : les rayons violets, bleus, 
verts, jaunes, orangés, rouges, qui sont les 
composants de la lumière blanche. 

On peut s’en assurer en faisant l'expérience 
contraire; et, après avoir fait l'analyse, on peut 
‘procéder à Ja synthèse. On recueille pour cela 
chacun des six rayons principaux sur un petit 
miroir distinct, et ces six miroirs sont inclinés 
de façon à réfléchir leurs six rayons colorés au 
même point d'un écran blanc. On y observe 
alors la reconstitution de la lumière blanche, 
obtenue par la fusion des six rayons colorés. 

Donc, cette lumière blanche est formée par 
la réunion de rayons violets, bleus, verts, 
jaunes, orangés et rouges. 

Parmi ces six couleurs, l'expérience nous 
montre que trois ne peuvent en aucun cas être 
recomposées par le mélange d’autres tons, quels 
qu'ils soient. Ces trois couleurs pures ou pri- 
maires, sont : le bleu, le jaune et le rouge. 


Par contre, l'expérience nous montre que les 
trois autres couleurs du spectre peuvent être 
recomposées par le mélange deux à deux des 
trois primaires. C'est ainsi que le mélange du 
bleu et du jaune donne le vert; que le mélange 
du jaune et du rouge donne l’orangé, et qu’enfin 
le mélange du rouge et du bleu donne le violet. 
Ces trois couleurs, le vert, l'orangé et le violet, 
produites par le mélange deux à deux des 
trois primaires, sont appelées des couleurs 
binaires. Ces trois couleurs binaires, d’ailleurs, 
n'existent pas seules dans le spectre. Celui-ci 
contient toutes les nuances intermédiaires des 
tons francs se fondant peu à peu l’un dans 
l'autre. Ainsi, partant du rouge et allant vers le 
bleu, nous trouvons successivement : le rouge, 
le carmin, le pourpre, le violet, l’outremer et 
enfin le bleu, sans compter aussi leurs inter- 
médiaires. Ces tons sont tous formés par les 
deux primaires, le rouge et le bleu, se mélan- 
geant en proportions variables ; Je rouge 
dominant dans le pourpre, alors que c’est le 
bleu qui domine dans l’outremer. 

Revenons à ce que nous disions plus haut, 
à savoir que le mélange en proportions conve- 
nables des six couleurs du spectre, c’est-à-dire 
des trois primaires et des trois binaires, 
reconstitue la lumière blanche. Nous avons vu 
que les binaires sont intermédiaires entre les 
primaires, et formées par le mélange de celles- 
ci. On comprendra donc facilement que, sup- 
primant les binaires et ne laissant subsister que 
les primaires qui les composent, on puisse dire 


4 Art et Décoration 


Rouge primaire Rouge primaire 


tramé en à plat 
G 
A [es] 
Rouge et Jaune Rouge et Jaune 
tramés superposés 
superposés en à plat 
ä G 
] A 
Jaune primaire Jaune primaire 
tramé en à plat 
G 


Jaune et Bleu Jaune et Bleu 


tramés superposés 


superposés en à plat 


Bleu primaire Bleu primaire 


tramé en à plat 


Rouge et Bleu Rouge et Bleu 


trames superposés 
superposés en à plat 


(S] 


2 rs) g) 
Rouge, Jaune et Bleu Rouge, Jaune et Bleu 
tramés superposés 
superposés en à plat 
e G 


COMBINAISONS DES COULEURS PRIMAIRES EN À PLATS OU TRAMÉES 


que la Jumière blanche est formée par le Si nous voulons fixer par des noms la nature 
mélange en proportions convenables de rayons de ces trois couleurs primaires, nous les dési- 
bleus, jaunes et rouges, les trois rayons gnerons d’après les noms de couleurs maté- 
primaires. rielles connues : bleu de prusse un peu outre- 

La reconstitution absolue de Ja lumière mer, jaune gomme gutte, et rose de carthame. 
blanche n'existe que Jorsque l’on opère au Voici donc quelle est la composition de Ja 
moyen de rayons lumineux colorés. Lorsque lumière blanche. Mais, la lumière solaire étant 
l'on matérialise les tons de ces rayons, et Ja source de cette lumière blanche, comment 
qu'on les remplace par des couleurs, Ja nature se fait-il que les corps qui nous entourent 
grossière de celles-ci ne nous donne plus le prennent des colorations différentes? Pour- 
blanc, mais bien un gris sale et neutre. quoi un feuillage est-il vert, un coquelicot 
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rouge, un tournesol] jaune, alors que Ja même 
lumière blanche les frappe tous les trois ? 

C'est que les corps ont la propriété d’ab- 
sorber, ou de réfléchir, certains des rayons 
colorés composant Ja lumière blanche qui les 
éclaire. Les rayons réfléchis sont naturelle- 
ment les seuls qui soient perçus par notre œil, 
les rayons absorbés ne pouvant pas venir jus- 
qu'à nous. Le coquelicot dont nous parlions 
tout à l'heure, réfléchit les rayons rouges de Ja 
lumière blanche qui le baigne ; et en même 
temps, il absorbe tous les rayonsbleus et jaunes 
qui complètent la constitution de celle-ci. De 
même le tournesol réfléchit les rayons jaunes, 
et absorbe Îles rayons rouges et bleus. Enfin, 
le feuillage vert réfléchit les rayons bleus et 
jaunes, et absorbe les rayons rouges. 

De même, chose importante pour nous, 
comme nous le verrons par Ja suite, un verre 
ou un corps transparent bleu absorbera les rayons 
rouges el jaunes, qui disparaïissent, les rayons 
bleus parvenant seuls à l'œil du spectateur. Ainsi 
pour les autres couleurs. 

J1 va sans dire que ces réflexions et ces 
absorptions se font de façon plus ou moins 

. complètes, ce qui permet aux tons de se gra- 
duer. Ainsi, un corps pourra être bleu paon ou 
vert, suivant qu'il absorbera plus ou moins 
les rayons jaunes, qui viennent se mêler aux 

- rayons bleus réfléchis et en modifier le ton. 
Les tons peuvent donc être réfléchis ou absor- 
bés en proportions inégales. Mais, dira-t-on, 
qu'est-ce qu’un corps blanc, et qu'est-ce qu’un 


corps noir? Le premier est celui qui réfléchit 
tous les tons, alors que le second est celui qui 
les absorbe tous. Donc, le noir est la négation 
de la couleur, aucun rayon lumineux n'étant 
réfléchi vers notre œil ; alors que le blanc est 
la condensation de tous les rayons colorés 
composant Ja lumière blanche et réfléchis, qui 
tous reviennent vers nous. 

Voici donc, résumée, Ja théorie de Ja com- 
position de Ja lumière, ainsi que celle de la 
formation de la coloration des corps. Maïs 
nous ne nous sommes occupés, en parlant de 
celle-ci, que des tons francs ou purs, des tons 
du spectre. Or, nous avons à nous préoccuper 
aussi de Ja formation des gris. 

Les tons francs ou purs sont relativement 
rares, alors que les gris abondent autour de 
nous. Voyons comment ils sont formés. 1] va 
sans dire que nous nommons gris toute cou- 
leur qui n’est pas à son degré absolu de 
pureté, qui n’est pas un ton franc; en résumé, 
toute couleur ne faisant pas partie de Ja 
série dégradée des couleurs du spectre. Nos 
gris ne seront donc pas des tons exclusivement 
neutres, mais aussi des gris colorés. Nous le 
verrons d’ailleurs tout à l'heure, de façon plus 
positive. 

Mais pour parler des gris et de leur forma- 
tion, nous devons nous rappeler‘ ce que l’on 
entend par couleurs complémentaires. Nous 
verrons ensuite quels sont les effets du mélange 
de ces couleurs-entre elles. 

Chevreul, auquel il faut toujours revenir 


n 


chaque fois que l’on s'occupe de chromatisme, 
nous les definit ainsi : « 11 est évident, d’après 
la manière dont on considère la composition 
physique de la lumière du soleil, que si l’on 
réunissait la totalité de 
absorbée par un corps coloré avec Ja totalité 
de la lumière colorée qu’il réfléchit, on refe- 
rait Ja lumière blanche. Or, c'est dans cette 


la lumière colorée 


relation que deux lumières diversement colo- 
rées, prises dansune certaine proportion,ont de 
reproduire de la lumière blanche qu’on exprime 
par les mots de /umières colorées complémentaires 
l'une de l'autre, ou de couleurs complémen- 
faires. C'est dans ce sens qu’on dit que le 
rouge est complémentaire du vert, et uice- 
versa; que lJ’orangé est complémentaire du 
bleu, et vice-versa ; que le jaune est complé- 
mentaire du violet, et vice-versa. » (Chevreul, 
De la loi du contraste simultané des couleurs, 
page 4.) 

Nous voyons donc, d’après cette définition, 
: qu'une primaire a pour complémentaire la 
binaire formée par la réunion des deux autres 
primaires. 

Ainsi, le rouge (primaire) a pour complé- 
mentaire le vert, binaire formée par la réunion 
des deux autres primaires, le bleu et le jaune. 

Mais voyons quels effets peuvent produire 
les unes sur les autres les couleurs complémen- 
taires. Un seul de ces effets nous intéresse 
ici, celui qui résulte de leur mélange. 

Théoriquement, en revenant à ce que nous 
disions plus haut, le mélange en exactes pro- 


LE CHROMISTE 


portions des trois primaires, ou, ce qui revient 
au même, d’une primaire et de sa complémen- 
taire, reconstitue Ja Jumière bianche. Mais 
pratiquement, étant donnée la grossièreté des 
couleurs matérielles que nous employons, nous 
n'obtenons, suivant la méthode du mélange, 
qu’un gris plus ou moins foncé. Ce gris est 
incolore, si les proportions de Ja primaire et 
de sa complémentaire sont exactes. C’est-à- 
dire que, quoique pouvant être plus où moins 
foncé, il n’est cependant ni bleu, ni jaune, ni 
rouge. 11 est neutre. Mais ce gris devient plus 
ou moins coloré, suivant que domine plus ou 
moins fortement l’une des primaires qui le 
composent. 

Si nous admettons que cinq parties de rouge 
et cinq parties de vert se neutralisent de façon 
absolue, le gris ainsi obtenu sera donc neutre. 
Mais ce gris deviendra un gris coloré dès que 
l'une des composantes augmentera sa propor- 
tion. Ce sera un brun si six parties de rouge se 
mélangent à quatre parties de vert; ce brun 
rougira de plus en plus, affirmera son ton, à 
mesure que grandira la proportion du rouge. 
De même, il se formera une série de gris verts 
si l’inverse se produit. 

Donc, pour former des gris, nous n'avons 
qu’à mélanger deux couleurs complémentaires. 
Nous voyons donc par là que le mélange rai- 
sonné des trois couleurs primaires peut nous per-. 
mettre de reconstituer l'échelle complète des tons ; 
le mélange des primaires deux à deux donnant 
l'échelle des fons francs ou purs, les tons du 
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spectre ; et le mélange des trois primaires, ou, 
ce qui revient au même, d’une primaire et de 
sa complémentaire donnant la gamme des gris 
colorés. 

Toute Ja méthode de gravure en trois 
couleurs repose sur cette théorie. Et la tota- 
lité des tons y est obtenue par trois impres- 
sions successives des trois primaires. 

Un mot encore avant d'aborder le procédé 
en lui-même. Parlons du mélange des cou- 
leurs. Ce mélange peut se faire de deux Façons 
différentes : par mélange matériel ou par 
mélange optique. Par mélange matériel nous 
entendrons, dans le cas qui nous occupe, c’est- 
à-dire gravure et impression en trois couleurs, 
Ja superposition des deux ou trois primaires 
obtenue par deux ou trois impressions succes- 
sives. 

Supposons un à plat de rouge. Nous y 
superposons un à plat de bleu. Le mélange 
obtenu par la superposition de ces deux cou- 
leurs donnera-t-il la même couleur résultante 
que celle que l’on obtiendrait en mélangeant 
deux rayons colorés ? Non, pas exactement. 
D'abord la matérialité des couleurs, leur opa- 
cité, fonce le ton obtenu. Ensuite, au rouge 
déjà imprimé nous superposons un bleu. Celui- 
ci n'est pas totalement transparent. L’encre 
couvre, si peu soit-il, le rouge : et le bleu 
masquera en partie Je rouge auquel il est 
superposé. On obtiendra ainsi un ton plus bleu 
et plus foncé qu’il ne serait si les couleurs 
étaient immatérielles. 
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Cela nous est prouvé de façon plus complète,f 
lorsque nous superposons, en trois impressions 
successives, les trois primaires. On obtient 
alors un noir. C'est ce qui nous est montré 
page 2. Nous y voyons en effet, dans Ja 
partie placée à droite, les tons obtenus par la 
superposition des primaires en à plat. 

Reste à parler.du mélange optique. 

Lorsque sur une surface colorée on appose 
systématiquement des petites touches d'une 
autre couleur, touches assez proches les unes 
des autres, cette surface, vue à distance, 
montrera non plus son ton primitif, pas plus 
que celui des touches, mais bien un ton 
nouveau, résultant de la fusion, du mélange 
optique des deux couleurs. Les petites touches 
disparaissent, ne sont plus visibles, et le ton 
nouveau produit prend une finesse, une frai- 
cheur que n'aurait jamais pu lui donner Île 
mélange matériel des deux tons. 

Le même fait se reproduit lorsque plusieurs 
couleurs sont juxtaposées en petites touches, 
le ton produit étant la résultante du mélange 
optique des tons séparés. C’est sur ces deux 
propriétés du mélange matériel et du mélange 
optique, l’une de foncer les tons, l’autre de 
leur donner une grande fraîcheur, que repose 
le procédé de gravure en trois couleurs. 1] 
convient de nous occuper maintenant de 
celui-ci. 

% Se 

Le principe même de la gravure en trois 

couleurs, ou procédé frichrome, est de décom- 


ti 


! 
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poser les couleurs à reproduire en trois groupes 
primaires, et d'obtenir de chacun de ces 
groupes une gravure ou cliché. Chacun de ces 
clichés contient donc la totalité du jaune, du 
rouge ou du bleu, que contient lJ’orignal à 
reproduire. Trois impressions successives don- 
neront la reproduction exacte de celui-ci. 

Voyons comment nous allons procéder. 

On commence par faire de l'original frois 
clichés négatifs photographiques 
Expliquons-nous. Pour obtenir chacun de ces 
clichés, il faut arriver à ce que seuls certains 
rayons colorés puissent parvenir à la plaque 
sensible, et l’impressionner. 1] faut donc en 
quelque sorte filfrer la lumière; autrement dit, 
la sélectionner. Pour cela, on lui fait traverser 
des écrans colorés de couleurs spécialement 
choisies. Ces écrans seront de couleurs complé- 


sélectionnés. 


mentaires de chacune des trois primaires; c'est- 
à-dire vert pour le rouge, orangé pour le 
bleu, violet pour le jaune. 

Pourquoi ces couleurs? Cela semble à pre- 
mière vue contraire à notre théorie. Nous 
avons déjà vu plus haut ce qui se passait lorsque 
nous avons parlé des rayons lumineux traver- 
sant un verre coloré bleu. Prenons un autre 
exemple. Nous voulons obtenir un cliché 
négatif du rouge contenu dans une peinture. On 
emploie doncl'écranvert. Mais celui-ci absorbe, 
anéantit les rayons rouges, et ne laisse passer 
que les seuls rayons jaunes et bleus, qui seuls 
arrivent à la plaque sensible et l’impression- 
nent. Mais qu'est-ce que le cliché que nous 
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devons obtenir? Un cliché négatif. Ce cliché 
négatif nous servira donc, nous le verrons par 
Ja suite, à obtenir un cliché positif, qui en sera 
la contre-partie, et reproduira alors le rouge 
dans ses valeurs véritables. 

Prenons un autre exemple. Un carré bleu 
sur un fond orangé. Nous photographions en 
interposant des écrans orangés, verts et violets. 
Que va-t-il se passer ? Nous allons le détailler. 

1" pose. — Obtention du cliché de bleu. — 
Interposition d’un écran orangé. — L'écran 
orangé absorbe tous les rayons bleus, et ne 
laisse parvenir à la plaque que les rayons 
jaunes et rouges. Au développement, donc, le 
carré bleu viendra transparent sur le cliché 
négatif n'ayant pas impressionné la plaque; 
alors que le fond, impressionné par les rayons 
jaunes et rouges, viendra noir opaque. Lorsque 
l’on tirera une épreuve positive, qui doit donner 
le bleu à sa valeur réelle, le carré correspon- 
dant au bleu, transparent sur le négatif, vien- 
dra foncé, alors que les parties correspondant 
au fond, masquées par le bromure d'argent 
noirci, resteront blanches. Si donc nous gravons 
un cliché typographique reproduisant cette 
épreuve positive, nous obtiendrons le carré 
bleu lors de l’impression sur un fond blanc. 

2° pose. — Obtention du cliché de jaune. — 
Interposition d'un écran violet. — Cet écran 
absorbe tous les rayons jaunes entrant dans la 
composition de l’orangé du fond, et laisse 
passer les rayons bleus du carré, et rouges du 
fond. L'épreuve positive nous donnera donc 
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le carré blanc, ainsi que le jaune du fond. 

3" pose. — Obtention du cliché de rouge. — 
JInterposition d'un écran vert. — Cet écran 
absorbe tous les rayons rouges entrant dans 
la composition de l’orangé du fond, et laisse 
passer les rayons bleus du carré et jaunes du 
fond. L'épreuve positive donnera donc le carré 


appropriées. On s’est servi pour ces clichés 
négatifs de glaces panchromatiques au gélatino- 
bromure d’argent, glaces sensibles à toutes les 
radiations colorées; propriété que ne possèdent 
pas les glaces ordinaires au gélatino-bromure. 

D’après ces trois négatifs, on fait trois posi- 
tifs sur glaces donnant des tons noirs. Notre ori- 
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blanc et le rouge du fond. On comprendra 
donc facilement que les impressions colorées 
successives de clichés typographiques repro- 
duisant ces trois positives, reconstitueront les 
couleurs de l'original. 

Ceci, naturellement, n’est qu'un exemple 
de principe, exemple simplifié. Mais il est 


ginal à reproduire est donc maintenant décom- 
posé en trois clichés positifs sur verre, chacun 
d'eux donnant en noir, les valeurs de chacun 
des trois tons primaires contenus dans l’original. 
Ce sont ces trois clichés positifs qu’il faut main- 
tenant transformer en clichés typographiques. 
Cela revient à faire trois similigravures d’après 
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suffisant pour que l’on puisse se rendre compte 
du procédé trichrome dans sa théorie et dans 
ses applications. 

Donc, nos trois clichés négatifs sélectionnés 
ont été faits à travers des écrans colorés. 
Ceux-ci sont constitués par des cuves à faces 
parallèles contenant des liquides de couleurs 


le procédé ordinaire, mais en prenant cepen- 
dant quelques précautions obligatoires. 

Pour comprendre celles-ci, nous devons rap- 
peler ce qu'est une similigravure, et comment 
on l’obtient. Nous avons déjà donné des indi- 
cations générales sur ce procédé de gravure 
dans un article sur La Photogravure paru 
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Le Procédé de Gravure en trois Couleurs 1 3 


Paysage. 


dans cette même Revue, en mars 1902. Nous 
allons les compléter rapidement ici. 

On se souvient que le principe de la simili 
consiste à reporter sur métal une image photo- 
graphique obtenue en interposant entre l'objec- 
tifet la glace sensible une frame qui décompose 
l’image que l'on photographie en un quadril- 
lage. Celui-ci, une fois gravé, pourra être im- 
primétypographiquement. Nous donnions, dans 
l’article sur la photogravure, une simili agrandie 
permettant de se rendre compte des modifica- 
tions que le passage des rayons lumineux fait 
subir au quadrillage de Ja trame. Plus ce rayon 
lumineux est intense, correspondant par cela 
même aux parties claires de l'original, plus il 
mord surleslignes de la trame, par rayonnement, 
et plus celle-ci devient claire, reproduisant 
ainsi fidèlement toutes les demi-teintes du sujet. 


Paysage. 


La trame est composée de deux glaces sur 
lesquelles sont gravées au diamant de fines 
lignes parallèles, également espacées; ces glaces 
étant collées l’une contre l’autre de telle sorte 
que les lignes gravées sur l’une soient perpen- 
diculaires aux lignes gravées sur l'autre. Sui- 
vant les travaux et la finesse de Ja simili que 
J'on veut obtenir, on emploie les trames 
suivantes : 


trame Go lig. au pouce, soit 24 lig. par cent. 


— 85 — — 34 — 
— 100 — — 40 — 
120 — — $5o — 
— 13 _—— — 55: — 
— 150 _ — 6o — 
— 175 — — 70 — 
— 200 — — 80 — 


Pour le procédé trichrome et les similigra- 
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vures qui illustrent cette Revue, la trame 
employée est le plus souvent celle de 
150 lignes au pouce. On emploie aussi celle 


de 133 lignes. 

Revenons à notre trichromie. Nous avions 
dit déjà que nous devions transformer nos 
trois positifs sur verre en trois clichés photo- 
graphiques. Pour cela, nous allons en faire 
trois clichés tramés sur collodion. Mais pour 
chacun des trois clichés nous donnerons à Ja 
trame une inclinaison différente. Car si nous 
conservions Ja même direction de trame pour 
chacun des trois clichés, les trois similis se 
superposeraient dans Jeurs trames lors de 
l’impression. 1] en résulterait une image mau- 
vaise et moirée. 

Au contraire, variant systématiquement 
l'inclinaison des lignes de la trame, les points 
qui constituent l'image typographique ne se 
superposent plus, mais tombent à côté les uns 
des autres. Le mélange optique se produit 
alors, donnant toute Ja gamme des tons. Les 
superpositions ne se trouvent que dans les 
parties foncées du sujet, où Ja trame subsiste 
fortement. Ces superpositions donnent la 
valeur foncée nécessaire. 

On inclinera donc la trame à 45 degrés pour 
le cliché de bleu ; à 75 degrés pour le cliché de 
rouge ; et à 75 degrés, mais en sens inverse du 
précédent, pour le cliché de jaune. 

Nos négatifs tramés obtenus, il va falloir 
les reporter sur le cuivre qui va constituer le 
cliché typographique. 
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La plaque de métal, parfaitement polie et 
décapée, a été mise à l'émail. Pour cela, on 
y verse une solution de colle de poisson sensi- 
bilisée au bichromate de potasse. On met sur 
la tournette chauffée, qui étale l'émail et le 
sèche dans l’obscurité. 


Une fois sec, le cuivre est insolé sous le 
négatif tramé qu'il doit reproduire. On déve- 
loppe à l’eau. Toutes les parties correspondant 
aux noirs du cliché négatif sont protégées de 
l'insolation, et par conséquent, restent solu- 
bles dans l’eau. Par contre, les parties non 
protégées sont insolubilisées par l’insolation, 
et l'émail y reste adhérent, protégeant le cui- 
vre lors de la morsure. Le quadrillé noir de 
la trame, va donc rester protégé par l'émail, 
et, plus tard, lors de la gravure, ces parties 
de cuivre, restant en relief, seront ensuite 
imprimées, reproduisant fidèlement l'image 
photographiée. On a fait les insolations pour 
chacun des clichés, contenant chacun l’une 
des couleurs primaires du modèle. 

Pour rendre le sujet plus visible sur le cuivre, 
on plonge la plaque dans une dissolution de vio- 
let d'aniline. Puis on fait sécher et l'on met à 
cuire pour donner plus d’adhérence à l'émail. 
Celui-ci reste ainsi jusqu’à la fin des opérations. 

Plongeant la plaque de cuivre dans une 
solution de perchlorure de fer, on grave enfin 
le cliché, mettant en relief toutes les parties 
qui constitueront l’image, et s’imprimeront par 
Ja suite. 


En principe, une sélection parfaite traduite 
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en trois similis parfaites doit donner une tri- 
chromie parfaite, elle aussi. Mais il faut 
compter avec les petites erreurs qui peuvent se 
produire lors de chacune de ces opérations si 
délicates. Certaines parties viendront trop, 
d’autres pas assez. La retouche des clichés 
gravés s'impose. 

Pour cela, on tire une épreuve, imprimant 
chacun des trois clichés dans le ton primaire 
auquel il correspond. D'après cette épreuve, 
le chromiste retouche le cuivre, remordant 
certaines parties, pour éclaircir, travaillant au 
brunissoir pour foncer, mettant même parfois 
un travail au burin lorsque cela est nécessaire. 

Une nouvelle épreuve renseignera à nouveau, 
et les clichés amenés peu à peu à l’état de 
perfection désirable, seront alors montés et 
livrés à l’imprimeur. 

On ne se contente pas, parfois, des trois 
clichés primaires. On leur adjoint alors un 
cliché supplémentaire, destiné à renforcer, à 
donner certaines vigueurs, Jorsque cela est 
nécessaire. Ce cliché s’imprime alors en noir 
ou en gris plus ou moins coloré. 

Pour l'obtenir, on fait de l'original un 
cliché négatif à travers un écran jaune, qui 
met tous les tons à leur valeur relative; ce 
nouveau cliché est ensuite transformé en cliché 
typographique, comme nous venons de le 
dire. 

Mais ce cliché nouveau exige Jui aussi un 
sens nouveau pour la trame. Les quatre clichés 


tramés sont inclinés commesuit: un à 45 degrés, 
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le bleu, le plus souvent ; un vertical, le jaune, 
en général; et deux à 75 degrés, en sens 
inverse. 

Voici, décrit dans ses grandes lignes, le 
procédé trichrome. Ce n’est pas, nous l'avons 
vu, un procédé purement mécanique. Le gra- 
veur, J’imprimeur aussi, y interviennent pour 
une Jarge part, apportant une collaboration 
intelligente à un procédé mécanique incomplet. 

Le graveur retouche, amène peu à peu cha- 
cun des monochromes à sa valeur dans cha- 
cune de ses parties, fonçant ici, éclaircissant 
Ja, mais tout en respectant toujours scrupu- 
leusement les indications que les sélections lui 
fournissent. C’est une mise au point qu’il fait 
pour compléter et achever la planche. 
doit, lui aussi, collaborer. 
D'abord, par le soin extrême apporté au tirage. 
La valeur de l’encrage de chacun des mono- 
chromes doit être très exactement surveillée 
pendant toute l'impression, afin qu’elle reste 
absolument constante. Le moindre change- 
ment, une des trois couleurs qui fonce ou qui 
éclaircit, suffit pour déséquilibrer complète- 
ment l’ensemble. Le choix de la couleur n’est 
pas non plus indifférent, tant s’en faut. Sans 
doute, on tire avec les trois couleurs pri- 
maires. Mais de Jégères modifications de 
nuances peuvent considérablement améliorer le 
résultat ; le jaune sera plus vert ou plus doré, 
le rouge plus ou moins violacé, le bleu plus 
vert ou plus outremer. 1] faut ici un œil très 
exercé et une délicatesse de vision extrême, à 
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laquelle la grande habitude seule conduit. Car 
s’il est aisé de constater le résultat final, il est 
peu facile de contrôler la justesse du tirage 
lorsqu'une ou deux des trois couleurs seulement 
sont imprimées. 

Voici, rapidement décrit, ce procédé tri- 
chrome qui permet les reproductions si scru- 


puleusement exactes des peintures et des 
objets qui illustrent ces pages. Ce fut un 
immense progrès réalisé dans l'art de la gra- 
vure et de l'impression ; et peut-être l'avenir 
parviendra-t-il à le rendre plus parfait encore. 
Ce que tous nous devons souhaiter. 

M. P.-VERNEUIL. 


C'est à l'obligeance de M. Ruckert, le photograveur bien connu auquel sont dues toutes les gravures 
en noir et en couleurs qui illustrent cette Revue, que nous devons les renseignements techniques contenus 


dans cet article. 


C'est dans les ateliers de M. Ruckert, où nous avons trouvé les derniers perfectionnements, et qui 
nous ont été largement ouverts, que nous avons pu nous documenter complètement. Nous tenons à l'en 


remercier ici. 
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ZE orsQu'on vit s'élever sur les 


’ È bords de Ja Seine, à 
l'Exposition Universelle 
de 1900, l'original Pa- 
villon finlandais, ce fut, 
parmi le public, et plus 
particulièrement parmi 
les connaisseurs ou Îles 
curieux des tendances 
modernes de l’architec- 
ture étrangère, une 
exclamation unanime d’étonnement et d’admi- 
ration. Les palais de la plupart des autres 
nations faisaient naître en nous une impression 
de déjà vu, parce qu’ils s’inspiraient généra- 
lement de traditions qui nous étaient plus ou 
moins familières. Le Pavillon finlandais était 
pour nous quelque chose 
de nouveau. I] sédui- 
sait au premier coup 
d'œil le spectateur tant 
par le pittoresque me- 
suré de l’ensemble que 
par le travail excellent 
et le joli caprice d’une 
infinité de détails. Si 
cette originale construc- 
tion s’appuyait sur les 
traditions d'une architec- 
ture nationale, il était du 
moins évident que d’une 
part nous ignorions ces 
traditions et cette archi- 
tecture, et que d'autre 
part des éléments d’inspi- 
ration tout à fait moderne 
étaient venus les modi- 


fier, qui attestaient la per- 
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sonnalité d’un architecte absolument sûr de lui 
et affranchi de tout fétichisme envers le passé. 
Cet architecte — c'était une trinité d’archi- 
tectes : Gesellius, Lindgren et Saarinen. Et 
non seulement ils étaient trois, maïs ils étaient 
jeunes, particularité intéressante à noter puisque 
nous voulons attirer J’attention sur l’existence 
et l’extraordinaire vitalité d’une jeune architec- 
ture finlandaise. Leurs noms étaient, autant 
dire, inconnus en France. Depuis cette époque 
on ne les y a point oubliés. Nous nous pro- 
posons simplement de présenter ici quelques- 
uns de leurs récents travaux en Finlande. 
Examinons d’abord à quel art se rattachent 
ces nouveaux venus. L'art finlandais, dont les 
deux branches architecture et peinture sont au- 
jourd’hui si florissantes, ne connaît point les tra- 
î 5 ditions d'un long passé; 
son histoire ne.date pas 
d’un siècle, et, au début, 
elle n'est même pas natio- 
nale. Lorsque se fonda en 
1846 « l’Union Artis- 
tique », à Helsingfors, 
le pays ne lui offrait à 
peu prèsaucune ressource 
en argent, en art ni en 
artistes. Mais, au cours 
du xix' siècle, intervint un 
ferment de civilisation 
qui fut très favorable à 
l’art : le réveil du senti- 
ment national qui prit 
naissance d'une part aux 
accents vibrants des 
poèmes de Runeberg, 
d'autre part à la suite de 
la publication, en 1835, 
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Château de Suur-férijoki (près Viborg). 


de Ja grandiose épopée primitive finnoise du 
Kalévala. Nous verrons plus loin que cet élé- 
ment moral décida en grande partie de cer- 


taines tendances de 
l'architecture actuelle. 
Cette architecture 
s'appuie si peu sur 
celle qui l’a précédée 
en Finlande, qu’elle 
fut au contraire, dès 
le début, en opposition 
radicale et violente 
avecelle, et son vigou- 
reux essor frappe d’au- 
tant plus, mais aussi 
s'explique d'autant 
plus facilement qu’elle 
n'eut à combattre au- 
cune tradition profon- 
dément enracinée. 
Quels avaient été, 
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Allemand, Engel, qui, 
jusqu’en 1840, cons- 
truit les monuments 
officiels, suivant Îles 
principes du style em- 
pire classique qui sé- 
vissent alors. Engel 
disparaît. Le goût de 
l'antique disparaît éga- 
lement, mais c’est pour 
faire place à une archi- 
tecture non moins 
factice et non moins 
dépaysée. 11 y a désor- 
mais des architectes 
praprement finlandais; 
mais jusque vers 1870» 
ils vont se former aux 


en effet, les premiers architectes finlandais du 
xx siècle? Un seul fait en dit long à cet égard: 
ce n’est même pas un Finlandais, c'est un 
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Armoire (applications de cuivre par Eric Ehrstrôm). 


académies de Suède et d'Allemagne et, par 
elles, deviennent des disciples dociles de 
styles moins anciens, mais tout aussi classiques 
— particulièrement de Ja Renaissance. Com- 
ment de ces excès dans l'emprunt qui pouvaient 
conduire à l’étouffement de toute originalité 
nationale, vit-on sortir finalement une jeune 
architecture éprise d'affirmer un caractère? 
Nous avons indiqué 
déjà la cause essen- 
tielle de cetteréaction. 
Ce fut le réveil du 
sentiment national. ]] 
s'exprima en Finlande 
avec une intensité pro- 
digieuse. Dans l'art, ce 


fut la peinture qui, Ja 


Motif d'argent ciselé. première, en ressentit 
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effets. Un homme en particulier joua un rôle 
décisif dans la nouvelle orientation artistique : 
le peintre Axel Gallén, celui-là même dont 
on pouvait voir au Pavillon finlandais de 
l'Exposition de 1900 les superbes fresques 
tirées des légendes du Kalévala. Par sa pein- 
ture, par ses décorations, par ses essais d’ar- 
chitecture même (car il construisit Jui-même sa 
maison de bois « Kaléla »), Gallén affirma le 
premier Ja volonté d’émanciper l’art finlan- 
dais en le ramenant d’une part aux tradi- 
tions morales, poétiques et artistiques de Ja 
race finnoise, d'autre part à une étude réaliste, 
consciencieuse de Ja nature et de Ja vie du 
« pays des mille Jacs. » 

Le mouvement général des idées, l’action 
de Gallén provoquaient donc les jeunes archi- 
tectes à rechercher dans Je passé un principe 
de construction proprement finnoise et à con- 
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Château de Suur-Mérijoki (le hall). 


tinuer des formes traditionnelles en les déve- 
loppant conformément aux moyens et aux 
besoins nouveaux de la vie moderne. Le passé 
immédiat n’offrait rien. Le passé lointain était 
mal connu. On se mit à l'étudier. 

Cela se passait pendant les années 1890. 
Ceux que la passion de créer une architecture 
nationale tourmentait si fort étaient de tout 
jeunes gens, encore élèves de l'Institut Poly- 
technique de Helsingfors. Leurs noms étaient 
donc inconnus, et leurs projets n’avaient encore 
été réalisés que sur le papier. Mais la bataille 
des idées était ardente, l'assaut donné aux 
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vieilles théories était conduit par des vaillants 
et par des tenaces. Leurs noms furent vite 
célèbres en Finlande, 
et, à leur sortie de 
l'Institut Polytechni- 
que, leur cause était 
déjà plus qu'à demi 
gagnée. 1] va sans dire 
qu'au premier rang 
d’entre eux se trou- 
vaient les trois futurs 
auteurs du Pavillon 
finlandais à l'Exposi- 


Motif d'argent ciselé. 
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Banque du Nord (rez-de-chaussée de la façade). 


tion de 1900. Un événement d'importance capi- 
tale souleva parmi les jeunes prosélytes une vraie 
tempête d'enthousiasme. Peu après 1890, le 
comte Louis Sparre fit un voyage d'études en 
Carélie {province située immédiatement à l’est 
du golfe de Finlande). C'était déjà la Carélie 
qui avait fourni les principaux fragments de 
l'épopée du Kalévala. À son tour, Sparre en 
rapporta des documents d'architecture popu- 
laire archaïque reproduisant de vieilles cons- 
tructions faites de troncs d'arbres non équarris 
et décorées d'ornements géométriques. Les 
jeunes portèrent aux nues le style carélien. Ils 
pensaient avoir trouvé en lui les éléments du 
style national qu'ils cherchaient. 

Jls ne réussirent pas à tirer d’une architec- 
ture de bois les principes d’une architecture 
de pierre. Mais Ja découverte de l’ancien art 
carélien devait avoir pour l'art en formation 
des conséquences importantes — surtout au 
point de vue ornemental. 

On poursuivit méthodiquement et à fond 
les recherches en Carélie. En 1894, les archi- 
tectes Blomstedt et Sucksdorff y furent en- 
voyés en mission. La documentation sur l'art 
carélien fut bientôt extrêmement riche. Elle 
se compléta par des études sur l'architecture 
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des églises et des châteaux du moyen âge. 
Lindgren, notamment, fit de nombreuses aqua- 
relles et publia, dans la revue Aienæum, des 
articles sur les vieilles églises de Finlande. 
Ces églises devinrent l’objet d’un culte esthé- 
tique pour leur caractéristique architecture : 
murs de grosses pierres à larges joints ou rudi- 
mentairement bâtis de pierres roulées; — tours 
massives; — toits immenses qui, dans certaines 
églises, ont plus de la moitié de la hauteur 
totale de l'édifice et qui, ordinairement en 
saillie vive, sont toujours d’un plan très in- 
cliné, vraisemblablement pour éviter l’accumu- 
lation des neiges; — absence de symétrie 
dans le plan général et dans le percement des 
ouvertures qui laissent forcément nues de 
grandes surfaces murales; — pignons à motifs 
ajourés rehaussés de contours de briques; — 
abondance de peintures illustrant les murs, les 
piliers et les voûtes de motifs décoratifs et de 
sujets tirés de J'Ecriture, 

Ces églises forment avec les châteaux-forts 
du moyen âge la tradition du passé à laquelle 
se rattache Ja jeune architecture. D'ailleurs, il 
serait évidemment ridicule de dire que les 
constructions finlandaises modernes font inévi- 
tablement, par leur aspect extérieur et inté- 
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rieur, penser à des 
églises ou des chà- 
teaux-forts. Bien 
visiblement, leurs 
auteurs se sont fait 
une Joi de n'ad- 
mettre pour loi 


que celle de leur 


caprice, — en Ja [ Là 
limitant d’ailleurs 1. Î 4 

par la nécessité vas 

(et par leur propre D (LD 
goût) de rester NY UT 
pratiques. Mais 

leur fantaisie 


même parle en- 
core de leurs pré- 
férences et se res- 
sent de leurs 
C’est ce 


qui justifie un rap- 


études. à 
prochement dans 

nombre de cas où se retrouvent des arrange- 
ments de construction, d’ornementation ou de 
décoration qui rappellent le passé. 

Un trait essentiel de leur architecture, 
comme de l’ancienne, c’est que dans la façade 
le toit prend une importance inconnue précé- 
demment. Que ce soit pour une simple villa, 
une maison de rapport ou un édifice public, 
ils l’agrémentent de tours et de pignons. Ils 
cherchent à tirer des toits un effet de pitto- 
resque non seulement par l'étendue de leurs 
surfaces, mais aussi par le nombre et la variété 
des plans qui les constituent et par la ligne 
de leurs arêtes ou de leurs intersections. 

Le Pavillon de 1900 fournissait déjà l’occa- 
sion de vérifier la justesse de cette observation, 
mais il offrait des particularités qui le ratta- 
chaient encore plus manifestement au passé. 
N'avait-il pas extérieurement l'apparence assez 
marquée d’une ravissante petite église rus- 
tique, avec sa tour qui était bien plutôt un cam- 
panile, avec son abside, enfin avec son portail 
surmonté d’un gable analogue à ceux de cer- 
taines de nos cathédrales gothiques, encore 
que Jaissé plus nu de parti pris? 11 n’était pas 
jusqu'aux portes massives qui ne fussent un élé- 
ment de plus pour persuader au critique d’art 
qu'il avait saisi là un ingénieux rapprochement. 


Banque du Nord (détail de la frise de la façade). 
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Si nous examinons maintenant les intérieurs 
des modernes constructions finlandaises, nous 
trouverons d’autres arguments en faveur de la 
même idée. Tout d’abord, l'emploi fréquent 
de la voüte. On en voit un exemple caracté- 
ristique à Mérijoki, en particulier dans le 
grand hall à croisée d’ogives. L’arc des voûtes 
frappe par son envergure, et, comme dans les 
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Banque du Nord (comptoirs dans le hall). 


banques dont nous parlerons plus Join, il pré- 
sente un départ très bas. Ces deux caractères 
sont du reste encore soulignés par la massivité 
voulue des piliers fortement galbés sur les- 
quels viennent reposer les arcs, et l'ampleur de 
ceux-ci correspond et s’accorde parfaitement 
avec la solidité des supports. 

La salle de musique est une espèce de petite 
chapelle surélevée où il n’y a place que pour 
les instrumentistes officiants, et elle est séparée 
du grand hall par un arc ogival. 

Sans vouloir forcer la note, n'oublions pas 
un détail qui semble bien avoir pour origine 
l’ancienne architecture religieuse de Finlande : 
aussi bien à Mérijoki que dans les banques, les 
parties saillantes de Ja construction sont fré- 
quemment soulignées par des rehauts de cou- 
leurs et nos reproductions montrent en parti- 
culier comment Îles arcs des voûtes sont 
accentués par des motifs simples qui partagent 
et agrémentent l'énorme surface généralement 
blanche des murs et des plafonds. 

Pour qui voudra voir aussi dans Je plan des 
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nouvelles banques de Helsingfors une em- 
preinte de l'architecture religieuse, il ne sera 
pas impossible de prétendre que, dans la 
« Banque Privée » de Lars Sonck, comme dans 
Ja « Banque du Nord » de Gesellius, Lind- 
gren et Saarinen, le hall forme la nef centrale 
et que cette nef est, comme il convient, flan- 
quée de deux bas-côtés dont la séparent, de 
distance en distance, des piliers symétriques. 
On peut même remarquer dans la « Banque 
Privée » qu'un vitrail décore le mur de fond 
du grand hall et que chaque comptoir se trouve 
enclavé entre deux piliers, ce qui ‘donne au 
point de vue pratique une merveilleuse netteté 
de l’effet d'ensemble et démontre qu’une forme 
d'architecture ancienne n’a pas été ici illogi- 
quement imposée en dépit des exigences par- 
ticulières d’une institution toute moderne, La 
rationnelle symétrie des églises offre indénia- 
blement dans tout monument public un prin- 
cipe d'ordonnance géométrique excellent pour 
distribuer avec ordre le mouvement de vie qui 
s’y presse à certaines heures. Mais ne poussons 
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Banque du Nord (pilier près de l'entrée). 


pas plus loin la comparaison, car nous ne 
.trouverions rien de plus pour l’étayer... Nous 
arriverions maintenant aux différences, qui sont 
sinon plus importantes, du moins plus variées 
que les analogies. 
Les caractéristiques les plus évidentes de la 
jeune architecture : solidité un peu massive 
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des formes, aversion pour la symétrie classique 
et au contraire souci de l'effet pittoresque, de 
la diversité et de la vie, dérivent des anciennes 
architectures locales. Mais c’est là, somme 


toute, un point de départ excellent, parce que 


d’une part cet art ancien est très populaire et 
s’est formé au cours des siècles selon les condi- 
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Banque du Nord {je hall). 


tions de nature et de vie de la terre finlandaise, 
et que d'autre part il est trop fruste et rudi- 
mentaire pour imposer à l’art moderne des 
formules étroites et lui prêter autre chose 
qu'une directrice générale susceptible d’être 
développée à l'infini par qui sera doué d'un 
fort et fécond génie de création de formes 
nouvelles. Or,les œuvres que nous examinons 
ici attestent par les inventions les plus origi- 
nales ou les modifications les plus ingénieuses 
. l'esprit moderne et très alerte de leurs auteurs. 
Li, ]1 faut ajouter dureste que cette filiation était 
au fond tout autre chose que Île renouement 
F adroit, mais factice et superficiel d’une tradition 
disparue. La rudesse de construction des vieïlles 
églises ne pouvait sé- 
duire avec tant de 
force qu'une généra- 
tion amenée par quel- 
que cause morale 
puissante à retrouver 
quelque chose de l'âme 
primitive exprimée 
dans cet art populaire. 
Or, précisément, la 
lecture et les récita- 
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tions des merveilleuses légendes du Kalévala 
retrouvé venaient de susciter parmi les Finlan- 
dais, un néo-symbolisme profond et sincère. Ce 
fut cette disposition des esprits qui favorisa 
les nouvelles tendances et qui fit sentir une 
jouissance esthétique intense dans le retour à 
des formes créées sous l'inspiration des mêmes 
sentiments. 

Ce fut surtout dans l’ornementation qu’ap- 
parut l'influence des vieilles légendes. Le 
monument qui fit à ce point de vue la plus 
vive sensation fut la curieuse maison appelée 
« Pohjola » que construisirent à Helsingfors 
en 1901, les architectes Gesellius, Lindgren et 
et Saarinen. Nous reproduisons page 27, le 
portail de « Pohjola ». Ce qui frappe, dans 
l’ornementation de ce portail, c’est l’accumula- 
tion des détails destinés à donner l'impression 
de fantastique. Les figures groupées ici n’ont 
point de sens pour l'étranger. Pour le Finnois, 
lecteur du Kalévala, ce sont des symboles fami- 
liers. Pohjola, c’est « le royaume des ténèbres 
et des sorciers », la terre située au nord de Ja 
Finlande. Kalévala, au contraire, c’est la patrie 
des héros, la terre finnoise. Dans le poème, les 
héros de Kalévala sont en guerre perpétuelle 
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Banque Privée (vue du hall sur le vestibule). 


contre Pohjola. Kullervo, dont nous voyons aussi 
le nom gravé sur le portail, est le génie du 
mal, victime de la fatalité; il se souille de 
tous les crimes, viole sa propre sœur et se tue. 
L'idée peut paraître singulière, d’avoir placé 
un édifice sous J'invocation de héros aussi 
sombres, mais du moins les quatre masques 
grimaçants de notre reproduction (il y en a 
d’autres plus grimaçants encore, tant à l’intérieur 
qu’à l'extérieur), sont en parfaite convenance 
avec le nom lugubre de « Pohjola ». 

Les huit ours du portail, dont six sont pla- 
cés comme cariatides 
en deux groupes de 
trois, et portent le 
socle des statues des 
deux autres, sont aussi 
des figures symboli- 
ques. Dans le Kalé- 
vala, Otso (Jours) est 
l'animal le plus re- 
Motif d'argent ciselé. douté, quoique, par 
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flattent des noms les plus tendres, et lui fassent 
des invocations du lyrisme le plus étrange. 
« © bel Otso, pomme des bois, aux pieds 
ruisselants de miel, s’écrie Ja femme du 
forgeron JImarinen, qui envoie son troupeau 
à la pâture, retire-toi dans ton repaire de 
mousse. Evite les pâturages, détourne-toi 
des lieux où résonnent les clochettes.. Si le 
troupeau est dans la prairie, gagne le marais ; 
s’il vient au marais, fuis vers le bois; s’il gra- 
vit la colline, descends-la ; s’il Ja descend, 
remonte-la ; s’il vient dans la forêt défrichée, 
va-t-en vers Ja forêt vierge ; marche comme le 
coucou d’or, vole comme la colombe d'argent... 
Mais cache tes griffes dans ta toison, tes dents 
dans leurs gencives. » Dans le Kalévala, 
Otso est un personnage du premier plan; et 
il est bien à sa place, en compagnie des mau- 
vais génies, sur Ja façade de « Pohjola ». 
Comme l'Ecriture inspire l’ornementation 
sculpturale du moyen âge, c’est la poésie du 
Kalévala qui cherche à s'exprimer dans l’orne- 
mentation finlandaise. 1 est dommage seulement 
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que la destination 
de l'édifice ne 
réponde pas tou- 
jours aussi bien 
à lasource d'inspi- 
ration que dans le 
cas de nos cathé- 
drales, et que, 
pour « Pohjola », 
notamment, ce 
portail terrifiant 
nous conduise à 
une paisible et 
prosaïque compa- 
gnie d’assurances. 

En dehors de 
l'ours, d’autres 
animaux  indigè- 
nes entrent dans 
l’ornementation 
de « Pohjola ». 
Ce sont les hôtes 
antiques de Ja fo- 
rêt finlandaise : le 
Jynx, le loup, 
l’'écureuil. Dures- 
te, ils n’apparais- 
sent pas seulement 
à « Pohjola » ; on 
peut se souvenir 
que, dans la vous- 
sure du portail du 
Pavillon finlandais 
de 1900, Saari- 
nen fit ingénieu- 
sement courir une 
joyeuse file d’écu- 
reuils entre deux 
bordures de pommes et d’aiguilles de pins. 

D'ailleurs, les jeunes architectes finlandais 
sont d’avis de n’employer l’ornementation 
sculpturale à l'extérieur que pour des monu- 
ments d’un caractère public. C’est pourquoi on 
n'en trouve point sur Ja façade du château de 
Mérijoki. Les dernières œuvres de Gesellius, 
Lindgren et Saarinen nous montrent aussi, par 


Banque Privée (le vestibule). 


le caractère et par une meilleure distribution 
des ornements, que la fougue inspiratrice de 
« Pohjola » s’est assagie. Nous donnons ici, 
par exemple, page 23, des détails de la frise 
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qui court à hauteur d'homme des deux côtés 
du portail de la Banque du Nord. Cette frise 
est ingénieusement faite de feuilles tantôt 
recourbées en volutes, tantôt enroulées autour 
de petits médaillons à personnages qui repré- 
sentent les diverses professions : le semeur, le 
faucheur, le charron, le savant, etc. À la vous- 
sure du portail, des avares accroupis l’un der- 
rière l’autre se rejoignent, au sommetde l'arc, 
aux pieds d’un Crésus grotesque qui serre entre 
ses bras deux sacs d'écus. Symbolisme fort 
bien en place, et qui s'explique sans recourir 
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au Kalévala.… Le portail est en cuivre avec 
ornements dus au ciseleur Eric Ehrstrôm, dont 
nous reproduisons quelques travaux décoratifs 
en argent exécutés pour Mérijoki. 

]] est impossible, dans les limites de cet 
article, de conclure sur l’état actuel de l’ar- 


chitecture en Finlande, et même sur l'œuvre 


de Gesellius, Lindgren et Saarinen. Nous 
n'avons présenté ici que quelques-uns de leurs 
travaux, en les considérant surtout aux points 
de vue architectural et ornemental. 

11 resterait d’une part à parler d’autres 
grands travaux qu'ils 
ont récemment exé- 
cutés où qui sont en 
voie d'achèvement, 
d'autre part à mettre 
en relief leur talent 
original pour l'instal- 
lation des intérieurs 
où ils savent si harmo- 
Holf d'argent ciselé. nieusement combiner 
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des grands espaces nus de Jeur architecture 
comme d’un support excellent pour leurs déco- 
rations. | 

Comme exemples à ce dernier point de vue, 
soulignons simplement, pour l'instant, l'effet 
de richesse tiré de masses ou de surfaces de 
cuivre sur des fonds nus et d'aspect assez froid 
(lustre du hall de Mérijoki, piliers de la Banque 
du Nord). s. 

11 est encore beaucoup plus impossible d'em- 
brasser en quelques lignes l’œuvre d’un archi- 
tecte aussi original et actif que Lars Sonck et 
de son très habile collaborateur, le décorateur 
Valter Jung qui a exécuté les stucages et les 
ornements de Ja Banque Privée, pages 29 et31. 
Nous leur consacrerons une étude spéciale où 
nous parlerons en même temps d’autres archi- 
tectes qui méritent plus qu’une simple men- 
tion. Il est en tout cas nécessaire de souligner 
fortement l'intensité du mouvement actuel de 
l'architecture en Finlande et de signaler le 
grand nombre d'œuvres excellentes qu’il a déjà 
produites. 
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Banque Privée (pilier et chapitesu dans le hall). 


Nous devons ajouter du reste que les nou- à de singuliers excès, et que, à se promener 
velles tendances ont en même temps conduit dans certaines rues de Helsingfors bordées de 
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Banque Privée (le hall. LARS SONCK, architecte, VALTER JUNG, décorateur. 
véritables forteresses, on se rend compte 
comment des imitateurs maladroits peuvent 
gâter les meilleures idées. Ce n’est pas pour 
rien que Delacroix a dit : « Un architecte 
qui remplit véritablement toutes les condi- 


tions de son art me paraît un phénix..… 
La raison en est dans cet accord absolument 
nécessaire d’un grand bon sens avec une grande 
inspiration. » 


ÉTIENNE À VENARD. 
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1. Couronnement de porte (Epoque Louis XIV). 
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LA COLLECTION GEORGES HŒNTSCHEL 


]. Les Boiseries des X°VTT° et XV ITT" siècles \!) 


ANS l’histoire de la curiosité en France 
au xx‘ siècle, l’art décoratif des 
D xvu‘ et xv siècles est l’une des 
xxx | dernières conquêtes des amateurs. 
Après Ja tourmente révolutionnaire, 
quand archéologues et curieux recherchèrent 
avec une passion grandissante les objets d’art 
du moyen âge et de la Renaïssance, tout ce 
qui avait contribué à la parure des somptueux 
appartements du siècle passé fut dédaigneuse- 
ment délaissé. A l'heure où de délicieux cro- 
quis des grands et petits maîtres se rencon- 
traient aux étalages des bouquinistes et où l'on 
retirait de l'Hôtel des ventes, faute d’enchères 
sérieuses, les préparations de La Tour, qui 
(1) Les collections réunies par M. G. Hoæntschel 
viennent d'être offertes au Metropolitan Museum de 
New-York par le célèbre collectionneur M, Pierpont 
Morgan. Les regrets que nous font éprouver le depart 
de ces magnifiques vestiges de notre art sont cependant 
atténués par Ja pensée qu'ils donneront aux Américains 
une juste et haute idée du goût français. 


_ 


donc aurait voulu encombrer sa demeure de 
consoles, de trumeaux ou de boiseries de ces 
époques méprisées ? 

L'Etat qui avait perdu, par les ventes révo- 
Jutionnaires, le mobilier de Ja couronne royale, 
abandonnait les quelques épaves conservées 
au hasard des aménagementsministériels; mieux 
avisés, quelques amateurs — surtout étrangers 
— rachetaient à bas prix les œuvres des Cres- 
sent, des Œben, des Riesener, des Gouthière; 
ainsi se formait la collection extraordinaire 
dont lady Richard Wallace devait faire don à 
l'Angleterre. Dans les châteaux royaux se 
trouvaient encore des chefs-d’'œuvre; les salles 
vides de Versailles gardaient aux murailles 

Nos lecteurs seront heureux d'apprendre qu'un Cata- 
logue illustré de ces collections va être édité prochaine- 
ment par la Librairie Centrale des Beaux-Arts. 

11 comprendra les Sculprures sur bois et sur pierre 
du Moyen Age et de Ja Renaissance ainsi que les 


Boiseries, les Meubles et les Bronzes des xvir‘ et XvIn* 
siècles, 
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services publics, Île 
vandalisme se déploya 
furieusement ; c’est 
miracle que les boi- 
series du Palais Sou- 
bise soient demeurées 
intactes derrière les 
casiers d'archives, mais 
on détruisit le cabinet 
des Médailles de Îa 
Bibliothèque royale et 
l'on vendait naguère à 
vil prix, après les avoir 
arrachées, les décora- 
tions de l'Hôtel de 
Sens. 
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des amateurs songè- 
rent à recueillir les 
épaves de l'art déco- 
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de Ja boiserie au 
marché de Ja curio- 
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s'empare de ce nou- 
veau produit; à cette 
époque commence 
le transport des boi- 
series qui, des rues 
sombres du Marais ou 
du Temple, vont émi- 
grer vers les quartiers 
élégants où les hôtels 


2. Détail d'un baltant de porle (Epoque Louis XIV) neufs se construisent, 


leurs revêtements aux dorures pâlies, l'indif- ou bien franchir Ja frontière pour égayer les 
férence et le dédain d'architectes nous ont palais modernes d'Angleterre, d'Autriche, 
privé de quantité de ces merveilles; l’on sait d'Allemagne, aujourd’hui d'Amérique même. 
aujourd'hui ce que coûtèrent les aménage- Bien rares sont les boiseries qui, au cours de 
ments des galeries historiques dans le palais ces déplacements hasardeux, n’ont pas été 
du grand Roi. Aux édifices affectés à des modifiées ou remaniées et combien de mor- 
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3. Détail d'une porte de bibliothèque (Epoque Régence). 
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4. Panneau de boiserie (Epoque Régence). 


ceaux ont ainsi perdu presque 
toute leur ancienne beauté. 

Le Musée des Arts Déco- 
ratifs devait naturellement, dès 
sa formation, contenir des 
motifs permettant de consti- 
tuer une sorte de dictionnaire 
figuré, si l’on peut dire, de la 
sculpture ornementale appli- 
quée à Ja technique du bois. 
Au début, pour pallier à la 
rareté des originaux, déjà dif- 
ficiles à réunir, des moulages 
furent exécutés afin de retra- 
cer par des modèles caracté- 
ristiques, l’histoire de l’évo- 
lution de l’art ornemental. 
Malgré les réserves à faire sur 
ces opérations, non toujours 
conduites avec la prudence 
nécessaire, l’on ne peut nier 
que ce groupement de plâtres, 
joint à l'exposition de beaux 
débris sortis des magasins du 
Palais Soubise ou de Ver- 
sailles, n'ait vulgarisé et fait 
mieux apprécier le talent de 
nos sculpteurs et la valeur de 
leurs conceptions. Une histoire 
de la boiserie française pou- 
vait s’ébaucher devant ces re- 
productions. 

Rares furent les collection- 
neurs qui, à côté d'objets mo- 
biliers, accrochèrent en leurs 
galeries des panneaux ou des 
débris de moulures. Appelés 
par leurs travaux à étudier sans 
cesse le style et Ja technique 
des maîtres du passé, désireux 
de s’entourer de témoins qui 
soient des sources d'inspiration 
et comme des pièces de com- 
paraison à confronter à leurs 
propres créations, deux artistes 
ont su réunir en ces dernières 
années deux collections consi= 
dérables pour l’histoire de Ja 
décoration intérieure et prin- 
cipalement de l'art du bois: 


Emile Peyre et M. Geor- 
ges Héæntschel. Tandis 
qu'Emile Peyre groupait 
en un curieux désordre les 
meubles, les panneaux de 
la fin du moyen âge et 
de Ja Renaissance, ne con- 
servant que de rares spé- 
cimens des époques mo- 
dernes, M. Georges 
Hoœntschel, sans oublier 
le moyen âge, formait 
une collection inappré- 
ciable pour retracer l'évo- 
lution du goût français de- 
puis le règne de Louis XIV 
jusqu’à la Révolution. Ce 
qu'avait réalisé Émile 
Peyre pour le xv' et le 
xvi siècle, M. G. Hoœnst- 
chel l’accomplissait avec un 
rare bonheur pour le xvu' 
et le xvin siècle et ce 
sera, pour les chercheurs, 
un perpétuel regret de ne 
pouvoir contempler côte à 
côte ces deux admirables 
collections qui, jointes aux 
séries déjà rassemblées au 
Pavillon de Marsan, eus- 
sent constitué à Ja gloire 
de nos bons artisans, hu- 
chiers, menuisiers et sculp- 
teurs, un ensemble sans 
rival. 

Ce qui frappe tout 
d’abord, lorsque l’on con- 
sidère Ja collection de 
M. Georges Hæntschel, 
c'est sa variété. Dans cet 
énorme groupement, où se 
rencontrent tous les élé- 
ments du décor fixe ou 
mobile : panneaux, cou- 
ronnements de glace, tru- 
meaux, dessus de portes 
peints ou sculptés, lambris, 
portes, pilastres, trophées, 
cadres, fauteuils, chaises, 
balustres, consoles, appli- 
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6. Couronnement de glace 
(Epoque Régence) 


ques, torchères, tables, 

point de répétitions, rien 

de banal, rien de vulgaire. 

Parmi ces centaines de mor- 

ceaux grands ou petits, il n’en est presque 
aucun d'indifférent; en eux l’on remarque tou- 
jours quelque originalité de facture ou quelque 
curiosité d'interprétation. Maniés, étudiés, 
interrogés, reconstitués par Ja pensée, ces 
débris arrachés, venus de toutes parts, instrui- 
sent, suggèrent, 


émeuvent. L'on sent que 
chaque pièce a été choisie, retrouvée — en quel 
état parfois et en quels lieux ! — par un artiste 
au goût affiné qui a su démêler l'intérêt qu’elle 
devait offrir, la leçon qu’elle pouvait donner, 
qui, par un long commerce avec les vieux maïi- 
tres, est devenu leur disciple, familier avec leur 
métier, s’émerveillant de tel motif heureux, de 
tel mouvement imprévu, de la réussite de tel 
eFort. L’historien aimerait parfois rencontrer 
certains types nécessaires pour appuyer ses 
développements, l'artiste ne peut que s’ap- 
plaudir de cette moisson d'objets rares. L'on 
éprouve également un grand charme à consi- 
dérer nombre de motifs non gâtés par de mala- 
droites restaurations modernes, les uns ayant 
gardé leurs peintures anciennes seulement 
fanées, d’autres l'éclat aFaibli de leurs belles 
dorures. Et c’était, il y a quelques mois encore, 
un ravissement de l'œil, en pénétrant dans la 
haute salle claire où tous ces morceaux pré- 
cieux étaient disposés avec un goût si sûr et 
une habileté pleine de grâce, que de suivre les 
jeux de Ja lumière sur les vieux ors aux tons 


chauds et harmonieux. KV ( 
& 
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Maintenant, par la généro- 

sité de M. Pierpont Morgan, 
Ja collection entière est recom- 
posée en des salles du Metropolitan Museum 
de New-York. Puissent ces œuvres d'art 
inspirer de manière bienfaisante Îles artisans 


qui les consulteront, mais n’est-il pas à craindre 


que leur charme ne s’évanouisse un peu, 


Join des demeures qu'elles ornèrent jadis? 


Ce n’est pas à l'aide d’une seule collection, 
même aussi riche que celle de M. G. Hoænts- 
chel, que l’on peut retracer l’évolution com- 
plète de la décoration: intérieure des appar- 
tements, tant fut grande la diversité des 
formes que revêtit la boiserie sculptée.. Les 
manifestations par où éclate la fécondité d’in- 
vention de nos artistes sont si multiples, 
qu’elles échappent aux formules et aux classi- 
fications où voudraient les enfermer, pour Ja 
commodité de leur travail, les archéologues 
désireux de clarté. L'histoire de la boiserie 
n'est point faite et très. éloigné encore est le 
moment où tous les auteurs seront connus, les 
principes générateurs des styles déterminés et 
leurs véritables créateurs désignés. Notons 
seulement quelques traits de cette histoire, en 
commentant les objets reproduits aux images 
qui accompagnent ces lignes. 

Pendant Ja première période du AC de 
Louis XIV, l’art du bois sculpté n'eut qu’une 
faible part à la décoration des appartements. 
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Aux demeures royales, les 
matières nobles, le marbre 
et le métal, furent surtout 

employées, les murailles ten- 
dues d’étoffes ou de tapisseries, 
qui doivent lutter par leurs cou- 


leurs vives avec l'éclat des pein- 


tures neuves des plafonds et les stucs 


dorés. Chez les particuliers, les lam- 


bris sont sobres, de simples moulures 
encadrent des compartiments de me- 
nuiserie ; seuls, les portes, les cadres 
de miroirs oules bordures de tableaux sollicitent 
le talent des sculpteurs qui peuvent déployer 
leur activité dans le mobilier d'église, aux 
stalles, pupitres et chaires. Aussi la collection 
de M. G. Hæntschel ne peut-elle nous offrir 
que de rares représentations du style dominant 
au milieu du xvu' siècle, si fortement imprégné 
d'italianisme, un peu lourd; mais si large d’effet 
et réalisé par une technique d’une exécution 
ädmirable. Une table de bois doré, semblable 
à celles dont le graveur Pierre Lepautre nous 
a laissé l’image et qui ornaient le cabinet des 
gemmes du Roi; des balustres de pierre, débris 
de rampe de parc, où Ja feuille d’acanthe, les 
griffes de lion, des serpents tortueusement 
enlacés forment le décor, attestent par leur 
présence en cette galerie, la discipline imposée 
aux arts parun Le Brun. 

Deux morceaux, depuis longtemps célèbres, 
nous montrent, par des exemples exception- 
nels, ce qu'était devenue Ja décoration fran- 
çaise vers les dernières années du xvn' siècle. 
Ce sont deux grandes portes à doubles vantaux, 


Couronnement de glace,] bois doré 
(Première moitié du xvin* siècle). 4 


taillées sur les deux faces, 
surmontées de figures d’en- 
fants en haut-relief enca- 
drant un cartouche où 
s'étale le monogramme du grand 
Roi (gr. 1 et 2). La présence 
des fleurs de lys dans les rin- 
ceaux, des attributs de Ja royauté, 
main de justice et sceptre, à 
côté du chiffre de Louis XIV, 
assignent à ces portes une origine 


royale. La tradition recueillie par le 
dernier possesseur, M. Wilkinson, désignait 
le château de Marly. Quelle que soit leur 
provenance, nous sommes en présence d'œuvres 


_admirables qui nous montrent Ja transforma- 


tion du style ornemental dans les vingt der- 
nières années du siècle. Les moulures des 


cadres qui enferment les compositions et divi- 


sent logiquement les vantaux s’ornent d’entre- 
lacs fleuronnés, sur le champ des panneaux, des 
rinceaux, des fleurons s’épanouissent, des 
feuillages légers courent à côté des feuilles- 
d’acanthe et semblent annoncer les feuilles 
fines qui vont bientôt orner ‘tous les angles 
rentrants. La facture est d’une perfection 
exquise, pleine de souplesse et de verve, et 
l’on peut étudier sur ces morceaux intacts 
avec quelle sûreté et quelle franchise les 
artistes qui taillèrent ces portes attaquaient Ja 
matière et donnaient le coup d'outil. Le ca- 
price encore assagi des rinceaux et des ara- 
besques contraste avecles trophées et'attributs 
sculptés dont l'atelier de Philippe Cafferi 
ornait naguère les portes des grands appar- 


44 Art el Décoration 


tements de Versailles. Dans les couronnements, 
au contraire, les guirlandes de Jauriers, Îles 
palmes de feuilles de chène conservent tout le 
réalisme puissant que leur donnèrent les artistes 
décorateurs du parc de Versailles, et ïl est 
curieux de voir quelle similitude existe entre ces 
bois et certains plombs, épaves de bosquets dis- 
parus. 

Comment se modifia la décoration intérieure à 
Ja fin du xvn' siècle et quelles furent les raisons de 
cette évolution qui devait aboutir à une complète 
transformation ? De nombreuses causes la détermi- 
nèrent. La distribution des appartements changea; 
sous l'influence de besoins nouveaux, de commo- 
dités introduites, les petits cabinets se multipliè- 
rent, écartèrent les ornementations somptueuses et 
lourdes et réclamèrent une décoration légère qui 
se prêtait au travail de la menuiserie. L'invention 
du coulage du verre permettant Ja fabrication 
des glaces de grandeur assez considérable, allait 
avoir des conséquences inattendues ; les panneaux 
de glace s’introduisent au-dessus des cheminées qui 
s’abaissent, des pilastres les retiennent, des cintres 
les couronnent, la muraille s’orne d’autres miroirs 
en trumeaux pour distribuer les jeux de la Jumière 
et grandir les perspectives, les Jambris revêtirent 
bientôt toute la muraille et s’ornèrent de motifs 
sculptés de plus en plus riches. Sous l’impulsion 
du disciple de Mansart, Robert de Cotte, de ses 
émules, Germain Boffrand, Lassurance ou Leroux, 
le bois sculpté et doré encadrant des compositions 
peintes et le plus souvent employé seul, forma Ja 
parure des galeries et des chambres. Des ateliers 
d'artistes se développèrent et Ja boiserie devint, 
au cours du xvn' siècle, grâce à la variété d’ins- 
piration et à la souplesse du talent des sculp- 
teurs, l’une des gloires de J’art décoratif français. 
Les dessins des architectes, des graveurs, appor- 
tent aux sculpteurs des thèmes nouveaux et abon- 
dants. La composition s’allège, les Jignes devien- 
nent plus légères, plus gracieuses. Au début, 
panneaux et dessus de portes gardent encore, dans 
la distribution des masses, toute Ja Jogique et dans 
l'exécution la largeur des temps antérieurs. C’est 
Ja période « Régence » que l’on nomme ainsi 
faute de qualificatif mieux adapté, dont les limites 
chronologiques sont incertaines et qui ne doit guère 
sa formation au régime politique qui l’a vu s’épa- 
nouir. 

8. Panneau de boiserie (Epoque Louis XV). Que l’on examine Îles morceaux charmants, ici 
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reproduits, et l’on connaîtra quelques-uns des 
motifs habituels de cette époque qui vit se 
produire peut-être les plus beaux spécimens de 
la boiïserie française. Le détail (gr. 3), ap- 
partenant à une admirable suite de panneaux 
provenant d’une bibliothèque, montre l’intro- 
duction, parmi les thèmes nouveaux, des bêtes 
fantastiques, des griffons, qui, modelés avec 
verve, servirent si souvent aux bronziers pour 
le support de leurs torchères et de leurs appli- 
ques. De grands lambris de revêtements (gr. 5), 
qui s’accompagnent de battants de porte, débris 
d’un salon du Château de Saint-Cloud, alors 
propriété du Régent, mêlent aux entrelacs 
fleuronnés, aux palmettes, aux quadrillés à 
mosaïque — ornements déjà usités — les joncs 
enrubannés qui, désormais, formeront les com- 
partiments des panneaux, mais ils gardent 
encore Ja largeur et la puissance d'effet du 
style Louis XIV, tandis qu'en ce gentil frag- 
ment (gr. 4), arraché de quelque boudoir, 
où des fleurs se suspendent aux lignes légères 
des rinceaux, des attributs de musique — 
trophées qui serviront tant de fois aux artistes 
— sont retenus par des rubans, des bustes de 
femmes sortant de gaînes, pareilles à celles qui 
se dressent aux angles d’un bureau de Boulle, 
apparaissent les marques d'un art délicat, ins- 
piré des fantaisies d’un Béraïn ou d’un Gillot. 
Les couronnements de glace sont parmi les 
morceaux les plus -souvent conservés ; deux 
beaux exemples montrent ici les ressources 
des ornemanistes. Dans l’un (gr. 6), une tête 
de femme s’encadre de rinceaux fleuronnés dis- 
posés avec une exquise fantaisie, l’autre (gr. 7), 
où sur une mosaïque s'étale une guirlande de 
fleurs, le masque de femme placé dans un 
cartouche à l’échancrure de la moulure, où 
des coqs s’éploient aux angles du cintre, a fait 
partie jadis d’un salon de l'hôtel de M. de 
Boullongue, intendant des ordres du Roi, 
situé place Vendôme, décoré vers 1730, par 
Nicolas Lancret. Ce miroir terni reflétait jadis 
les bosquets de treillages où Lancret avait peint 
des figures de comédie et de contes, le Turc 
amoureux, Colombine et de gracieuses dames 
à paniers. Tout a été lamentablement dispersé 
par une vente (en 1896) : le Musée des Arts 
Décoratifs a recueilli trois des meilleures pein- 
tures du grand artiste, mais qui peut retrouver 
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9- Fragment d'un panneau de boiserie 
(Epoque Louis XV). 
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10. Dessus de porte en bois doré (Epoque Louis XVI). 


en ces débris leur harmonie d'autrefois. Nom- 
breux encore et toujours variés sont ces cadres 
de glaces où le plus souvent sourient des 
visages de femmes au milieu d’attributs cham- 
pêtres, de trophées de musique retenus par des 
fleurs. ]] y aurait une jolie étude à faire sur 
l'emploi des visages humains dans l'architecture 
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31. Dessus de porte en bois doré (Epoque Louis XVI). 


et le mobilier du xvy' au xvin' siècle ; l’on verrait 
les masques, jadis grotesques ou graves, devenir 
calmes, puis s’éclairer peu à peu par le sou- 
rire qui erre aux lèvres et aux yeux des enfants 
et des femmes ou des faunes moqueurs. 
L’art de Ja boiserie ne restera pas longtemps 
aussi sobre et aussi retenu. Bientôt les lignes 
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s'amaigrissent et se contournent, un feuillage 
étrange revêt tout le décor de sa végétation 
surabondante et un élément nouveau s’intro- 
duit qui, par les variations qu’il suggère, trans- 
forme la composition entière : la coquille. 
Les coquillages, — sobrement employés anté- 
rieurement, — recueillis avec passion par les 


amateurs d'alors, seront, pour les artistes, une 
véritable source d'inspiration, ils Jeur emprunte- 
ront le jeu étrange de leurs enroulements, 
leurs stries et leurs volutes. De Jà, naîtra le 
style «rocaille ». Dans la disposition générale 
des panneaux, la symétrie elle-mème sera re- 
jetée, le contraste érigé en principe. Les spé- 
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12. Dessus de porte en bois doré (Epoque Louis XV1). 


cimens les plus caractéristiques de cette pé- 
riode sont rares dans Ja collection que nous 
étudions, l’on peut penser que l'amateur a été 
éloigné par son goût de ces productions que 
l'on admire souvent sans les approuver, mais 
attirantes par leur étrangeté même. (Les deux 
panneaux des gr. 8 et 9 sont des exemples 
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13. Dessus de porte en bois doré (Epoque Louis XVI). 


d'une rocaille charmante mais d’une parfaite 
sagesse.) 

11 semble que les artistes créateurs et propa- 
gateurs de la rocaille aient été possédés, comme 
jadis les artistes du xv' siècle finissant, d’une 
sorte d'ivresse, d’un désir de l’extraordinaire. 
J!s tirent de leurs principes les conséquences 


extrêmes, oublient dans Ja recherche des 
effets les nécessités pratiques de Ja matière 
qu’ils emploient, s’écartant de plus en plus de 
la nature véritable. 1] ne faudrait pas cepen- 
dant juger ce style d’après les dessins et gra- 
vures des vulgarisateurs : un J.-A. Meissonier, 


un Cuvilliés ou un Lajoue, dans les composi- 
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tions desquels tout se plie à une optique par- 
ticulière qui fait ressembler certaines de leurs 
planches à des hallucinations et à des rêves. 
Leurs fantaisies sont jeux du crayon ou du 
burin, ce sont des « morceaux de caprice », 
comme l'un d’eux les dénommait si justement; 
examinés ainsi, pareils exercices de la main 
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14. Détails de panneaux de boiserie en bois doré i leri 
ois doré du Palais des Tuileries [Epoque Louis XVI). 
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15. Panneau d'ornement en bois doré (Epoque Louis XVI). 


agile peuvent charmer. I] appartenait aux 
sculpteurs de choisir dans ce répertoire de 
formes variées qui leur était offert et l’on doit 
dire à leur louange que leur choix fut presque 
toujours plein de sagacité et déterminé par la 


16. Panneau d'ornement en bois doré [Epoque Louis XVI). 


saine raison. Les incapables seuls furent de 
maladroits copistes ou les étrangers; car ce fut 
hors de France que se propagea, — par des 
mains étrangères ou des mains françaises, — 
cette débauche ornementale si incohérente et 


parfois si agaçante... Ja rocaille extravagante 
fut pour la France un article d'exportation. 
Violente fut Ja réaction contre les « rocail- 
leurs », brutale et aveugle comme toutes les 
révolutions du goût dans l’art français. Un 


Cochin qui avait raïllé avec un bon sens mali- 
cieux les incohérences des ornemanistes exaltés, 
dira de l’art de toute l'époque Louis XV, avec 
un dédain aussi méprisant qu’injuste, qu’alors 
« tout était livré à un esprit de vertige». Les 


17. Modèles d'ornements (Epoque Louis XVI). 
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architectes revenant à l'étude 


des monuments retrouvés de 
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l'antiquité romaïne, les ar- 


de 


chéologues commentant les 
découvertes de la terre ita- 
lienne, les graveurs propa- 
geant des ornements et des 
objets usuels de Grèce ou de 


LE 


Rome vinrent complètement 


renouveler le dictionnaire des 
b - ; = \t | formes où puisaient les arti- 
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aux environs de 1750 à 1760, 
une sorte de seconde renais- 


MEET 


sance classique, plus étroite, 
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plus pédante, mais tempérée 
et fécondée, — en ce qui 
concerne J’art décoratif, — 
par un retour à l'étude et à 
l'inspiration de la nature, de 
la feuille et de Ja fleur. 
Pour la disposition des en- 
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sembles, on recherche Ja 
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pondération et le juste équi- 
libre dans le balancement des 
lignes, il se produit ainsi 
un retour aux principes suivis 
sous le règne de Louis XIV. 

Objets imités de l’antique, 
— vases, trépieds, thyrses ou 
lyres, — guirlandes et rin- 
ceaux de feuillages, bouquets, 
gerbes de fleurs, copiés avec 
un véritable réalisme, orne- 
ments calqués' sur Îles mo- 
dèles de l’architecture anti- 
‘que, tels seront les thèmes 
familiers aux auteurs des boi- 
series de style Louis XVI. 
Art plus sobre, moins varié, 
plus soumis aux règles que 
: n'enfreindront plus les imagi- 
_ cmsacsn dt: RER. nations vagabondes des ar- 
5 t £ CRÉPIN NRA RAR STARTER tistes ; art où Ja perfection du 
métier rachètera souvent Ja 
banalité de l'invention et où 
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le talent du doreur donnera 
une parure harmonieuse aux 
feuillages et auxrinceaux avec 


4 18. Porte en bois doré {Epoque Louis XVI) 


Ja même délicatesse qu’un 
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Panneau de boiserie |Époque Louis XVI). 
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210. Modèle en bois pour bronzes d'applique (Epoque Louis XVI). 


ciseleur modelant les bronzes d'applique d'une 
commode ou d’une cheminée. 

La collection de M. Georges Hoæntschel 
renferme d'éclatants morceaux de l’art de la 
boiserie française en cette période de son his- 
toire. On trouvera difficilement de plus exquis 
exemples du naturalisme dans l'interprétation 
de Ja flore que ces quatre dessus de portes 
(gr. 10 à 13), où les saisons sont symbo- 
lisées par des gerbes de fleurs et de fruits 
rappelant les travaux des champs de l'hiver 
à l'automne, si adroitement groupés autour 
de vases antiques et dont la gravure ne peut 
rendre Jes tons chauds et vibrants des ors. 
Des motifs cent fois répétés, tels les attributs 
de l'amour composés de l'arc, du carquois, 
des flèches, des colombes, les sculpteurs ont 
su faire des morceaux toujours nouveaux par 
la variété des guirlandes et les enroulements 
des fleurs. C’est ce retour à la nature qui a 
permis l'assimilation de ces thèmes vieillis 
et a paré de charme Îes formes vides d’une 
antiquité fausse et épuisée; aussi, quand ce 
contact fécond avec la nature va s’affaiblis- 
sant, les formules pédagogiques imposées 
par les architectes devenant de plus en plus 
tyranniques, asservissant le décorateur à 
l'emploi exclusif des ornements à l'antique, 


l'art de la boiserie s'amoindritet se figea sous 
la rigidité des lignes uniformes et la monotomie 
des motifs où rien ne venait plus rappeler les 
objets d'usage familier. Cependant, grâce à 
l’habileté de leur maïn, à la finesse de leur 
ciseau, sculpteurs et doreurs surent produire 
des œuvres belles encore avec ce mélange de 
trépieds, cassolettes, Jampes, vases, sphinx, 
comme en ces grands panneaux arrachés des 
ruines du Palais des Tuileries (gr. 14) où, 
peut-être sous l'atteinte de l'incendie, les do- 
rures ont pris l’aspect ardent de flammes de feu. 
]I eût été nécessaire de retremper l’art 
décoratif à des sources fraîches aux dernières 
années du xvir' siècle et certainement un renou- 
veau eût refleuri, tant étaient grands l’émula- 
tion des artisans et leur talent, mais la brusque 
rupture de Ja Révolution ne le permit pas. La 
fuite des amateurs amena la dispersion des 
ateliers, en une dizaine d'années toute la belle 
technique du xvir” siècle se perdit, et c’est 
pourquoi l’art décoratif de l’Empire ne vécut 
que par quelques artistes attardés ou vieillis 
usant de formules vides ; l’art de l’ameublement 
comme l’art de la boiserie s’évanouirent peu 
à peu pendant les premières années du x1x" siè- 
cle, comme d’un corps épuisé la vie se retire 
lentement. G. BRIÈRE. 
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’AMÉRIQUE du Sud offre ac- 
tuellement un spectacle bien 
intéressant. Ses artistes, re- 
nonçant aux formules tradi- 


tionnelles, commencent à 
s'inspirer des sites qu’ils ont soys les yeux, des 
superbes végétations' qui les entourent afin 
de réaliser un art autochtone, rationnel et fran- 
chement moderne, ca- 
pable de distraire l’es- 
prit et de charmer la 
vue de ceux pour les 
besoins desquels il a été 
créé. Cet effort ne peut 
laisser l’Europe indiffé- 
rente. ]1 est intéressant 
de voir comment les ar- 
tistes qui vivent en ces 
ardentes et belles con- 


trées encore fabuleuses 
pour tant de gens du s Où 
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vieux continent, inter- € 
prètent la nature luxu- Far 
riante, la majesté des 
grands fleuves et des 
hauts pics qui se per- 
dent dans des 
ciels de là-bas. On est 


l'infini 
curieux de constater 
aussi de quel succès est 
susceptible l’instaura- 
tion d’un art décoratif 
en des pays neufs dont 
le goût, un instant faussé 
par les importations des 
manufacturiers euro- 
péens, n'est cependant 
pas contaminé par des 
préjugés séculaires. En- 
fin, il convient de re- 
marquer que, si du fait 
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de la création d’un art indépendant, l’Améri- 
que du Sud se libère de la tutelle de l'Europe, 
elle devra longtemps encore, avoir recours à 
sa collaboration technique lorsqu'il s'agira de 
réaliser les ambitions de ses amateurs et les 
conceptions de ses artistes. Nous en avons une 
preuve aujourd’hui puisque les vitraux dont 
nous donnons des reproductions, conçus par 
des artistes sud-améri- 
cains, ont été exécutés 
à Paris, par le peintre- 
verrier, Félix Gaudin, 
pour la plupart. 

La France, particuliè- 
rement, doit être sym- 
pathique à l'effort artis- 
tique de l'Amérique du 
Sud. Nombre de pein- 
tres, de sculpteurs, d’ar- 
chitectes, qui sont, ou- 
tre-océan, la gloire de 
leurs pays respectifs, 
ont fréquenté Paris et 
ses Ecoles d’art. Tel 
est le cas des peintres 
Pierre Lira, professeur 
à l’Ecole des Beaux- 
Arts de Santiago, Su- 
bercaseaux, Bernardelli, 
Albert Lynch, Abe- 
lardo Alvarez (Calde- 
ron, À. d’E. Visconti, 
La Carcova, Perez M., 
J.-F. Gonzalez, J.-T. 
Errazuriz, D. Hernan- 
dez, ].-E. Harris, Ro- 
driguez-Etchart ; des 
sculpteurs C. Lagarri- 
gue, V. Arias, Pareja 
de Mijares, Toribio 
Sanz, Simon Gonzalez; 
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Les nouveaux quais de Rio-de-Janeiro. Journal ‘ O Paiz ”. 


des architectes Heïtor de Mello, Dunant, 
Siegrist, Zücker et Schindler, à Buenos- 
Ayres; Ramos de Azevedo et Samuel das 
Neves, à Saint-Paul, etc. 

Le mouvement moderniste qui nous préoc- 
cupe est surtout significatif au Brésil, au Chili 
et dans Ja République Argentine. J] faut 
croire que l'instant est propice et le fruit mûr, 
car, en mème temps qu'apparaissent Jà-bas, des 
artistes novateurs, se présentent des amateurs 
riches, de goût délicat, capables d'assurer par 
des commandes judicieuses le triomphe des 
nouvelles formules d’art. Le vitrail, en parti- 
culier, semble avoir pour eux un vif attrait. 

La chose est naturelle. En ces pays d’ar- 
dente clarté où il est nécessaire d’atténuer Ja 
violence du jour à l’aide de vérandas, de jalou- 
sies, de velums, le vitrail s’imposait. Ne per- 
met-il pas de filtrer, si l’on peut dire, Ja 
Jumière, tout en multipliant avec son aide 
les féeries de colorations latentes dans tout 
vitrail. 

JJ a été possible à des artistes comme 
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MORALÈS DE LOS RIOS 


MM. Cruz Montt, Heïitor de Mello, Moralès 
de Los Rios et bien d’autres, detirer de l’em- 
ploi du vitrail des effets décoratifs particu- 
lièrement heureux. Nous reproduisons quel- 
ques-unes de leurs réalisations, prises parmi 
les plus caractéristiques. 

Toutefois, on trouvera à côté d'œuvres 
absolument autochtones, des interprétations 
signées d'artistes européens. Mais celles-ci 
ont été exécutées sur les indications et selon 
un plan nettement défini par les architectes. 
sud-américains qui Îles commandèrent, et 
reflètent encore, quoi qu’à un degré moindre, 
la volonté d'expression des décorateurs. 
d’outre-océan. 

Arrêtons-nous à Rio-de-Janeiro. La prospé- 
rité de cette belle ville est continue. Un vitrail 
de M. Moralès de Los Rios témoigne que 
l'aménagement de ses quais n’a rien à envier 
aux ports d'Europe. Leurs docks abritent des. 
amoncellements de balles, des grues puissantes 
fouillent les cales des steamers gigantesques. 
que l’on décharge et recharge. 


Villa de M. Cousino, Santiago-du-Chili. 
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Ainsi qu'en Europe, la 
Presse joue là-bas un rôle 
prépondérant. Elle est 
puissante et prospère. 
Aussi, l'un des plus impor- 
tants journaux de Rio-de- 
Janeiro, O© Païiz, a-t-il 
voulu, récemment, être complètement chez lui. 
Au lieu de se contenter d’un abri quelconque 
et de le badigeonner de tons criards, ainsi qu'il 
arrive pour certaines tapageuses feuilles pari- 
siennes, il à fait édifier pour ses services un 
hôtel confortable dans lequel l'architecte Mo- 
ralès de Los Rios a donné sa mesure de déco- 
rateur. 

Dans les vitraux dont il a orné la construc- 
tion, M. Moralès de Los Rios a eu la double 
préoccupation de rappeler, d’une part, les 
fastes de l’histoire du Brésil et de Ja ville de 
Rio et, d'autre part, de glorifier la beauté de 
son site. 

]J1 en est résulté deux séries: l’une, dont les 
cartons sont dus à M. Moralès de Los Rios, 
lui-même, donne une caractéristique de Ja baie 
de Rio-de-Janeiro et de ses nouveaux quais. 
— Nous avons, au sujet de ceux-ci, invoqué 
plus haut son témoignage. 

L'autre, dont les cartons sont l’œuvre de 
M. Julia Machado, retrace en des composi- 
tions allégoriques des épisodes qui intéressent 


le Brésil et Rio-de-Janei- 
ro, sa capitale.f 

Dans ces cartons, M. 
Julia Machado s'affirme 
décorateur habile et dessi- 
nateur sûr. Les figures 
sont, peut-être, trop uni- 
formement belles, maïs leur attitude, leur 
expression, leur disposition dans l’ensemble de 
Ja composition révèlent que M. Juliaô Machado 
est un esprit clair et harmonieux, sachant agen- 
cer heureusement les grands sujets. 

La surprise est autrement grande lorsqu'on 
se trouve en présence des interprétations de 
nature dessinées par M. Moralès de Los Rios. 
Ses paysages de la baie de Rio-de-Janeïro sont 
de beaux poèmes de joie et de Jumière qui 
répondent pleinement à notre attente, à l’idée 
magnifique que nous nous faisons de la nature 
brésilienne. Au point de vue décoratif, le parti 
qu’il a tiré des divers aspects de Ja baie, des 
massifs rocheux qui la hérissent, de la végéta- 
tion tropicale qui la couvre, est tout à fait 
heureux. 

]1 a ingénieusement varié les effets, les colo- 
rations, en parant les aspects sensiblement 
pareils dont il a fixé le caractère, de teintes 
qui lui ont permis de présenter la baie de Rio- 
de-Janeiro avec la parure des différentes 


heures : l'Aube, Midi, Crépuscule, Minuit. 


Ces interpréta- 


A. CRUZ-MONTT, architecte. 


F. WALDKAFF 


tions qui dénotent 
un sentiment vif de 
Ja nature en même 
temps qu'un sens 
très net des néces- 
sitésdécorativessui- 
vent d'assez près Ja 
réalité. On s’en 
convaincra en se 


F. WALDRAFF 


56 


| 
J 


N 
N 


D 


ca 7 


( 
N 
CAM) 
AN, 


10) 


DS 
+ 
TK 


2% 


Br 
NY 


Ari et Décoration 


f 
cl 


wi 
ü 
ÿ 


h 


| 
\ 
EN 


{L. 


| 
| 


\} 


À 
Si! 


ul 
ù 


NN 


NC 


Journal ‘* O Paiz”’, Rio-de-Janeiro Cartons de Moralès de Los Rios. Vilraux par F. Gaudin. (T. d. r.). 


reportant à Ja vue de Rio-de-Janeiro que nous 
donnons. 

Cette manifestation d'art n’est pas isolée. 
Un autre architecte brésilien, M. Heitor de 
Mello à également interprété avec originalité 
la nature de son pays qui lui a inspiré maints 
motifs de vitraux placés dans les habitations 
de Rio-de-Janeiro etde Ja région. Ces compo- 
sitions prouvent Ja souplesse de son imagination 
et son intuition des nécessités techniques. 

1] y a donc, au Brésil, effort collectif dans 
un sens moderniste, effort dont le mérite 
revient à une élite d'artistes et aux amateurs 
intelligents qui ont su comprendrel’intérêt des 
projets qui leur étaient soumis. 

Un tel exemple ne peut manquer d’être 
fécond en cette belle ville de Rio où il existe 
tant de fortunes assises et où tant d’autres se 
créent chaque année. 


Si nous traversons les Andes et visitons 
Santiago-de-Chili, nous constaterons une évolu- 
tion équivalente-et des réalisations non moins 
typiques. À la tête du mouvement moderniste 
se trouvent les architectes Cruz-Montt, Lar- 
rain-Bravo, Joannon, Jequier, Doyère. Un 
dessinateur de talent, épris, lui des 
aspects de son pays, M. Perez-Mascayano, les 
seconde très heureusement. Comme à Rio-de- 
Janeiro, une clientèle d’élite se rencontre. 
Parmi ces amateurs d'avant-garde, il faut men- 
tionner M. Carlos Cousino qui a confié à 
M. Cruz-Montt, la construction et la décora- 
tion d’une villa d'été placée aux environs de 


aussi, 


Santiago. Là aussi, et pour les raisons que nous 
avons développées plus haut à propos de l'in- 
tensité de lumière de ces contrées, M. Cruz- 
Montt a fait la part la plus large au vitrail. 
1] a voulu que les décorations transparentes 
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qu’il a réalisées soient, pour les habitants de Ja villa, 
un décor délicieux et changeant capable de les dis- 
traire au point de Jleur faire oublier Ja chaleur acca- 
blante des mois d'été. Pour cela, il a évoqué des pay- 
sages, des vues de villes appartenant à des continents 
plus tempérés. Afin de réaliser ce programme, il a été 
fait appel à un collaborateur européen, M. Waldraff, 
qui a dessiné des panoramas de vallées suisses, de vieilles 
villes françaises ou allemandes, des paysages piqués de 
cottages anglais ou de fermes hollandaises. Au vitrail 
aussi, a été demandé pour l'embellissement de Ja même 
villa, de majes- 
tueux décors 
destinés à Jut- 
ter de splen- 
deur avec Ja 
végétation voi- 
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grand vitrail au 
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tions noires et 
blanches, le 
style froid de 
l'écrivain sont 
impuissants à 
évoquer, c'est 
Jléclat de ces 
compositions 
découpées dans 
le verre opale, 
matière somp- 
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Villa de M. Cousino, Santiago-du-Chili. 


A. Cruz-Montt, architecte. 


Cartons de F. Waldraff. 
Vitraux de F. Gaudin (T. d. r.). 


tueuse et aux nuances changeantes dont le peintre- 
verrier Gaudin a utilisé avec un rare bonheur les res- 
sources décoratives. 

Une activité parallèle se constate dans la République 
Argentine, à Buenos-Ayres, ce port qui est, pour Rio- 
de-Janeiro, un puissant rival. Là aussi, on veut édifier, 
on veut surtout faire grand. Car, jusqu’à présent, la 
caractéristique de l’art local ne s’est pas dégagée aussi 
pleinement qu’au Brésil et au Chili. Cela tient évidem- 
ment au cosmopolitisme particulier à l'Argentine. Plus. 


58 


que toutes les autres contrées de l'Amérique du 
Sud, celle-ci a attiré les émigrants ; ils ont imposé 
leur goûts, leur façon de comprendre, demandé 
à la vieille Europe ce qu'ils 
croyaient capable d'embellir 
leur logis d'exilés. 
non seulement Force d’ha- 
bitude, besoin d'illu- 
sion, maïs aussi état 
nostalgique. Tous 


désirent perpé- 
tuer les coutu- 
mes du pays 
d'origine, Îles 
habitudes, mé- 
me les besoins 
pourtant si dis- 
semblables. 

« On n’em- 
porte pas Ja 
patrie à la se- 
melle de ses 
souliers », di- 
sait Danton. 

Et Gustave 
Flaubert à 
moins brutale- 
ment, mais non 
moinsvivement 
exprimé Ja 
même pensée 
dans son admi- 
rable Salambo, 
quand il mon- 
tre les merce- 
cenaires venus 
du Nord, 
d'Europe, mai- 
tres de Ja terre 
d'Afrique, de 
son ciel, de ses 
végétations; 
possesseurs 
demain des ri- 
chesses enfer- 
mées dans Car- 
thage assiégée, 
souffrant de 
l'éloignement 
de la patrie : 
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Grard Tkéätre Colon, Buenos-Ayres, Sapho présidant une fêle d'Apollon. (T. d,. r.). 


vent 


préférences, 


« Et les Celtes regrettèrent trois pierres 
brutes, sous un ciel pluvieux, dans un golfe 


Des milliers d'années ont passé, 
l'humanité s’est affinée, elle est 
plus qu’alors préoccupée 
du devoir journalier et, 
cependant, l'état d'âme 
est le même. Sou- 


encore, les 
les 
désirs les plus 
contraires, se 
manifestent 
avec une égale 
intensité par- 
mi lesimmigrés 
de la Républi- 
que Argentine. 
La raideur al- 
Jemande et Ja 
mièvrerie jita- 
Jlienne, trop 
souvent, pri- 
ment Ja grâce 
française. 
Des préoc- 
cupations artis- 
tiques moins 
étroites com- 
mencent cepen- 
dant à s'affir- 
La pro- 
menade préfé- 
rée de Buenos- 
Ayres,nes’en- 
orgueillit-elle 


mer. 


pas du monu- 
ment du prési- 
dent Sarmiento 
taillé dans le 
marbre et dans 
le granit par 
Rodin ? 
Buenos-Ay- 
res compte aus- 
si quelques ar- 
chitectes har- 
dis et impa- 
tients d’édifier 
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des œuvres personnelles. Leurs noms: Christo- foyers. L’exécution des cartons qui ont été 
phersen, Le Monnier, Dumont, Dubois, Broggi, demandés à M. Freida, a permis à celui-ci de 
Agote, Dormal, etc., témoignent d'origines très donner la mesure de son talent. Ce sont de gran- 
différentes et aussi d’aspirations des scènes dans lesquelles sont 
esthétiques qui manquent d’ho- évoqués certains épisodes de 
mogénité : inconvénient pe- l'histoire poétique de Ja 
tit, toutefois, en une con- Grèce. Comme en té- 
trée où tant de peu- moignent les repro- 
ples, de sangs, sont ductions que nous 
représentés. donnons, d’FHo- 

M. Dormal a, mère récifant l'11- 
ces temps der- liade et de 


niers, mené à 
bien une en- 
treprise consi- 


l’'Hommage de 
Sapho à AÆpol- 


lon, les com- 


dérable : Ja |KE positions sont 
construction du es traitées avec un 
théâtre Colon. à sentiment thé- 

Obligé de & âtral qui est de 


respecter Îles circonstance 


goûts de Ja ici. Lesscènes, 
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largement usé la RENTE nent de Ja gran- 
du vitrail pour deur et de l’am- 


Lu 


la décoration 
des diverses 
parties du mo- 


nument. 
C'est ainsi 
qu’une coupole 


composée de 
vitraux colorés 
et de verres 
opales couvre 
le grand esca- 
lier; des ver- 
rières garnis- 
sent aussi les 
baies des 
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Grand Théâtre Colon, Buenos-Ayres. Homère récitant ses poèmes. (T. d. rh 


pleur à l’en- 
semble. 

Qu'il s’agis- 
se du Brésil, 
du Chili ou de 
la République 
Argentine, il y 
a désir de faire 
mieux. Nul 
doute que la 
nouvelle voie 
dans lJaquelle 
se sont engagés 
les artistes de 
ces trois na- 
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Carton de F. Waldraff. Vitraïil par F. Gaudin. (T. d. r.). 


tions ne Jes mène à des résultats féconds. 

Fait à noter, l'Amérique du Sud qui ne s’est 
libérée que depuis un siècle de l'influence 
politique de l'Espagne, était jusqu'ici restée 
architecturalement sa tributaire. Le style pom- 
peux, artificiel et illogique apporté des le 
xvi' siècle par les missions de Jésuites conti- 
nuaitäsatisfaire les populations sud-américaines. 
Églises, monuments officiels, somptueuses habi- 
tations particulières procédaient de Jui, quoi- 
qu'il ne répondit à aucune des exigences du 
climat et, si l’on peut dire, à la physionomie 
des contrées dans lesquelles il était employé. 

Grâce à l'élite d'artistes dont nous venons de 
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nous occuper, Ja 
vogue de ce 
style illogique, 
artificiel, est dès 
maintenant très 


= 
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compromise, si- 
nonfinie.Certes, 
les œuvres que 
nous avons étu- 
diées ne sont 
qu'un commen- 
cement, mais ca- 
ractéristique et 
dénotant chez 
les artistes sud- 
‘ américains 
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LADY 


une 
volonté moder- 
niste très accen- 
tuée. Quelles 
merveilles ils 
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pourraient don- 
ner au reste, 
dans le mobilier, 
les tentures, eux 
qui disposent des 
plus belles es- 
sences de bois, 
de Jaines et de 
cotons de qualité 
supérieure et 


aussi de colo- 
rants incompa- 
rables ! 


. N’est-cepoint 
les bois précieux 
d'Amérique qui 

permirent aux ouvriers d'art du xvin' siècle, ces 
délicates marqueteries, ces meubles sveltes 
que les musées, les riches collectionneurs de 
l Europe enlèvent au poids de l’or aujourd’hui? 

Les plus belles matières sont à la disposition 
des Cruz-Montt, des Heïtor de Mello, des 
Moralès de Los Rios, et des autres artistes 
cités, il ne dépend que d’eux d'imposer des 
formes nouvelles parées de beaux décors dont 
la possession sera un plaisir pour les contem- 
porains et un orgueil pour les collectionneurs 
de l'avenir. 

Attendons. 

CHARLES SAUNIER. 
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La Tradition de Ja Toile imprimée 


au Musée Galliera 


1 la toile imprimée appartient à l’his- de copier économiquement les jolis tissus de 
S toire des modes par la passion immo- coton coloriés à Surate ou à Mazulipatam, et 
dérée que les Françaises de bon ton rapportés par nos vaisseaux. La vogue s’était 
affichèrent au début du xvir' siècle aussi portée vers les toiles fortement apprètées 
pour les vêtements « d’indiennes », et glacées avec excès, fabriquées probablement 
elle se rattache étroitement à l’art décoratif dans les Indes, mais rapportées en caravanes 
moderne par les grandes tentures d’ameuble- des marchés d’Ispahan. Tous les cabinets élé- 
ment fabriquées à partir de 1760 par Oberkampf gants étaient tendus de « perses » à l'exemple 
et ses émules. du trop fameux Parc aux Cerfs ou de ce char- 
L’indiennage, avant cette date, se contentait mant boudoïir du château Borelli, à Marseille, 
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La Balançoire. Carton de Huet. (Jouy 1789). 
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Les Délices des Quatre Saisons. Carion de Huet. :Jouy 1789). 


qui a conservé, jusqu'à nos jours, sa parure 
fraîche et sans façon. 

Mais il en coûtait bon pour avoir une belle 
perse, plus cher, dit le grave Dictionnaire de 
Trévoux, que pour une éroffe de soie. Aussi Ja 
petite bourgeoisie et les bourses modestes de 
la noblesse se trouvaient-elles fort aises de 
garnir Jeurs meubles d'été avec les imita- 
tions fabriquées à Marseille, à Montpellier, à 


Rouen, à Châtellerault, et même à Paris dans 
certains enclos privilégiés. 

Les procédés des indienneurs françaisétaient 
les mêmes que ceux des Orientaux. Sur une 
« table » recouverte d’un drap épais, l'ouvrier 
étendait Ja toile et y appuyait à la main un 
« bloc » de bois gravé donnant en noir ou en 
rouge le contour au trait du motif. Un coup de 
maillet sur le bloc faisait pénétrer la couleur 
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Les Travaux de la Manufacture. Carton de Huel.“{Jouy 1784). 


dans le tissu, et l’imprimeur portait successi- 
vement son ou ses estampilles sur toute la 
surface à décorer. La toile passait ensuite 
entre les mains des « pinceauteuses » qui 
étalaient au pinceau les différentes couleurs 
dans l’intérieur du dessin, justifiant ainsi le 


nom de foiles peintes, données aux indiennes et 
aux perses. 

Plus tard, on imagina d'imprimer également 
quelques-unes des couleurs les plus propres à 
la teinture, les rouges, les violets, les bleus, 
les jaunes, à l'aide de nouveaux blocs se 
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La Fédéralion au Champ-de-Mars. Carton de Huet. (Jouy 1791). 


superposant à Ja planche de trait. On les 
appela des « rentrures ».1] y eut des indiennes 
à une, deux, trois, quatre « mains », selon que 
J'étofe passait par les mains de l’ouvrier une, 
deux, trois, quatre fois. 

La longue période de prohibitions et de 
mesures de rigueur qui, de 1686 à 1759, fit des 
toiles peintes un fruit défendu, empêcha le 
goût féminin de se blaser sur ces étoffes de 
caprice. Quand Oberkampf ouvrit à Jouy sa 
célèbre manufacture (1760-1843), il n’eut, 
comme ses devanciers, qu'à puiser à pleines 
mains dans les motifs orientaux, et à combiner 
à l'infini fleurs, fruits, oiseaux ou insectes 
capricieusement contournés pour se faire Ja 
plus belle clientèle du monde. 

Mais le jeune Allemand sentit que Ja mode 
se Jasserait un jour ou l’autre de ces dessins 
dont la singularité faisait surtout le prix. 1] 


chercha un procédé Jui permettant de renou- 
veler totalement sa fabrication, et imagina 
l'emploi de la gravure sur cuivre avec impres- 
sion en taille douce. 

Vers 1780, quelques années avant que 
Louis XV} récompensât ses efforts en décer- 
nant à ses ateliers le titre de #Manufaciure 
royale, il installa à Jouy la presse des impri- 
meurs d’estampes, telle qu’elle figure sur la 
gravure d'Abraham Bosse et telle qu'elle 
fonctionnait depuis plus de dix ans dans les 
indienneries d’'Ecosse, 

L’heureuse idée ! 

L’impression au bloc, limitant le dessin 
aux dimensions du bois que pouvait embrasser 
Ja main de l’ouvrier, conduisait fatalement. à 
l'abus des petits motifs incessamment répétés. 
Quand on voulait copier un grand dessin à 
ramages, il fallait graver une quantité de blocs 
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Le Loup et l'Agneau. Carton de Huet. (Jouy 1804). 


différents, difficiles à repérer, et élevant surtout 
singulièrement le prix de la façon. 

Le génie d’Oberkampf fut d'employer des 
cuivres de plus d’un mètre de longueur et d’une 
largeur proportionnée.Sesartistes purent y dis- 
poser à leur gré de grands dessins de fleurs et de 
ramages, ou des quantités de petits motifs variés, 
qui, bien loin de s’aligner suivant les dispositions 
rectilignes nécessitées par le repérage, chevau- 
chèrent les uns sur les autres, s’enchevêtrèrent, 
s'entremêlèrent avec une liberté charmante. 


ANR ZA 


sr 2958 


En même temps, l'usage du burin permit 
d'aborder les sujets à personnages ou les scènes 
de genre que la gravure sur bois était impuis- 
sante à rendre. On dit adieu au décor plus ou 
moins indien. Le goût français le plus pur et 
plus joliment décoratif lui succéda. Les dessi- 
nateurs de Jouy, et J.-B. Huet, le plus habile 
de la petite académie, accomplirent de véri- 
tables prodiges. 

Les charmants artistes! 11s passent des sujets 


allégoriques ou mythologiques des Quatre 
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Éléments ou des 
Quatre parties du 
Monde, aux ta- 
bleautinscomme 
les Délices des 
Quatre Saisons, 
les Vendanges, la 
Balançoire, —un 
chef-d'œuvre, — 
la Chasse, Îles 
Plaisirs de dla 
Ferme. ]]s com- 
mentent le Loup 
et l'Agneau, le 
Meunier, son fils 
et l'âne. Is con- 
tent la touchante 
histoire de Paul 
el Virginie. ]ls 
fixent sur la toile 
les Travaux de 
la Manufacture 
de Jouy, avec son 
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Les Colombes. Carton d'Hip. Lebas. (Jouy 1814): 


petit monde de teinturiers, d'imprimeursaubloc cette idyllique Fête de la Fédération où l’on 
et à la planche plate, de pinceauteuses, de danse sur les ruines de la Bastille, tandis que 
dessinateurs. Les événements du jour leurins- La Fayette chevauche son cheval blanc et que 
pirent même des modèles, Ils se font anecdo- Jes jolies citoyennes roulent leurs brouettes 
tiers avec le Ballon de Gonesse, le Mariage de autour de l'autel de Ja patrie. 

Figaro, l’Hommage de l'Amérique à la France, Quand Ja manufacture de Jouy reprit son 
Louis XWT restauraleur de la liberté, et surtout ‘essor après Jes troubles de la Révolution, les 
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L'Amour vainqueur. Carton d'Hip. Lebas. (Jouy 1804). 


misères du Di- 
rectoire et Ja 
crise monétaire 
du Consulat; 
l'antiquité de 
David et de 
Percier avait 
soufflé sur ces 
grâces. 

Le vieux Huet 
oublia ses pasto- 
rales, ses ani- 
maux d’éventail, 
ses guirlandes, 
ses trophées 
d'instruments 
agricoles et de 
musique cham- 
pêtre pour gra- 
ver un peu sè- 
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Décor indien pinceaulté. (Jouy vers 1775). 


chement le Lion amoureux, Léda et Psyché et 
l'Amour, sa dernière composition où passe 
comme un reflet de Prudhon. 

Mais déjà le mécanisme a fait de redouta- 
tables progrès. Depuis 1798 le cylindre est 
inventé. Peu à peu les grandes planches, les 
- raccords demesurés disparaissent. Si la largeur 
est toujours Ja même, la hauteur est réduite au 
développement du rouleau. On y perd la moitié 
de la planche. En vain Hippolyte Lebas, 
Hiem, Demarne, Pinelli, Horace Vernet, gra- 
vent-ils ingénieusement leurs Monuments de 
Paris ou du Midi de la France, leurs Scènes suisses 
ou. romaines. On arrive insensiblement aux 


cotonnades « troubadour » de Charles X et de 
Louis-Philippe. 

Oberkampf était mort en 1815, du chagrin 
de voir les alliés campés à Jouy. Son fils, 
Emile, puis J. Barbet continuèrent son œuvre. 
Mais, en 1843, la manufacture dut fermer ses 
portes: Mulhouse et Rouen recueillirent son 
héritage. 

Voilà dans ses grands traits l’histoire des 
progrès et de la décadence de ce plus parfait 
des ateliers de toiles peintes, telle qu’un 
groupement temporaire Ja présente, cet hiver, 
au musée Galliera en échantillons de choix. 

Mais cette petite exposition, qui, dans l’es- 
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PICARD 


prit de son organisateur, le distingué statuaire, 
Pierre Roche, a voulu avant tout servir d’ensei- 
gnement, ne s’est pas bornée à un seul établis- 
sement. Elle a réuni aussi de très intéressantes 
séries de Mulhouse, Munster, Bordeaux, 
Nantes, Marseille, Melun, Rouen, Darnetal, 
Pont de Veyle, trop rares épaves de cette 
centaine de manufactures qui, avec un succès 
plus ou moins durable, concurrencèrent durant 
près d’un siècle Ja grande fondation d'Ober- 
kampf. 

Tout à côté de cette revue rétrospective, 
des élèves de l'Ecole Bernard-Palissy, dirigés 
par M. H. Barberis, ont donné carrière à 


FOUQUET 


leurs inspirations les plus modernes. Canois 
automobiles, Ballon dirigeable, Tobogan, Aéroplane, 
Touring, Fête foraine, de MM. Amaury, Fou- 
quet, Doucet, Sognot, Hernes, Picard, — 
de très jeunes gens, — montrent tout le profit 
qu’on peut tirer de Ja tradition en l’appliquant 
à des données d'art nouveau. Ces œuvres, 
très sincères, font bonne figure en regard des 
camaïeux roses ou violets pâlis, et des robes 
d’indiennes délicieusement surannées de leurs 
devanciers du xvin' siècle. 

Ce n’est pas le moindre charme du petit 
Salon de la toile peinte à Galliera. 


Henri CLouzor. 


ÈVE 


La Grève de Roc-Hir (Loguivy). Aquarelle. 
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Henri kRivière 


4 


E nom d'Henri Rivière évoque immédia- 
tement en nous une fraîche image de 
nature. Mais cette image est bien par- 

ticulière, et ne se peut confondre avec nulle 
autre. C’est une vision de Bretagne, une falaise 
du bord de Ja mer, un chemin creux, des ba- 
teaux qui rentrent. Une grande sérénité y est 
répandue; points de contrastes violents, d’ef- 
fets heurtés; maïs, bien au contraire, une 
harmonie précieuse, et douce quoiqu’aux tons 
puissants. 

En résumé, Rivière reste surtout pour nous 
l’évocateur magique de la nature et de Ja Bre- 
tagne; et dans le cadre restreint de ses aqua- 
relles, il sait faire tenir les spectacles gran- 
dioses qui l’émeuvent, et qu'il transcrit si 
bien, avec tant de sincérité, et tant d'amour 
aussi. Ce sont les tons forts et profonds des 
eaux bretonnes par les jours de soleil; ce 


D d 


sont aussi les gris si fins des jours gris, de ces 
mêmes eaux par les temps couverts; car cette 
nature de Bretagne a cela d’admirable qu’elle 
change infiniment, et que les spectacles admi- 
rables qu’elle nous offre sont renouvelés sans 
cesse, et sont toujours nouveaux dans leur 
beauté un peu sauvage. Mieux que nul autre, 
Rivière en sait transcrire les effets. 

Depuis de longues années, cette nature lui 
est familière; il y a vécu chaque heure, y a 
noté chaque effet, même les plus changeants 
et les plus fugaces; il y a accumulé par cen- 
taines les aquarelles les plus délicieuses, et les 
plus documentaires aussi. Et de ces travaux 
incessants nous retrouvons l'essence même 
dans le beau livre que l'éditeur Floury a con- 
sacré à l'artiste. 

Nous y retrouvons d’abord la trace des 
œuvres anciennes, de ces pièces d’ombres qui 
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sont restées célèbres : Ja Marche à l'Etoile, 
fameuse entre toutes; Phryné, Sainte-Geneviève 
de Paris, Héro et Léandre, l'Enfant Prodigue, 
les Clairs de Lune; quelques illustrations en 
sont extraites, qui nous remémorent ces suites 
charmantes de compositions, si personnelles et 
d'une allure si 
décorative. 

Nous y ren- 
controns ensuite 
les reproductions 
d'œuvres plus ré- 
centes; celles-ci 
sont de deux sor- 
tes : les dessins, 
aquarelles, cro- 
quis originaux, 
œuvres séparées 
ou simples étu- 
des. Et, à côté 
de ceux-ci, des 
reproductions 
tirées de ces sui- 
tes d’estampes en 
couleurs qui ont 
achevé de répan- 
dre et de popu- 
Jariser le nom de 
Rivière. 

Leur titre seul 
ne nous dit-il] pas 
toute Ja poésie, 
toute Ja bonne 
odeur fraîche de 
nature qui s’en 
dégage? Ce sera 


Quelle variété, quelle souplesse dans ce 
beau talent! Quelle grandeur, quelle poésie 
dans ces lithographies pourtant si petites; 
dans le Soleil couchant, par exemple, où sur Ja 
mer immense, immobile auprès d’un rocher, un 
seul petit bateau breton a replié sa voile en 
tente, alors que 
monte, fluette 
dans l'air calme, 
la fumée du feu 
qui cuit le souper. 
Et dans la JVeïige, 
quel froid, quel 
silence dans ce 
paysage ouaté 
des flocons qui 
tombent, tom- 
bent lentement, 

Toute cette 
poésie, nous Ja 
retrouvons dans 
les Æspecis de la 
nature; dans ce 
délicieux Lever 
de lune, aux tons 
gris et si fins; 
dans ce Crépus- 
cule, un peu si- 
nistre; dans /a 
Baie, dans le 
Fleuve, qui se dé- 
roule sinueux; 
dans Ja JVuit en 
mer, dans la 
Montagne, dans 
le Soir d'été et 


Ja Féerie des Heu- Roc-Neven (Embouchure du Trieux). Aquarelle. dans l'Île; elle 


res ou les Æspecis 

de la Nalure. Ce sera aussi la série des Paysa- 
ges bretons et la série : Au Vent du Noroit, Ce 
sera enfin les Paysages parisiens, et même les 
Trente-six vues de la Tour Eiffel. 

La Féerie des Heures! Quel programme à 
remplir pour l'artiste, pour le poète qu’est 
Rivière! J] nous montre tour à tour l'Aube, 
le Calme plat, les Reflets et le Vent, l'Averse, 
l’Orage, l'Arc-en-ciel et la Tempête, Ja Brume, 
la Neige, les Derniers rayons, le Soleil cou- 
chant, le Crépuscule, le Premier quartier, Ja 
Pleine lune et Ja Nuit. 


est encore dans 
la Falaise, dans le Bois l'hiver, dans le Coucher 
du soleil, dans le Ruisseau, toujours variée et 
toujours nouvelle. Quelle émotion! quelle 
compréhension intime de la nature éternelle et 
de sa beauté. 

À côté de ces paysages, de ces scènes de 
nature admirable, nous trouvons les Paysages 
bretons et Au Vent du Noroit, qui nous décri- 
vent le sol cher à Rivière, et que complète Ja 
série du Beau pays de Brelagne. 

Toute la côte bretonne, de Saint-Malo à 
Quiberon, l'artiste la connaît, la décrit et Ja 
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chante dans ses aquarelles si pleines d'amour 
et de sincérité. ]] en connaît non seulement Ja 
constitution extérieure, mais encore J’âme in- 
time et cachée; et une intensité de sentiment, 
singulière et pénétrante s’en dégage et nous 
étreint. 

Et il est curieux de retrouver ensuite l'artiste 
aux prises avec la vie moderne dans ses Pay- 
sages parisiens et dans ses T'renle-six vues de la 
Tour Eiffel. Là, encore, il a su pénétrer le sens 
intime de ces paysages, d’une grande mélan- 
colie et d'une beauté plus spéciale; et son 
ingéniosité fut grande de savoir nous les rendre 
toujours intéressants. 

Loin du bruit, Rivière continue paisible- 
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Elude d'arbres (Bois de Boulogne). Aquarelle. 


ment et vaillamment son patient effort, taillant 
et imprimant ses bois, lavant ses aquarelles, 
Et les œuvres s'ajoutent aux œuvres, pour la 
plus grande joie de ceux-là, assez rares, d’ail- 
leurs, qui sont admis à les contempler. C’est 
pourquoi le livre : Henri Rivière, peintre et 
imagier, nous est infiniment utile en même 
temps qu’agréable, car il permet à chacun de 
s'initier à l’œuvre d’un artiste assez réfractaire 
aux expositions publiques, et par là même 
assez fermé. 

L'œuvre tout de sincérité et de beauté de 
Rivière, méritait plus que tout autre d’être 
connu et mieux apprécié. 


M. P.-VERNEUIL. 


E tous les procédés employés pour orne- 
menter le cuir, l’un des plus agréables par 
la simplicité de sa technique et des plus 
passionnants par sa grande variété d'effets : le 


cuir incrusté, convient particulièrement aux artistes 
et aux amateurs s'intéressant au travail du cuir et désireux d’y 


essayer leur talent. 
Ne nécessitant qu’un outillage très restreint et très économique, le cuir 
incrusté se pratique indifféremment sur toutes les peaux : basanes, mou- 
tons grainés et travaillés, vaches, vachettes et veaux, chèvres et maro- 
quins, etc., avec la latitude de faire jouer les uns dans les autres les 
caractères de ces différentes peaux. 
La mosaïque des relieurs, qui consiste à coller des pellicules de peau 
sciée et à les border ensuite d’un filet au fer, découle du même procédé 
d'application de cuir sur cuir, mais néanmoins n'offre pas l’aspect vigoureux du cuir 
incrusté que l'artiste découpe comme un pochoir et dont il remplace les parties man- 
quantes par des peaux teintées. 

Alors que, dans la mosaïque, le filet doré ou noir règne en maître sur toute la surface 
de l’objet et dégage ainsi un aspect de procédé mécanique par la sécheresse et Ja régu- 
Jlarité de son trait, le cuir incrusté, au contraire, se distingue par des tons nettement 
isolés les uns des autres et réalisant le maximum d'éclat. 

L'outillage nécessaire au découpage et à l’incrustation du cuir (fig. 1) nécessite un jeu 
de trois scalpels gradués, un marteau d’horloger et un ébauchoir en buis qui n’a rien de 
spécial et que l’on peut aisément distraire d’un matériel de modelage; joignons à tout 
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Fig. 1 


ceci une presse rudimentaire, faite de deux planches à dessin 

traversées par quatre écrous à oreilles (papillons), quelques 

grammes d’ichtyocolle (colle de poisson), du papier parcheminé 
mince, et voilà la nomenclature terminée. 

Pour commencer à travailler l’incrustation et Ja teinture du cuir, il est à 
conseiller d’user de la basane qui, à une grande modicité de prix, joint des 
qualités sans égales pour ce genre de travail. 

L’artiste, à défaut de basane, pourra également utiliser les cuirs teints 
du commerce; mais ces peaux coûtent fort cher, et de plus, il est presque 
toujours impossible de trouver la teinte rêvée dans la gamme si réduite et 
conventionnelle des peaussiers; il faudra donc teindre le cuir soi-même, et 
pour commencer à s'exercer, la basane a toutes les propriétés requises. 

Après avoir choisi une basane autant que possible sans défauts et en 
avoir abattu les angles que l’on teindra à part, on découpera dans la peau 
un morceau de cuir proportionné à la grandeur du travail et on le fera 
tremper pendant un quart d'heure dans une cuve en porcelaine contenant 
de 2 à 4 litres d'eau tiède ammoniacale, dans la proportion de une cuillerée 
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Le Cuir TIncrusté 


Buvard aux Cigales. Fig. 1 


à café d’ammoniaque par litre d’eau; le cuir, une 
fois bien imbibé sera essoré et tordu entre les mains 
comme s’il s'agissait d’un linge, jusqu’à ce que l’eau de 
la cuve se soit suffisamment chargée des impuretés pro- 
venant du tannage ; à ce moment, on retirera le cuir et 
on le fera tremper pendant cinq minutes dans de l’eau 
chaude à 30° en le rinçant. 
Pendant ces opérations préliminaires, éviter soigneusement de 
laisser tomber des gouttes d’ammoniaque sur le cuir, ou bien de le 
tremper dans l’eau bouillante qui le crisperait et le rendrait impropre au 
travail. 7? 
Le cuir, une fois rincé, sera fortement tendu sur une planche à dessin à 
l’aide de petites semences de tapissier et à partir de ce moment on ne le 
mettra pas en contact avec des mains grasses, Ja teinture se refusant à 
prendre à certains endroits souillés de façon invisible; on prendra bien 
soin également, de ne pas déposer à sa surface des instruments de fer ou 
d'acier qui donneraient des taches noires insolubles de tannate de fer; le 
mieux, pour éviter tous ces petits accidents est d'interposer toujours entre 
les mains et le cuir une feuille de papier parcheminé. 
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Avant d'aborder les différents 
procédés de teinture et de réserve, 
nous allons passer en revue les cou- 
leurs destinées à cet usage, et dont 
nous ferons connaître les propriétés 
et les ressources. 

Parmi les matières colorantes em- 
ployées pour teindre le cuir, il en est 
de deux sortes : les couleurs d'aniline 
dérivées du goudron de houille, et les 
couleurs végétales tirées des plantes 
tinctoriales; les anilines jouissent d’un 
éclat et d’un pouvoir colorant consi- 
dérables, mais nécessitent pour Ja plu- 
part l'intervention d’un sel métalli- 


Fig. 3 ! 


111 


que, appelé mordañf, pour se fixer 
etse développer sur la fibre du cuir; 

il existe néanmoins un certain nom- 

bre de couleurs d’aniline dont l’aff- 
nité pour la fibre est assez grande et 
qui s'appliquent sans mordant; leur 
solidité est relative et c’est pourquoi 
il faut les employer avec circonspec- 
tion dans la teinture directe. 

Les autres anilines mordancées em- 
ployées dans la teinture indirecie avec 
mordant ont acquis un état particulier 
d'insolubilité, et, partant, une certaine 


résistance à la Jumière et aux agents 


atmosphériques. 


Fig. 4 


Le Cuir Incrusté #4 


COULEURS EMPLOYÉES 


SANS AUCUN 


Jaunes et Rouges Violets 
Acide picrique. Mauvéine de Perkins. 
Rouge d'acide picrique.| Violet Haufmann. 
Orangé de solicyle. Rosolane. 
Jaune d'or. Safranine tétraéthylique. 


Au premier abord, ces termes 
techniques paraissent particulièrement 
arides et rebutants. L'expérience aura 
vite fait de familiariser avec eux le 
décorateur novice. 

D'autres teintures, dénommées 


Fig. 5 


EN TEINTURE DIRECTE 


MORDANF 


Verts et Bleus Bruns 


Chlorine. Brun d'or. 

Vert methylene. Brun Bismarck. 
Vert solide, Brun de phenilene. 
Bleu de resorcine. 

Bleu fluorescent. 


basiques, parce qu’elles se comportent 
comme des bases vis-à-vis de l'acide 
tannique du cuir, nécessitent un mor- 
dant acide pour se fixer sur Ja 
fibre. 


Voici leur liste : : 


Fig 6 
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Reliure. Fig. 7 


COULEURS EMPLOYÉES EN TEINTURE 7NDIRECTE 


MORDANT À ÉTENDRE SUR LE CUIR 
avant de passer la teinture 


Eau gommée. . . . 
Acide tartrique. . . 


1.000 gr. 
5 gr. 


B'eus 


Rouges 
Fuchsine. 
Magenta. 
Rosaniline. 
Safranine. 
Roscine. 


Bleu marine. 

— de thionine. 
d'induline. 
Bengale (peu solide) 
Victoria. 

— Impérial 


Enfin, quelques anilines se compor- 
tent comme des acides vis-à-vis de Ja 
fibre, et nécessitent un mordançage à 


“à l'alun. 


Fa 2 Voici Jeur nomenclature : 


MORDANT À ÉTENDRE SUR LE CUIR 
avant de passer la teinture 


Erythrosine Bleu soluble. 
— Nicholson. 


— de Chine, 


Eosine. 


Rouge capucine, 
Ecarlate d'éosine. 
Ecariate de crocéinc. 


Foovazp Bemrsitus. 0€, 


AUTRE MORDANT 


Eau gommée, . . . 
Tartre stibié, , , . 


1,000 gr. 
#4 8'. 


Jaunes 


Verts 


Vert à l'iode {vert bleu). 
— acide 

— méthyle (vert jaune). 
— malachite. 


Benzoflavine. 
Thioflavine. 
Orange sulfone G. 


Un mordant universel vis-à-vis de 
toutes les anilines sus-énoncées, est l'acide 
picrique, en raison de sa grande affinité 
pour la fibre; sa forte coloration jaune 
le fera choisir chaque fois que l’on dési- 
rera obtenir des tons composés; il donne 
des orangés avec les rouges, des verts 
admirables avec les bleus, des tons saurs 
avec les bruns, et de beaux verts feuil- 
lage avec les verts, notamment avec le 
vert acide. 

Parmi les teintures végétales, il n’en 
est qu'une facile à employer : le bois de 
campèêche, que l'on vend sous forme, 
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d'extrait et qui, traité par un 
acide ou un sel, donne des tons 
très fins. 

Le bois de campêche traité par: 


Acides faibles ou dilués donne du jaune pile. 

Acides forts ou concentrés donne du rouge, 

Nitrate de Bismuth donne du violet evèque, 
Ammoniaque donne du violet bleu. 


NX Alun donne du violet. 
Acétate de plomb donne du gris fin. 
Acetate de cuivre donne du bleu gris. 
Chlorure d’antimoine donne du cramoisi. 


Les anilines sont vendues en poudre 
et doivent être employées à raison de 
5 grammes par litre d’eau, et diluées 
ensuite au moment de s’en servir; on 
les fait dissoudre dans un peu d’eau 
tiède et l’on finit le litre avec de 
l’eau froide; elles doivent être con- 
servées dans des flacons bouchés à 
l’émeri, portant chacun sur une étiquette 
le nom de Ja teinture suivi d’un B. V. AÀ., 
suivant qu’elle appartient à la catégorie 
basique, végétale ou acide, ceci pour 
éviter toute erreur. 
Pour passer la teinture et les mordants 
sur le cuir, on se servira de brosses 


plates dires « queues de morue », et 
qui seront au nombre de 15, savoir : 


3 brosse pour chaque mordant . . . . 
1 — par couleur sans mordant. . . 
1 — — basique 

1 — _— 

1 


— pour les couleurs végétales. . 


Ces brosses seront soigneusement 
marquées d’une lettre indélébile indi- 
quant Ja catégorie à laquelle elles 
appartiennent, car il ne faudrait pas 
étendre un jaune basique, par exem- 
ple, avec une brosse ayant servi à 
étendre un jaune acide, et ainsi de 
suite. 

Voici quelques règles générales à 
observer pour teindre le cuir : 

1” Mouiller largement le cuir avant 
d'appliquer le mordant; 

2° Remouiller largement avani de passer 
la teinture ; 

3° JN'employer que des solutions très 
faibles de mordant; 

4 N'employer que des solutions très 
faibles de teinture; 
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5° Procéder toujours par superposilion 


de deux teintes sur le cuir pour oblenir un 
fon composé, el jamais par mélange de 
deux feintures dans un récipient ; 
6° JNe jamais superposer une couleur 
acide à une couleur basique ; 
7 Travailler avec des brosses propres et 
soigneusement numérotées. 
En observant fidèlement ces quelques 
préceptes, on évitera les petits mé- 
comptes qui découragent tant le cui- 
triste avide de trouver des colorations 
nouvelles au commencement de ses re- 
cherches ; il suffira d’un peu d'ordre et 
de méthode pour mener à bien quelques 
expériences et pour se composer une 
palette personnelle. 

Voici en terminant ce Jong exposé de 
teinture, deux formules de réserves faciles à 
employer et qui donnent de bons résultats. 

On étend à l’aide d’un pinceau sur les 
parties à protéger : 

Collodion à J’éther sulfurique. 


On passe la teinture, et celle-ci une fois 


séchée, Ja réserve est enlevée avec de 
AE l'éther. 


Autre formule : 


Cire vierge. , . . .... 10 parties 
Borne. 2 — 
Vernis copal, , , , . .. 2 — 
Huile de ricin , , . . .. 4 —- 


Fondre à chaud et enlever ensuite avec 
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de la benzine ou de Ja gazoline qui coûte 
moins cher, et rend les mêmes services. 

Ce long préambule achevé, abordons 
lincrustation. | 

J1 existe deux manières d’envisager le 
cuir incrusté : la première consiste à 
teindre le cuir d'un ton général et à le 
découper entièrement, ne réservant que 
le trait de pyrogravure et le champ de 
cuir coloré qui l'entoure; l'expérience 
ayant démontré que le cuir incrusté 
chante beaucoup plus vigoureusement, 
bordé de ce double serti, il est donc 
préférable de ne jamais entailler le trait 
de pyrogravure et de le réserver soi- 
gneusement au contraire; la seconde 
consiste à teindre le cuir de tons diffé- 
rents et n'exécuter que deux ou trois 
incrustations, de manière à n'avoir que 
quelques points de vive couleur, qui, isolés, 
ressortent bien mieux qu’environnés de 
tons éclatants, et n’exigent pas l'énorme 
travail de marqueterie demandé par la 
première manière. 

Nous supposerons pour Ja compréhension 
de ces principes, que nous avons à exécuter 
une fleur et deux feuilles en cuir incrusté 
et teint. 


Après avoir fait une petite maquette 
coloriée donnant bien la gamme de tons né- 
cessaire à l’incrustation, nous teindrons les 
angles de peau abattus de la basane dont 
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nous avons parlé au commencement de 
cet article, avec les tons indiqués dans 
la maquette; puis nous déciderons d’in- 
cruster la fleur et une feuille, et de 
réserver 
teindre ensuite, Ja réserve une fois 
enlevée. 

Après avoir pris un calque très net 
du dessin, nous le reporterons sur le 
cuir une fois sec (mais non encore 
teint, puisque nous avons des réserves 
à faire) et nous le décalquerons au 
moyen d’un papier mine de plomb 
dont nous repasserons le trait avec un pin- 
ceau et de l’encre de Chine pour qu'il soit 
indélébile à l’eau de Ja teinture. 

Immédiatement après, nous poserons Ja 
réserve n° 2 sur la feuille destinée à être 
protégée, et celle-ci une fois séchée, nous 
mouillerons le cuir à grande eau pour y 
passer le mordant, nous remouillerons pour 
passer la teinture et nous ferons sécher pour 
pouvoir enlever la réserve et ensuite pyro- 
graver et incruster. 

Le cuir une fois sec, on enlèvera la 
réserve, puis on teindra de nouveau Ja 
feuille en la mordançant auparavant ; inutile, 
cette fois, de mouiller tout le cuir : on 


l’autre feuille pour la re- 


EbbiP@a PEnEnietus . oË, 


imbibera juste la surface de la feuille 
à teindre; on fera sécher, puis on 
pyrogravera le dessin tracé à J’encre 


de Chine. 


Cette opération terminée, le cuir 
sera coupé et détaché de la planche à 
dessin en lJaissant de chaque côté du 
travail une marge de cuir de o"o4, 
nécessaire au montage 

Pour incruster, on place sous le cuir 
pyrogravé, à l’endroit du découpage, un 
morceau de cuir teint du ton nécessaire et 
on tranche d’un seul coup les deux épais- 
seurs de cuir. On devra toujours découper 
le cuir sur du marbre ou du verre, et 
jamais sur du bois; son fil fait dévier les 
coups de scalpel dont on casse très facile- 
ment Ja pointe. 

Le scalpel sera enfoncé bien franchement 
dans le cuir jusqu’à ce que la pointe touche 
le verre et on tranchera lentement et avec 
précision, toujours en dedans du trait de 
pyrogravure, de façon à réserver un champ 
de cuir de un demi-millimètre. 

Les incrustations sont dites simples lors- 
qu’elles ne nécessitent pas plus de quatre 
coupes (fig. 3 et 4); elles sont dites compli- 
quées, lorsqu'elles offrent des angles nom- 
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breux (fig. 5). Chaque fois que 

Jon aura une incrustation compliquée 

à exécuter, on la ramènera au type 

simple, soit par des lignes de cloison- 

nement arbitraires ne nécessitant pas 

plus de quatre coupes, ou bien 

encore, et c'est ce qui est préfé- 

rable, en soulignant et accentuant 

les lignes de construction de la plante 
(Bg. 5 et fig. 6). 

Cette manière d'opérer est très Jogique : 
elle rend le travail matériel beaucoup moins 
pénible, l'idéal de l'incrustation étant de 
découper le cuir d’un seul coup, sans sortir 
plusieurs fois Ja Jame du cuir, puis elle 
divise Ja matière incrustée, dont la couleur 
chante beaucoup plus vigoureusement dans 
le double encadrement du trait de pyro- 
gravure et du champ. de cuir réservé de 
chaque côté, l’ensemble du travail béné- 
ficiant d’un aspect beaucoup plus riche que 
si Ja matière incrustée était d’un seul tenant 
et sans cloisonnements. 

Lorsqu'on découpe le cuir, il ne faut 
jamais s'arrêter avant d’avoir terminé Ja 
coupe; commencer toujours par les coupes 
les plus rapprochées de la main gauche qui 
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presse sur les deux 
épaisseurs de cuir et les em- 
pêche de se déplacer pendant 
Je travail, ceci pour occasionner 
le moins de fatigue: couper tou- 
jours en premier les grandes in- 
crustations et terminer par les pe- 
tites; donner au scalpel l'incli- 
naison voulue pour obtenir des 
points de rétention (fig. 10) néces- 
saires pour Ja bonne exécution du 
travail; ranger les morceaux dé- 
coupés au fur et à mesure dans une 
petite sébile de bois, une incrustation 
à refaire sans guide étant toujours 
plus difficile à réussir ; repasser sou- 
vent les scalpels sur une pierre à huile 
et les finir sur un cuir à rasoirs, le tra- 
vail avec des outils bien coupants bé- 
néficiant d’une facilité sans égale. 

Le cuir une fois découpé, on ajuste 
les petites coupes de cuir dans leurs 
alvéoles respectives pour voir si elles s’y 
adaptent bien; celles qui seraient trop peti- 

A A 
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| Liseuse. Fig. 11 

y ! 

pectives, en rejoignant Îles 
lèvres des deux cuirs in- 


crustant et incrusté; le tra- 


tes et laisseraient du vide, se- 
LS raient battues sur le marbre à l’aide 


| du marteau d’horloger; il est rare 
< d'ailleurs de découper les incrusta- 
tions trop grandes, et en raison de 
J'inclinaison donnée au scalpel, c'est 
toujours le contraire qui se produit. 
Lorsqu'une incrustation est bien exé- 
cutée, on ne doit pas voir le jour en 
regardant le cuir contre Ja lumière. 
Les morceaux de cuir sont collés dans 
leurs logements à l’aide de colle de poisson 
dissoute au bain-marie avec de l’acide acé- 
tique dans Ja proportion de trois parties 
d'acide pour dix de colle; la colle de pois- 
son coûtant excessivement cher, ne doit 
être préparée qu'au fur et à mesure du travail. 
On passe la colle à l’aide d’une brosse sur 
une feuille de papier parcheminé de la gran- 
deur du cuir : on dépose le cuir sur la feuille 
enduite de colle, et avec l’ébauchoir de buis 
on enduit toutes les cloisons sur leur épais- 
seur en puisant l'excédent de colle sur le 
papier parcheminé ; il faut mettre très peu 
de colle et faire vite, car elle sèche presque 
instantanément ; puis on enfonce toutes les 
découpures de cuir dans leurs alvéoles res- 


vail fini, on martèle vigou- /{ 
reusement en interposant une 

feuille de parcheminé et un mor- 
ceau de cuir pour éviter que le 
marteau ne porte trop brutalement. 

Ceci terminé, on lave à grande eau 
le cuir pour enlever les bavures lui- 
santes de la colle et on met sous 
presse pendant quarante-huit heures. 

Voici quelques recommandations 
utiles : 

Pendant que la colle fond au bain- 
marie, ranger toutes les découpures des- 
tinées à être incrustées, de telle sorte qu’on 
n'ait pas besoin de les chercher, une grande 
rapidité d'exécution étant nécessaire pour 
la réussite du travail. 

Les incrustations une fois enfoncées doi- 
vent être bordées et pressées solidement à 
l'aide de l'ébauchoir en buis. 

Ne jamais mettre d'inscrustation sur un 
livre ou une liseuse à l'endroit où le cuir se 
plie. 

Dans le cas où l’on voudrait incruster un 
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Reliure. Fig 312 N 
ë À 
l Al cabochon ou une perle baroque, fixer la perle 

dans un étau et percer au foret un trou (fig. 13) 1 


dans lequel on fera passer une goupille pour la fixer 
dans le cuir. On devra user avec une grande modération de 


ce procédé d’ornementation, qui peut être charmant lorsqu'on 
l’'emploieavec tact et mesure, mais qui 
sans celatomberapide ment dans le mauvais 

goût. Untroisième mode 5 d’incrustation consiste 

à incruster le fond en ig- respectant le sujet. En 
employant des formes de sujets appropriés, on 
peut arriver à mettre bout à bout plusieurs peaux et former ainsi des panneaux de 
grandeur inusitée, très précieux pour la décoration d'intérieurs, et qui seraient 


inexécutables si J'on ne recourait à ce genre particulier de travail. 

Les encadrements de cet article ont été spécialement composés pour le travail du 
cuir et nous donnons (fig. 8) l'interprétation en incrustation du coquelicot de la 
page 4. La figure 9 représente l’incrustation de l’anthurium de la page 12. 
Dans le cas où l'on voudrait exécuter des incrustations sur des objets 


Ceinture. Fig. 14 
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Reliure. Fig. 15 


déja montés, tels que livres, cuirs 
de meubles, on n'aurait qu’à découper 
des morceaux de cuir coloré et à les appliqu 
sur le cuir à incruster en suivant leur contour très 


fidèlement avec un scalpel; le cuir une fois entaillé de 
part en part serait arraché et remplacé par le cuir coloré en procédant 
comme ci-dessus. 


Les objets représentés (fig. 7 et 12) ont été incrustés une fois montés, et 
avec Je même fini que si les incrustations avaient été faites avant le montage. 
Le cuir, une fois retiré de la presse, est patiné à l’aide d’encaustiques colorées 
que l’on prépare soi-même en faisant fondre au bain-marie : 


Cire vierge 10 parties 
Essence de terébenthine 
Essence minérale 


Matière colorante en poudre suffisante pour fournir la teinte désirée. 


Pour la bonne exécution de la dorure, il convient de rendre d'abord le cuir parfai- 
tement imperméable en passant à l'endroit à dorer 3 couches successives de 
vernis à l’alcool et en laissant bien sécher entre chaque couche. 


Ceinture. Fig. 16. 
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Puis on étend de 
Ja mixtion à dorer 
mêlée à quelques 
gouttes d'essence mi- 
nérale ; on laisse sécher 
24 heures, et on applique l’or en feuil- 
les que l'on vernit ensuite avec du 


vernis à l'alcool pour le soustraire aux 
frottements. 


La dorure doit être parcimonieusement 

employée au point de vue décoratif 

pour atteindre son maximum d'éclat ; 

en trop grande quantité, elle détone 
et devient agressive et vulgaire ; éviter donc 
soigneusement Îles grandes surfaces dorées 
et, en général, n’employer les métaux qu’en 
très petites quantités. 

Un mode de dorure qui donne de très 
bons résultats, surtout pour l'argent, est le 
saupoudrage qui s'obtient en saupoudrant 
J'endroit recouvert de mixtion, du métal en 
poudre et qui ne s'attache qu'aux surfaces 
mixtionnées ; cette dorure est malheureuse- 
ment très longue à sécher, mais c'est son 
seul inconvénient. 

Eviter de dorer lecuir à des endroits 
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destinés à être pliés 
ou manipulés trop 
souvent, tels que : 
charnières de livres, 
de buvards, rouleaux à 
musique, et autres objets se refermant. 

Des deux dorures, celle par saupou- 
drage est la plus solide, et c’est elle 
qu'on devra toujours employer pour les 
dorures de fatigue; une fois bien sèche, | 
elle se vernit légèrement au vernis à { 
l'alcool. 

Avant de finir cette étude sur le cuir 
incrusté, il faut sortir un instant de la maté- 
rialité de l'exposé technique et faire une 
rapide incursion dans le domaine de l’esthé- 
tique spéciale au cuir en général ; les quel- 
ques considérations qui suivent ont été 
inspirées par des recherches personnelles 
entreprises en vue de faire donner aux maté- 
riaux employés Je summum de rendement. 

Toutes les patines, ou les mixtures dou- 
teuses vendues sous ce nom générique, 
lorsqu'elles sont abusivement employées, 
altèrent le caractère originel du cuir, en 
substituant au velouté et à la profondeur de 
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son grain leur propre matière, ordinai- 
rement sans aucune beauté ; toutes les 
patines à base d'alcool sont dans ce cas et 
l'on doit formellement les proscrire de 
tout travail sérieux, l'alcool] ayant une 
action des plus néfastes sur le cuir. 
Qu'entend-on habituellement par le mot 
paline ? Très souvent, malheureusement, la 
patine, employée par des mains malhabiles, 
ne sert qu’à vieillir artificiellement le cuir, 
ou à Jui communiquer superficiellement un 
ton quelconque, alors qu’on ne doit en 
réalité se servir que d’encaustiques légère- 
ment colorées et destinées avant tout à 
unifier le ton du cuir en faisant pénétrer la 
cire dans les pores et les grains de Ja peau; 
il y a un abîme entre cette manière d'opérer 
et celle qui consiste à employer les patines 
grasses ou maïgres, mais toujours brutales 
de ton et de résultats et qui sentent l’ama- 
teur d’une lieue. 

En général, dans la réalisation d’un tra- 
vail exécuté en cuir incrusté et teint, il vaut 
toujours mieux s’en tenir à ce que la teinture 
a donné avec ses surprises et ses accidents, 
quitte à remplacer par une incrustation ap- 


propriée l'endroit dont on n’est pas 
satisfait; en aucun cas il ne faut déguiser 
Ja matière, la maquiller, en un mot, et pour 
éviter cet écueil, Ja sobriété est la tenue 
de rigueur. 

Lorsqu'on commence à travailler le cuir 
incrusté, on se laisse gagner par la folie de 
l'incrustation, alors qu’il est infiniment 
préférable de combiner un mélange de 
cuir teint dans lequel on pratique quelques 
vives incrustations de couleur qui se mettent 
immédiatement à l'effet d’elles-mêmes et 
qui réagissent d’autant mieux qu’elles sont 
complètement isolées, tandis que dans un 
travail de pure marqueterie, on ne peut 
immédiatement se rendre compte de Ja 
réaction des tons de cuir les uns sur les 
autres en raison du morcellement de Ja 
surface du cuir; le travail terminé, on éprouve 
de vives surprises : tel ton de cuir qui parais- 
sait très intense avant d’être incrusté, offrant 
maintenant un aspect des plus ternes et vice 
versa. 

Cela revient à dire qu’il faut envisager 
J'incrustation d’une façon très spéciale et 
surtout très conventionnelle pour obtenir de 
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beaux résultats. Nulle 
part, peut-être, Ja loi 
des contrastes ne règne 
si impérieusement que 
sur ce procédé, où sous 
peine de ne produire que 


nécessaire d'adopter 


parti de composition et 


un 


de couleur, nécessité par 
Ja matière elle-même, et 
limité par elle. 
Voici, au point de vue 
artistique, quelques con- 
seils relatifs à Ja mise en 


(NAS 
UN 


à À couleur du cuir et des incrus- 
Q tations : 


TN 

pr 

CA Réserver foujours la plus 

4 grande intensité de clarté ou 

de couleur pour une:incrustation, 

le découpage de l'incrustation simpli- 

fiant sa forme et. la rendant plus déco- 
ralive, et partant, plus lisible. 

Le même fon, feinf ou incrusté, ne 
chante pas de la même façon, en vertu 
du principe susénoncé. 

Lorsqu'on teint le cuir de plusieurs 
fons, composer la gamme désirée de tons 
ayant la même valeur, ef surtout la 
même qualité, un rouge, par exemple, 
ne comptant pas plus qu’un verl ef ainsi 
de suite; l'incrustalion bénéficiera lou- 

jours de cette sobriété d'entourage. La, 

git le secret de la mise en valeur de certains 

éléments décorahfs choisis avec discerne- 

ment, au grand profit de l'aspect et de la 

tenue de l'œuvre qui alteini ainsi le plus haut 
degré d'expression arlistique. 
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En observant fidèlement 


ces quelques principes, 
l'artiste obtiendra tou- 
jours des œuvres jinté- 
ressantes, d’une concep- 
tion décorative adaptée à la 
matière et vivifiée par elle. 
En terminant cette mo- 
nographie un peu aride, et 
que le cadre de l’article 
nous force à écourter, 
nous espérons que les 
renseignements donnés 
l'ont été d’une façon assez 
explicite pour que chacun 
adapte son talent et sa per- 
sonnalité à un procédé plein 
d'attraits et de ressources. 
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Pour rendre les recherches 
des débuts moins Jlaborieuses, 
nous avons voulu joindre à 
article des renseignements abso- 
lument pratiques et positifs, relatifs 
aux matériaux, aux outils et aux pro- 
duits à se procurer. L’amateur trouve 
Ja quelquefois pour ses débuts, des 
difficultés sinon insurmontables, du moins 
peu agréables à vaincre. Nous avons 
voulu autant que possible, les lui éviter, 
et il trouvera dans le supplément joint 
au texte de cette Revue tous les rensei- 


cet 


gnements et même les prix qui pourront 
Jui être utiles pour se procurer tout ce 
dont nous avons parlé ici, et concer- 
nant les outils, les peaux, les teintures, 
colles, etc. 
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l'une des extrémités du quartier 
des Batignolles, dans une vieille 


[A | 
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rue d’allure provinciale, les mem- 
bres de l'Art pour tous, une inté- 
ressante société d’art populaire qui 
des 


artistes en renom, étaient venus, un de ces 


visite hebdomadairement Îles ateliers 
derniers dimanches, rendre visite à l’atelier du 
maître ferronnier Emile Robert. 

Et j'ai gardé le souvenir d’une entrée pitto- 
resque dans cet atelier. I] 
était vibrant des coups de mar- 
teaux et des grincements de 
Jimes, vivant et animé en dépit 
de cette matinée dominicale, 
car, pour recevoir avec une 
parfaite bonne grâce les visi- 
teurs curieux, le Maître de la 
maison avait tenu à nous pré- 
senter mieux que de simples 
halls inhabités. ]] jugeait que 
les outils abandonnés par les 
travailleurs devaient être d’un 
attrait moindre pour des pro- 
fanes que ne pouvaient l'être 
ces outils en action, tenant aux 
mains des ouvriers, expliquant 
en quelque sorte eux-mêmes 
leur raison d’être et le pour- 
quoi de leurs formes diverses. 

Et je regardais Emile Robert 
tandis qu’il travaillait, plon- 
geant son fer dans le feu pour 
l’assouplir, le posant sur l'en- 
clume, le martelant au milieu 
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Maître Ferronnier 
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des giclements d’étincelles, puis le remettant 
au feu, et le ramenant encore sur l'enclume 
pour le souder ou le modeler. Les gestes 
précis et prestes du Maître forgeron, la sou- 
plesse de ses coups de marteau sur Ja matière 
inerte qu'il transformait ; la netteté des expli- 
cations verbales données pendant les chauffes, 
m'avaient attiré vers ce métier du fer qui devait, 
selon moi, posséder de merveilleuses séduc- 
tions pour captiver de tels artistes et les solli- 
citer exclusivement. 

Et cependant, lorsqu'on en 
connaît la technique, la ferron- 
nerie peut se placer au premier 
rang parmi les arts mineurs les 
plus difficiles à apprendre et 
les plus décevants lorsqu'on les 
a appris. 

Pour forger le fer il faut en 
effet le chauffer, l’amener au 
rouge blanc au milieu du char- 
bon flambant, et chaque chauffe 
peut abîmer le fer en le gril- 
Jant, aussi bien lorsqu'il est 
encore brut que lorsqu'il aura 
été réuni à d’autres lopins mé- 
talliques, puis forgé et sculpté. 

Chaque soudure est le sujet 
d’anxiétés nouvelles, et tandis 
qu'il termine ses pièces de 
forge, l'artiste, en creusant le 
Fer rouge avec le marteau, en 
le polissant d’une suprème ca- 
resse, tel un sculpteur mode- 
lant Ja glaise au pouce et à 
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l’ébauchoir, peut toujours crain- 
dre que Ja dernière chaude 
perde Ja pièce irrémédiable- 
ment, une pièce sur laquelle 
quinze, vingt ou trente mor- 
ceaux auront été ajustés déjà, 
sans une erreur de cuisson, sans 
une faute de mise en place ou 
de modelage. 

Les ferronniers doivent donc 
s'entraîner de bonne heure à 
de véritables tours de force 
techniques. I] Jeur faut con- 
naître Ja forge, le repoussé et 
Ja ciselure, posséder en même 
temps Ja science du dessin et 
celle de Ja sculpture. Ils doivent 
être ingénieux et pratiques, 
patients et tenaces, et savoir 
associer Ja force et la souplesse 


pour lutter avec succès contre la matière dure. 
Celle-ci ne pardonne pas en effet à qui hésite 
et se trompe, et l'œil du ferronnier doit guider 
Ja main sans défaillances lorsqu'elle martèle 
ou cisèle le bloc de fer rouge que les Jongues 
pinces d'acier ont tiré du feu après la chauffe. 

Et toutes les qualités exigées du ferronnier, 
Emile Robert les possédait d’instinct. Encore 
enfant il suivait un vieil ami peintre pour 
ramasser sur l'herbe les tubes de couleurs usés 
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et négligemment jetés. Ren- 
tré au Jogis il barbouillait de 
teintes vives des cartons à 
chapeaux, en dessinant de sou- 
venir les bords de lJ’Yèvre, 
cette rivière berrichonne qui 
de Bourges s’en va à Vierzon, 
arrosant au passage Méhun, la 
petite ville où Robert fit en 
s'amusant ses premières armes 
d'artiste. C'est là aussi qu'il 
fut conquis par Iz métier qu'il 
devait illustrer car, bien sim- 
plement, suivant un usage an- 


Robert, 


prit dans l'atelier familial sa 


cestral, J’âge venu, 
place d’apprenti serrurier. 
Au contact des leçons pa- 
ternelles Robert gagna le goût 
du travail, acquit une rare puis- 


sance de production et apprit à réunir deux 
qualités précieuses pour un praticien : l’éner- 
gie et la persévérance. Et ces qualités devaient 
lui permettre, plus tard, Je succès venu, de 
mener à bien des travaux architectoniques de 
grande envergure. Mais il ne pouvait rencon- 
trer à Méhun l’occasion de mettre en pra- 


tique les principes artistiques qui germaient 
naturellement en lui. Comment les développer 
en forgeant les pièces banales réclamées habi- 
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tuellement par des clients souvent peu for- 
tunés, et indifférents toujours aux qualités 


esthétiques de petits objets d'utilité ména- 


gère. La vie inactive et trop bourgeoise de la 


ville provinciale ne 
pouvait lui permettre 
ni études ni travaux 
sérieux et, quittant 
les bords de l'Yèvre 
et le Berry, Emile 
Robert commença un 
tour de France, tout 
comme un compa- 
gnon d'autrefois, le 
sac au dos et Ja gour- 
de au côté. 

À Tours, puis à 
Lyon, il résida suc- 
cessivement, mettant 
à profit les rares 
instants de liberté 
Jaissés par la besogne 
professionnelle, 
pour travailler le fer 
suivant ses propres 
instincts, en imagi- 
nant chaque jour des 
formes nouvelles et 
des procédés d’exé- 
cution: pittoresques, 
Et ces recherches 
techniques il Jes com- 
plétait par de Jon- 
gues séances de des- 
sin ou de modelage 
aux Cours gratuits 
du soir. 

Lorsqu'il se sentit 
entièrement maître 
de Ja matière métal- 
lique, sachant la plier 
à toutes ses exi- 
gences de créateur 


Etagère. 


infatigable, Emile Robert vint perfectionner 
ses études artistiques à Paris, où, débarqué en 
1878, au moment de l'Exposition Universelle, 
il put s’apercevoir, non sans une douloureuse 
surprise, que l'art qu’il aimait entre tous était 


presque délaissé. 


Désormais il allait consacrer ses travaux et 


ses veilles à une tâche difficile et ingrate, car 
il prit la résolution de rendre aux arts du 
métal la priorité qu'ils avaient perdue depuis 
près de deux siècles. À cette tâche, que tant 
d'autres ont aban- 
donnée ou négligée, 
il devait s'appliquer 
pendant  vingt-neuf 
ans, sans une défail- 
lance, sans une in- 
terruption dans sa 
recherche constante 
d’absolue perfection. 

Et depuis le jour 
où, entré chez les 
frères Moreau, à 
vingt-deux ans, il fut 
chargé par cette mai- 
son d'exécuter la cé- 
lèbre rampe à tête de 
bélier du château de 
Chantilly, Emile Ro- 
bert a élargi d'année 
en année Ja place 
qu'il occupa dès cette 
époque parmi les 
maîtres ferronniers 
et parmi les artistes. 

Mais la puissance 
créatrice presque in- 
finie dont il était 
doué allait le décider 
bientôt à quitter Ja 
maison Moreau et la 
dépendance morale 
dont il devait souf- 
frir plus que tout 
autre. Courageuse- 
ment Emile Robert 
vint occuper, rue de 
Müiromesnil, une pe- 
tite, toute petite 
boutique de serru- 
rerie; il y travaillait seul avec un apprenti, 
mais il était libre enfin, à vingt-six ans, de 
créer pour Jui les œuvres qu'il avait dû créer 
jusqu'alors pour Je bénéfice de ses divers 
patrons. 

Et le forgeron génial, qui devait remettre 
en honneur le plus ancien de tous nos 
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arts mineurs, assouplir le fer en des fabrica- 
tions délicates d'objets usuels, puis l’appliquer 
sur des pièces décoratives monumentales ; le 
plus savant de nos ouvriers d’art et le plus 


technicien de nos artistes, Emile Robert, dans 
sa petite boutique de la rue de Miromesnil, 
limait des serrures pour vivre et, à l’occasion, 
au hasard de la clientèle, donnait du jeu à une 
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fenêtre ou forçait une porte récalcitrante. 

L'heureuse rencontre d'unarchitecte officiel, 
rencontre due fortuitement à une porte qu'il 
fallait ouvrir pour délivrer un enfant enfermé 
par maladresse dans Ja maison de cet archi- 
tecte, put permettre à Emile Robert de 
s'affranchir enfin des besognes peu rémuné- 
ratrices qui le détournaient du grand art. 

Peu à peu le succès vint trouver le Ferron- 
nier dans son modeste atelier, les amateurs 
s'intéressèrent aux œuvres qu’il créait, et il dut 
s'agrandir, déménager deux fois, avant de venir 
s'installer aux Batignolles, dans l'atelier qu’il 
occupe aujourd'hui, atelier où il a commencé 
sa fortune et assuré sa gloire. 

Ce qui donne aux moindres pièces sor- 
ties des mains d'Emile Robert une 
incomparable valeur d'art, c'est que, 
semblable en cela aux vieux 
feeseurs de pentures du 
moyen âge, le Maître 
Ferronniertient 
à honneur 


ger 

delire 
même et de 
ses aides une conti- 

nuelle perfection dans 
l’exécution des travaux qu'il 
conçoit. Et c’est avec de tels prin- 

cipes qu’il est parvenu à régénérer un art 
tombé en désuétude, à l'amener à un degré 
de perfection que les siècles à venir ne pour- 
ront surpasser. 

Tout serait à citer dans l'œuvre d'Emile 
Robert. Sa grille monumentale du cimetière 
des Chartreux à Bordeaux ; ses portes ajourées 
du Musée des Arts décoratifs de Paris; son 
ensemble de la salle des Métaux d'art à 


l'Exposition Universelle de 1900, ensemble 
qui lui valut son grand prix; ses stands du 
Grand Palais, stands en fer merveilleusement 
composés, qui, les premiers, ont apporté une 
note d'art au milieu de voitures essentiellement 
dépourvues d'esthétique. Et sans s’attarder aux 
multiples motifs qu'il a dû créer pour la 
décoration d'hôtels princiers et pour 
l’'ameublement de maintes de- 

meures modernes, il faut 
retenir encore dans 


son œuvre Ja très 
importante 
recons- 


Rampe. 


truction et Îles 
embellissements de 
l'établissement et du casino 
de Vichy. Travail de longue 
haleine, exécuté en trois ans, mais 
qui résultait de vingt années d'efforts et 
prouva, beaucoup plus définitivement que ne 
pourraient le faire les phrases les plus persua- 
sives, avec quelle pertection décorative le fer 
pouvait s'appliquer indistinctement à la struc- 
ture extérieure et à l’ornementation intérieure 
des constructions modernes. 

Ce que l’on doit apprécier par excellence, 
dans l’œuvre du Maître Ferronnier, c'est 
la multiplicité des idées qui prennent essor 
inépuisablement sur sa table de dessin le soir 
sous Ja Jampe. 1] sait varier à l'infini ses pro- 
jets, en appliquant aussi bien les théories déco- 
ratives apprises dans lacontemplation des chefs- 
d'œuvre d'anciens maîtres, qu’en mettant en 
pratique les nouveaux principes d'esthétique 
imaginés par les créateurs du modern style. 

Mais lorsqu'il s'inspire des nouvelles données 


Un Maître Ferronnier Emile Roberi 


Grille. 


artistiques, Emile Robert sait si bien assegir 
et discipliner sa pensée, que ses travaux sem- 
blent composés parfois suivant les conceptions 


ornementales en honneur au moyen âge et 
pendant la Renaissance. Et cependant rien 
n'est plus nouveau et plus original que les 
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œuvres sorties de ses ateliers. Elles sont d’une Les capricieux entrelacs métalliques suppor- 
conception si particulière, d’un dessin sisouple tent souvent des fleurs ou des plantes : des 
et si varié, que ces œuvres, pour lesquelles chardons, par exemple, stylisés à merveille. 


J'Auteur a créé des 
formes et une tech- 
nique, semblent 
conçues suivant les 
théories d’un style 
spécial, un style que 
j'appelleraislestyle 
Robert, si je ne 
craignais pas d'of- 
fenser la modestie 
proverbiale du Mai- 
tre Ferronnier. 

Lui seul a su, en 
effet, assouplir dé- 
finitivement le fer, 
le plier aux exi- 
gences de compo- 
sitions complexes, 
en formant tour à 
tour avec le seul 
secours de son 
marteau, des bibe- 
lots fragiles, des 
meubles robustes 
ou de monumen- 
tales pièces d’archi- 
tecture, 

Pour se rendre 
compte de Ja pro- 
digieuse variété des 
applications du fer, 
il faut aller visiter 
le musée où Emile 
Robert conserve ja- 
lousement ses col- 
lections de modèles 
et les pièces qui Jui 
tiennent particuliè- 
rement à cœur par 
leur recherche ou 
par leur exécution. 
Les quelques re- 
productions  pré- 


Pupitre, 


Emile Robert en 
affectionne Ja tête 
échevelée et les 
feuilles piquantes, 
etilles a appliqués 
avec un rare bon- 
heur sur ses grilles 
des Arts décoratifs, 
sur certains stands 
à automobiles du 
Grand Palais, à Vi- 
chy, où ils forment 
le motif principal 
de Ja décoration 
d'ensemble, et en- 
fin sur des grilles 
d'hôtels et de mai- 
sons, sur des ca- 
dres, des lampes et 
des meubles variés. 

Un des procédés 
d’exécutionintéres- 
sant imaginé en ces 
dernières années 
par le Ferronnier 
consiste en de sim- 
ples enroulements 
de fer, obtenus à 
chaud sur l’en- 
clume. Avec une 
tige droite habile- 
ment tordue, il 
obtient ainsi de 
merveilleux effets 
décoratifs, sans 
alourdir ses com- 
positions par des 
ornements  étran- 
gers : plantes For- 
gées ou volutes 
repoussées. 

Sur certaines de 
ses œuvres le Maïi- 


sentées ici ne donnent qu'une bien faible idée tre Ferronnier ne craint pas de mêler au fer 
des merveilleux travaux réunis Jà par le Maître: le cuivre, celui-cijetant dans l’ensemble un peu 
Rampes, balcons, grilles, Jampadaires, lustres, monotone des objets en fer une lueur jaune 
cadres, étagères, chenets, devant de feu, etc. qui y met une aimable gaieté. 
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Et cette recherche fut particulièrement heu- 
reuse, car Ja défaveur dont souffrirent les arts 
du fer pendant de longues années semblait 
justifiée par l’uniformité de couleur et Ja 


tristesse de Ja matière 
première elle-même. Les 
objets en fer nécessaire- 
ment noirs ou grisâtres ne 
se détachaient pas sufh- 
samment sur les tentures 
sombres des appartements ; 
ils perdaient donc dans un 
ensemble leur valeur dé- 
corative. Et c'est en cons- 
tatant Ja possibilité de pos- 
séder des objets métalli- 
ques, noirs il est vrai, mais 
colorés et éclaircis par des 
applications de cuivre, que 
Ja plupart de ses détrac- 
teurs ont reconnu au fer 
l'importance qu'il mérite 
comme procédé de déco- 
ration intérieure. 

En outre, par une bonne 
fortune dont il faut se 
louer, la mode américaine 
des appartements blancs a 
été adoptée depuis quel- 
ques années par nos archi- 
tectes français. Si les mu- 
railles uniformément 
claires font un tort consi- 
dérable aux tableaux peints 
elles font valoir du moins 
avantageusement les formes 
délicates et Ja solidité vi- 
suelle des œuvres forgées 
en fer. 

Et la faveur du public 
revenant à la ferronnerie, 
les architectes ont pu re- 
noncer enfin à l'emploi 


de la fonte coulée lourde, banale et fragile. 

Depuis des années les rampes d’escaliers, 
les appuis des fenêtres et des balcons de nos 
maisons étaient toujours demandés au fondeur, 
qui exécutait mécaniquement, vite et à bon 
marché, des pièces décoratives que les ferron- 
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niers exécutaient seuls autrefois avec de durs 


labeurs, de longs recommencements et par 
conséquent pour de gros prix. 

Les grilles de certains de nos jardins, du 
Parc Monceau entre autres, ont été ainsi char- 


gées d’ornements en fonte 
coulée. Mais ces orne- 
ments joignaient à des dé- 
fauts extérieurs multiples 
de graves inconvénients 
techniques. ]ls se fixaient 
au fer à l’aide de boulons 
et de vis, et ces soutiens 
se rouillaient et cassaient, 
laissant tomber les pièces 
qu'ils supportaient. Ces 
pièces en fonte se brisaient 
en tombant, il fallait les 
remplacer souvent. On 
conçoit donc que les archi- 
tectes aient cédé volon- 
tiers aux sollicitations du 
public et de la mode et 
soient revenus à l'emploi 
du fer forgé, coûteux il 
est vrai, mais indéfiniment 
solide. 

Désormais Îles archi- 
tectes ont réservé les orne- 
ments de fonte pour cer- 
taines constructions de 
rapport, bâties économi- 
quement, sans recherches 
d'élégance et surtout sans 
gros capitaux. Mais nos 
maisons Juxueuses s’ornent 
maintenant de parures aussi 
esthétiques qu’utilitaires, 
et la renaissance des arts 
du fer, cette renaissance 
que le jeune Emile Robert 
rêvait autrefois, est accom- 
plie aujourd’hui. Grâce au 
savant Ferronnier le fer a 


reconquis Ja suprématie artistique qu'il avait 
injustement perdue; et celui qui a su rénover 
cet art prestigieux a droit à une des premières 
places dans l’histoire de notre art français, à Ja 
suite des grands ferronniers dont les siècles 
passés s’illustrèrent. 
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OMME chaque année, les galeries de 
l’admirable Musée Indien, au 
South-Kensington, donnaient, en 
août dernier, l'hospitalité aux tra- 

vaux des élèves des Écoles d’art d’An- 

gleterre qui avaient obtenu des prix ou 
des mentions à la National Competition. 

Si, comme dans tous les concours et exa- 

mens, on peut admettre que des œuvres 

interessantes n'avaient pas été retenues par 
le jury, il n’en est pas moins vrai qu’ex- 
ceptant les peintures et les sculptures qui 
on se 
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n'apprenaient pas grand'chose, 
trouvait en présence d’un petit Salon d’art 
décoratif affirmant des prédilections, des 
tendances, des méthodes qu’il n’est pas 
inutile de signaler en passant. C’est ainsi 
qu'on pouvait voir combien l'étude des 


formes végétales et animales est serrée de 


# 
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près, dans les écoles anglaises, et combien 
les résultats obtenus sont satisfaisants. Un 
sujet, imposé à certains élèves, consistait à 
faire, de mémoire, le dessin et l'analyse de 
deux plantes, l’une choisie au gré de l’étu- 
diant, l’autre prise sur une liste de cinq, 
comprenant le narcisse, le houx, le laurier, 
le chêne et le chardon. Le temps donné 
pour l’exécution était de deux heures, et 
les quelques résultats exposés étaient sur- 
prenants. Les plantes étaient traitées avec 
une précision qui ne serait guère plus 
grande si l’élève avait eu le modèle devant 
les yeux ; les détails, les profils, les sections 
étaient reproduits avec une fidélité qui 
atteste combien la mémoire des formes est 
développée chez nos voisins. Quelque aride 
que soit cette étude, elle est indispensable 
au décorateur; ne faut-il pas qu'il puisse 
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dessiner et adapter à ses compositions les fleurs 
les plus diverses, les animaux Îles plus variés, 
sans répéter constamment de Jongues analyses 
ou sans recourir aux documents qui peuvent Jui 
faire défaut : Ja mémoire des formes lui est aussi 
nécessaire que Ja mémoire des mots peut l’être 
à l'orateur. 

Du reste, cette mémoire ne sau- 
rait s’acquérir que par une étude 
constante de Ja nature ; il faut ou- 
vrir les yeux et regarder ; il faut 
aimer Ja souplesse d'une liane, la 
gracilité d’une libellule, la force 
d’un hêtre, l'élégance d’une rose, 
il faut les aimer pour les bien re- 
produire, et il v eut quelques dessins 
à la National Competition de 1907, 


Eludes. 
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probes sans recherches d'effet, sincères sans Îa 
moindre affectation qui, s'ils trahirent parfois 
une hésitation de la main qui les traça, ne mon- 
trèrent aucune défaillance de l’œil qui observa 


patiemment les modèles, tel celui de M. Doro- 
thy B. Martin, de l'École de Wolverhampton, 
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D.-B. MARTIN (Wolverhampton). 
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avec ses crabes et ses poissons 
nageant, comme aussi Îles études 
de plantes de M" Lily Day, de 
Norwich, et les coquillages de 
M. Arthur Reeves, de Farnham. 

Remarquons, en outre, que le 
côté technique est admirablement 
conçu dans le tracé de tout dessin; 
que, très souvent, on montre, à 
côté de ce dessin lui-même, soit 
l'objet, soit un fragment de J'ob- 
jet auquel il servit de modèle, 
et il y a Ja une supériorité qui 
pourrait faire envie à beaucoup 
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ÆEtoffes imprimées. 
À. TAYLOR D. DERRETT 
(Battersea). (Battersea). 


R-. PATRICK 
(Bingley). 


de nos écoles. Par exemple, tous 
les projets de vitraux, d’assez 
petites dimensions bien entendu, 
sont exécutés. On se rend compte 
ainsi des harmonies de lignes et 
de couleurs: on apprécie l'intel- 
ligence avec laquelle les plombs, 
loin de contrarier les silhouettes, 
les soulignent etles précisent net- 
tementcomme, par exemple, dans 
Je vitrail de M. John Bowie, 
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de Paisley, une chose char- 
mante, conçue avec des colo- 
rations vertes et bleues, tres ê 
douces, très sobres, très déco- 
ratives, un simple groupe où 

se retrouve toute la grâce du 
fabliau du moyen âge: Nico- 
lette, debout, appuyée contre 
Aucassin ; Jes noms discrète- 
ment tracés sur un coin du 
vitrail nous disent quels sont 

ces deux êtres épris que l’ar- Broche. 
tiste voulut évoquer. 

Sans doute, dans le Saint François préchani 
les oiseaux, comme dans {a Fontaine d'Amour, 
de M" Margaret À. Rope, de Birmingham, 
les colorations sont plus variées, mais le dessin 
est moins lisible, les figures sont modelées avec 
un soin et une recherche inutiles, qui nuisent à 
l’ensemble et sont ici un contre-sens décoratif. 
Pourtant, ces travaux ont obtenu du jury une 
médaille d'argent pour « pleasant invention 
and good execution ». On remarquera que 
l'invention vient en premier lieu, et ceci est 
d'accord avec Ja tendance générale de J’art 
anglais. 

En effet, si on regarde l'Exposition de Ja 
Royal Academy qui fermait ses portes à 
lheure où Ja National Competition ouvrait 
les siennes, et si on en excepte deux ou trois 
œuvres fort belles : un groupe de portaits par 
Lambert, une femme en pied de Hunter, une 
figure de Léonard Watts, deux aquarelles de 
East, on ne se trouve plus qu'en présence 


Dessin pour linge damassé, 


C.-M,. 


d’une foule de toiles narrati- 
ves, tendant à intéresser le 
spectateur, non par les quali- 
tés picturales, mais par Île 
sujet. 11 faut que le tableau 
conte quelque chose à qui 
l'examine ; les qualités de 
lignes et de couleurs ne pas- 
sent qu'en deuxième lieu. 
Cet esprit est manifeste en- 
core dans la plupart des œu- 
PAINE (Bradford). vres de la Tate Gallery, et 
on en retrouvait Ja trace, à 
chaque pas, dans l'exposition provisoire du 
South-Kensington. 

C'est ainsi encore qu’un coffret émaillé par 
M'" Géraldine Morris, de l’importante École 
de Birmingham (Margaret Street), fut placé au 
premier rang, bien que les personnages repré- 
sentés : chevaliers aux riches armures, dames 
aux somptueux atours, ne se montrassent pas 
sans une certaine confusion de lignes, assez 
désagréable. À côté, on récompensa Ja per- 
fection technique dans le travail de M. Tho- 
mas H.-E. Abbott, une petite croix sur laquelle 
le Sauveur crucifié était dessiné en grisaille, 
mais où l’on pouvait se convaincre, une fois de 
plus, que perfection technique et sens artis- 
tique ne sont pas toujours synonymes. Tout 
proche, les jolies petites boîtes de M. Harold 
E. Landon, avec leurs couleurs nettes et fran- 
ches, l’arabesque plaisante de leur décoration, 
et un chandelier dû à M. James J. Burke, de 
l'École d'art de Dublin, orné d’entrelacs bleus, 


E. GILLIARD (Bristol). 
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verts, oranges, du vieux style danois, plus 
simples, étaient aussi beaucoup plus plaisants. 
La section des travaux en métal était peut- 
être Ja meilleure, et celle qui pouvait le plus 
nous donner à réfléchir; les bijoux, en parti- 
culier, étaient d'une exécution qui ravirait d’aise 
un technicien de Ja valeur de M. Edouard 
Monod. Tout serait à citer. Au hasard, le joli 
pendentif de M. Arthur Cross, d’Aldgate, 
l’une des agrafes de M" Constance 
M. Paine, de Bradford, en forme - 
de médaillon allongé, le centre 
occupé par une nacre entourée 
des feuilles d'argent, ornées ça et 
là de petites perles, — dont quel- 
ques-unes auraient pu sans inconvé- 
nient être supprimées, — et agré- 
mentée de pendeloques; les broches 
de M. Edwin Walker, de Kidder- 
minster, formées d’une pierre cen- 
trale, en cabochon, autour de la- 
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couchées les unes sur les autres for- 
maient une bordure souple et gra- 
cieuse. Chose étrange, dans tous 
ces envois, qu'ils vinssent de Bir- 
mingham ou d’Aldgate, de Brad- 
ford ou de Kidderminster, voire 
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même de Ja Royal Scholl of Art, qui ne con- 
courait pas avec les autres Écoles, on retrouvait 
les mêmes éléments, une analogue technique 
partout : les mêmes tortils d'argent, les pierres 
enchassées soulignées d’une même torsade 
ou de mêmes granulations, les mêmes petites 
feuilles ou fleurettes en repoussé se retrou- 
vaient dans tous les bijoux, avec de très 
légères variantes. On eût dit Ja même mode, la 
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Pochoir. M‘ NÉRISSA ROSAVO HÉRON (Belfast). 


même inspiration, des élèves très en- 
thousiastes et trés respectueux, sui- 
vant le même maître. À peine pou- 
vait-on citer une heureuse exception : 
Irène Fawkes, de l'École de Chelms- 
ford, exposait une fort jolie broche 
en argent repoussé, formée des quatre 
pétales d’une fleur imaginaire, inscrits 
dans un carré et ornés aux coins et 
au centre de pierres de lune, bijou 
vigoureux d'aspect et très agréable à 
contempler. 
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. Effet ou coïncidence, c'est 
encore des sujets à personnages 
qui, dans Ja céramique, occu- 
paient Ja place d'honneur : un 
panneau pour autel de petite 
chapelle, avec le Christ bénis- 
sant, une scène formée d’une 
théorie de personnes où les figu- 
res étaient tracées sur engobe et 
dont les plans disparaissaient et 
se confondaient à Ja distance de 
quelques pas. C’est un non-sens 
décoratif de vouloir traiter sur l'argile, et de 
même sorte, le dessin que l’on a jeté sur un 
papier, non-sens analogue à celui de nombreux 
sculpteurs en terre cuite vernissée qui cher- 
chent, dans leurs œuvres, les modelés délicats 
que seul le marbre peut conserver et faire 
valoir; nous n'avons guère, en France, qu'un 
artiste qui ait admirablement compris le ca- 
ractère de Ja terre cuite émaillée en couleurs 
et qui en ait tiré quelques chefs-d'œuvre : 
M" Albert Besnard ; certain de ses bustes, sa 


Broche. E. WALKER (Kidderminster). 


fillette assise resteront des mo- 
dèles du genre. 
Parmi les carreaux de revé- 
tements muraux, nombreux à la 
+ National Competition, et pour 
lesquels, — les mêmes reproches 
seraient-ils de tous temps et de 
tous pays?-— les examinateurs se 
plaignirent que la description de 
nombreux dessins ou projets ait 
révélé l’absolue ignorance des 
procédéstechniques ; les carreaux 
exécutés par M. Albert Montford furent très 
justement signalés par la commission d'examen 
pour leurs harmonieuses couleurs et la richesse 
d'effet de leur décoration. Certains, ornés 
d’une rose très stylisée,. mis côte à côte, for- 
maient bordure, et, éparpillés symétriquement 


parmi d’autres qui ne tiraient leur beauté que 


de la puissance et du chatoiement de leur co- 
loris bleu, leur furent un jeu de fond très 
agréable. 

Au reste, pas de-jolis émaux, vigoureux et 


s. TAWSE (Sunderland). 
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Mousselines peintes. G. THORNTON (Battersea). 


francs, sur les faïences, et cela éton- MR 
nait un peu lorsqu'on arrivait à ce | | 
petit salon temporaire après avoir | | 
parcouru les galeries permanentes où | + 
s'entassent les richesses innombrables mr a lotus 
des pays orientaux. PR 
Richesses. étudiées d’ailleurs, et de 
mauvaise façon, dans les tapis ou des- 
sins de tapis. Beaucoup trop se com- 
posent de motifs orientaux, sans inter- 


prétation primesautière, sans Ja moin- 
dre trace d'imagination ou d'origina- 
lité. Non point que, pour les étoffes 
en général, les écoles anglaises n'aient 
pas un style qui leur soit propre; si, 
devant les nombreux dessins pendus 
aux murs, on éprouvait l'impression 
du « déjà vu », c'était d’un « déjà vu » 
bien national : des formes grêles, se- 
mées avec profusion dans les tissus, un 
enchevêtrement de motifs qui se con- 
fondent lorsqu'on ne les regarde pas 
de très près, surtout dans les dessins 
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Soie F. HUNT (Macclesfield). 


de nappes, de broderies ou de dentelles, où 
se retrouvait l’arrangement cher du médaillon 
qui encadre des scènes enfantines. Cela encore 
exprime qu'il y a, chez nos voisins, un goût 
dominant, une recherche qui leur est propre et 
qu'ils poursuivent avec leur volonté bien con- 
nue, sans se laisser influencer par des modes 
étrangères. Chose digne de remarque, les den- 
telles les plus joliment dessinées, les mieux 
conçues sont dues à des crayons féminins; — 
par exemple celui de Kate Turnbull — il 


Soie 


semble que les hommes soient moins aptes à 
comprendre les nécessités de ce travail délicat, 
où tout réclame de la patience, qualité propre 
à la femme. Non point que certains hommes 
n'y aient excellé ; le nom de Félix Aubert est, 
chez nous, attaché à l’histoire de la rénovation 
de ce frêle et délicat ornement, et, chez nos 
voisins, il est bien difficile de ne pas citer un 
des examinateurs de cette année : M. Lewis 
F. Day, dont nombre de compositions méritent 
un souvenir. 

Un projet de très grand intérêt, le plus 
décorativement conçu peut-être de cette expo- 
sition, était celui de Nérissa Rosavo Héron, de 
l'École de Belfast : un pochoir dont le motif 
ornemental est formé d'arceaux de feuillages 
superposés les uns aux autres, et accostés, à 
leur départ, par des hérons hiératiques. Très 
lisible et très clair, ce pochoir conviendrait 
admirablement à la décoration d'un tissu ou 
d’une surface murale ; la légèreté des branches 
garnies régulièrement de deux rangs de feuilles 
étroites, l’élegance des courbes et la simpli- 
cité du coloris, tout concourt à un ensemble 
harmonieux, délicat, reposant. 

S'il est un art dans lequel, en général, 
excellent les Anglais, c’est bien l’art de l’af- 
fiche. Celles qui sortent de leurs presses, exé- 
cutées avec des teintes plates, très nettement 
délimitées, très franches, ont cette qualité de 
n'être point des œuvres délicates, admirables 


S. NEWMAN (Macclesfield). 
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dans le jour tamisé d'un atelier d'ar- 
tiste, mais affadies et ternes dans 
le plein air des rues, sous les chauds 
soleils ou parmi les brumes froides. 
Les affiches anglaises remplissent 
Jeur but : solliciter et retenir le 
regard qui ne les cherchait pas. 
Elles suivent et gardent une tradi- 
tion qui leur est propre. Pourtant, 
celles qu’on montrait dans les salles 
du Musée Indien, trop nettement 
industrielles, rappellaient vraiment 
trop celles que l'on a vu un peu 
partout, ces dernières années, pour 
qu'on puisse en garder un souvenir 
plaisant. À peine pourrait-on citer 
celle de Eustache Nash : un homme 
au torse nu et vigoureux, accroupi 
auprès de divers fruits, emblème 
d’abondance ; mais 
de cette affiche reste triste et un 


Ja coloration 


peu terne, malgré le rouge du bon- 
net coiffant l’homme, et le bleu du 
ciel pur. 
D'ailleurs, ne retrouverait-on 
pas, sinon le type même, au moins 
le frère très proche de ce robuste 
débardeur dans l’admirable fresque 
de Brangwin, qui orne un panneau 
du Royal-Exchange? Les décora- 
teurs de la National Competition 
regardèrent beaucoup ce que firent, DES 
avant eux, leurs grands contempo- 
rains. Est-ce un bien? Est-ce un mal? 
De même, les illustrateurs. Et, dans ce genre, 
ils sont nombreux outre-Manche, dans ces 
derniers trente ans, ceux dont les vignettes 
ont, un instant, réjoui la lassitude de lecteurs 
moroses. Faut-il citer au hasard, et Byam 
Shaw, et H. Granville Fell, et Nicholson, 
évocateur de rustres et de palefreniers, et 
Fortescue Brickdale, et (Carton 
Moore Park avec certaines fantaisies maca- 


Eléanor 


bres, et Aubrey Beardsley, avec ses créatures 
de rêves langoureux, et Cecil Aldin, avec ses 
chasses et ses chiens, et Kate Greenaway, 
traînant après elle le monde joyeux des tout 
petits, et Walter Crane avec ses grâces anti- 
ques et son érudition ? À Ja National Compe- 
tition de 1907, M. Frederick Carter qui a 
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FRÉDÉRICK CARTER {Regent street, London): 


obtenu une médaille d’or, se souvient surtout 
du dernier. Ses scènes de Ja comédie ita- 
lienne sont amusantes : les effets tragiques 
poussés vers le risible lui paraissent chers : il 
y a là un côté d'humour anglaise qui nous 
échappe quelquefois. De même, Kate Gree- 
naway était suivie par beaucoup; nulle part 
peut-être comme chez nos amis de l’entente 
cordiale, les artistes n’ont pris plaisir à évo- 
quer l'enfance, parfois malheureuse et triste, 
mais le plus souvent joyeuse et drôle ou parée 
et riante. Et ceci s'explique très bien si on 
prend la peine de regarder les enfants qui foi- 
sonnent dans les rues Jlondoniennes. Oh! Ja 
pénible théorie de ces garçonnets vêtus de 
loques : pantalons percés et effrangés, vestes 
trouées et jamais rapiécées, souliers bâillant à 


ai 


Reliure. 5. BYRNES (Islingion). 


toutes les boues! Et c'est 
par une espèce de réaction, 
aidée et-servie par la sensi- 
blerie britannique, que les 
artistes anglais ont aimé les 
groupes gracieux de garçons 
et de filles, jolis et plaisants 
à souhait. On trouverait ail- 
leurs, dans nos deux littéra- 
tures par exemple, des con- 
trastes semblables qui s’expli- 
quent par les mêmes raisons. 


En somme, que ce soit 
dans les tissus ou dans la 
céramique, dans Ja bijouterie 
ou dans l'illustration, les tra- 
vaux des élèves des Écoles 
d'art du Royaume-Uni mon- 
trent un style bien anglais qui 
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Carreaux. 


ne recherche pas les côtés de force virile qui 
nous sont chers, ni la satisfaction sensuelle que 
donne Ja seule juxtaposition d'émaux vigoureux 
et puissants, de belles couleurs nettes et franches. 
Ce style, dont la fantaisie compliquée se tourne 
vers les choses er les formes délicates jusqu’à 
la mièvrerie, s'appuie, avec opiniâtreté, sur Îles 
traditions britanniques et reste quasi-insensible 
aux influences venues du dehors. Sans aucun 
doute, il répond aux désirs secrets d’un tempé- 
rament national, puisque les artistes qui le culti- 
vent s’y tiennent avec amour et obstination. 

Ainsi, outre la leçon de méthode dans l'ensei- 
gnement pratique que nous pouvions puiser à la 
National Competition, il faut souligner encore 
l'exemple d'originalité basée sur un traditionna- 
lisme constant, l'esprit de persévérance et de 
volonté qui s’y affirmèrent. Souhaïitons que l'art 
décoratif anglais, qui, ces derniers temps, n’a 
cessé d'apporter une importante contribution à 
l'art européen, continue dans la voie des succès 
sans rien perdre de ses qualités, sans rien abdi- 
quer de ses tendances. Nos artistes y trouve- 
ront les éléments d’une émulation artistique qui 
ne pourra que leur être profitable. 


RENÉ JEAN. 


À. MOUNTFORD (Bursleim). 
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Vitrail de la Chambre de Commerce de Paris (1900). Détail de Ja bordure. 


LES VITRAUX DE GRASSET 


EST une grande joie pour moi que d’avoir vaux intéressants, une telle continuité de labeur. 
C à parler ici du bel artiste qu'est Eugène Mais déjà d’autres ont analysé l'artiste et 
Grasset. Dans divers articles (1) MM. Gabriel son œuvre d’ensemble. Mon rôle, plus res- 
Mourey et ©. Uzanne ont dit dans cette treint, se bornera à étudier Îles nombreux 
Revue tout le bien qu’ils pensaient de son art vitraux que nous devons à son beau talent. Je 
et de ses œuvres. Je veux apporter ma modeste serai loin de m’en plaïndre, d’ailleurs, estimant 
pierre à l'édifice et venir payer, à mon tour, que c'est là le meilleur de ce qu’il a produit. 
tribut d’admiration et de reconnaissance. 
Aussi bien le ferai-je volontiers et en toute 
sincérité. 

Dans la période d'évolution artistique que 
nous traversons depuis une trentaine d'années, 
une seule personnalité réunissant véritable- 
ment les qualités multiples du décorateur se 
dresse et subsiste, celle de Grasset. Sans 
doute, des tentatives intéressantes se sont 
produites autour de lui, plusieurs couronnées 

de succès. Des artistes se sont révélés qui 
ont produit de belles et d'excellentes œuvres; 
mais aucun ne possède un bagage aussi com- 
plet et aussi divers, n’a derrière lui une 
semblable somme de recherches et de tra- 


(1) Eugène Grassel, par Gabriel Mourey (Art et Décoration, 
janvier 1903). — L’Exposition récapifulative d'Eugène Grasset aux 
Artistes Décoraleurs, par Octave Uzanne (Arf et Decoration, 
décembre 1906). 


Petit vitrail (1890). 
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Aussi bien sa con- 
ception artistique le 
destinait-elle spécia- 
Jement à exercer cet 
art, trop délaissé de 
nos jours. Que de 
belles œuvres nous 
ont été Jléguées par le 
passé, cependant, qui 
devraient inspirer aux 
artistes l'amour de la 
belle matière qu'est le 
verre, de l'opulence 
des vitraux, véritables 
mosaïques de lumière 
colorée. Sans doute, 
d'autres artistes que 
Grasset ont composé 
des cartons de ver- 
rières, et certains de 
ceux-ci sont estima- 
bles. Mais aucun de 
ces artistes n’est ver- 
rier dans l'âme, ne 
voit ni ne traduit sa 
pensée en verrier véri- 
table. Leurs compo- 
sitions, fort savantes 
et fort belles, auraient 
fait tout aussi bien 
des cartons de tapis- 
serie ou des peintures 
décoratives. Mais les 
cartons de vitraux de 
Grasset ne peuvent 
être que des vitraux 
et rien autre. ]]s ont 
été conçus ainsi, pen- 
sés en la matière 
mème, et rien ne sau- 
rait être changé à leur 
réalisation définitive. 

Les idées de Gras- 
set, en matiere de vi- 
traux, sont avant tout 
des idées de logique. 
Mais la logique est- 
elle si commune lors- 
que l'on parle d'art 
que nous ne puissions 
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Vilrail de la Chambre de Commerce de Paris (1900). 
Détail de la bordure. 


nous en étonner? ]J] 
semblerait que Jeur 
énoncé tombe sous le 
sens et s'impose. Cer- 
tes, ceux qui ont pensé 
sérieusement sur le vi- 
trail, et qui l'ont pra- 
tiqué longuement ne 
devraient pouvoir for- 
muler d’autres règles. 
Combien parmi eux 
les connaissent, cepen- 
dant, et surtout com- 
bien les mettent en 
pratique ? 

Comme ‘toute tech- 
nique d’art ornemen- 
tal, Ja composition 
d’un vitrail impose à 
l’artiste diverses obli- 
gations. Ces obliga- 
tions rigoureuses 
comportent Ja con- 
naissance véritable des 
difficultés de cette 
technique, de Ja coupe 
des verres et de Ja 
mise en plomb. 

De ces obligations 
que J’on ne saurait, 
que l'on ne doit pas 
éviler, découle forcé- 
ment et logiquement 
un style spécial. Cela 
constitue pour l'artiste 
une préoccupation 
constante , lorsqu'il 
compose, préoccupa- 
tion qui donne à sa 
composition son Carac- 
tère véritable et logi- 
que, son style. Voilà 
pour la forme. 

La coloration d’un 
vitrail dépend avant 
tout de la place qu'il 
occupera, de la lu- 
mière qu'il peut rece- 
voir et de celle qu'il 
doit donner. S'il est 


bon qu’un vitrail d’é- 
glise plonge celle-ci 
dans une demi-obscu- 
rité propiceau recueil- 
lement mystique, il 
serait mauvais qu’une 


destinée à 


verrière 
éclairer un hall pro- 
duise un semblable 


effet. Là encore, et 
avant tout, la logique 
s'impose. Mais il est 
évident que Jorsque 
l'artiste n’est pas re- 
tenu par cette ques- 
tion d'éclairage trop 
intense de Ja pièce, 
lorsqu'il est libre en- 
tièrement, il doit choi- 
sir de préférence des 
colorationsassez fortes 
et soutenues pour ses 
vitraux. Le tort gé- 
néral est trop souvent 
de décolorer, d’ané- 
mier en quelque sorte 
le vitrail ; et lui enle- 
ver sa puissance, sa 
somptuosité de cou- 
leur, n'est-ce pas lui 
enlever la plus grande 
partie de son intérêt et 
de sa beauté? Et ne 
semble-t-il pasétrange 
que l'artiste, ayant à 
sa disposition les 
prestiges de Ja colora- 
tion, se plaise à y re- 
noncer ? 

Les ressources du 
verrier se sont accrues 
avec les progrès de 
l’industrie. Des verres 
nouveaux Jui sont 
offerts, qui lui per- 
mettent de varier et de 
renouveler ses effets 
à l'infini. Ce serait, de 
la part d’un artiste, 
mal comprendre son 


Les Vitraux de 
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Vitrail de la Chambre de Commerce de Paris (1900). 


Detail de la bordure. 
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rôle que de déclarer 
ne vouloir se servir que 
des seuls verres con- 
nus et pratiqués par 
lesartisans anciens. De 
Ces ressources nou- 
velles, notre verrier 
peut et doit jouer, 
pour la plus grande 
beauté du vitrail. Car 
a cela, et à cela seu- 
lement, doivent tendre 
ses efforts. La gamme 
des tons estmaintenant 
infinie et l’on y doit 
puiser sans crainte. 

Mais encore, dans 
l'intérêt de l'œuvre, 
certaines règles de co- 
Joration doivent-elles 
s'imposer. D'abord, la 
préoccupation d’éta- 
blir une dominante 
colorée, un ton géné- 
ral qui réunisse les tons 
secondaires de l’en- 
semble et serve de lien 
enire eux. 

Puis, que Ja bor- 
dure borde vraiment, 
et que pour cela sa 
tonalité soit franche- 
ment différente de 
celle du sujet prin- 
cipal. Aïnsi, prenons 
le vitrail que nous re- 
produisons ici en cou- 
leur, et qui représente 
Ja « Cession de la Loui- 
siane». La dominante 
du panneau central est 
incontestablement le 
rouge, alors que la bor- 
dure est conçue dans 
des verts gris et des 
roux, qui, sans dé- 
tonner auprès du mo- 
tif principal, en diffè- 
rent assez, cependant, 
pour contraster avec 
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lui, et bien former cadre. Comme nous le 
disions plus haut, ce sont là simples considé- 
rations de logique, dont l'importance s’accuse 
d'elle-même. 

Interrogé par moi sur ses préférences, parmi 
les vitraux anciens, Grasset m'affirma aimer 
par-dessus tout ceux du xu' siècle. 

Combien l’on comprend son choix, lorsque 
l’on se remémore les admirables verrières de 
cette époque ! Sans doute, au x], au x1V' Siè- 
cle, de fort beaux vitraux ont été 
composés et exécutés. Mais 
que nous sommes loin 
de Ja clarté et de 
l’harmonie de 
ceux qui 


Combien 
ceux-ci étaient 
plus doux, plus 
sobres! 

Au xv'siècle, l’intérèt 
se renouvelle. Dans les vi- 
traux des siècles précédents, 
Ja composition et la peinture des 
personnages et des scènes représentées était 
un art presque calligraphique, sans person- 
nalité aucune, tout de. convention, et fort 
Join de Ja nature. À vrai dire, placé à dis- 
tance d’un vitrail du xm‘ siècle, le specta- 
teur ne distingue absolument rien dans ce 
fouillis de petits personnages. L'ensemble est 
profond de couleur, chatoyant, mais c’est 
tout. 

Au xv' siècle, le dessin devient plus exact 
et plus précis. Sortant de la convention, la 
personnalité, l’art du verrier s'y font jour. 
C'est Jà un art plus raffiné et moins rude. Les 
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harmonies y sont belles, et rares même parfois; 
mais on doit y regretter trop souvent des 
valeurs peu équilibrées, et l'abus des grandes 
surfaces blanches, que rien ne vient contre- 
balancer dans les valeurs générales de l’en- 
semble. Mais quelle beauté de couleur, dans 
les indigos un peu gris, dans les verts éme- 
raude un 


Vitrail de la Chambre de 
Commerce de Paris (1900). 


Détail de la bordure. 


peu sales! Quelle harmonie et quelle con- 


naissance profonde du métier et de ses 
ressources ! De quelle science de la décora- 
tion faisaient preuve alors les verriers de nos 
cathédrales! 

Tout cela est trop ignoré aujourd’hui, et 
c'est un des mérites de Grasset d’avoir fait 
revivre de nos jours, dans sa beauté ancienne, 
art prestigieux du belles 
époques. 


verrier des 

Nous ne devons pas admirer seulement, 
dans les vitraux de Grasset, la science du tech- 
nicien consommé qu'il a su devenir. De cette 
science, il portait le germe en soi, et ses 
premiers essais ne sont pas J'œuvre d’un 
débutant, mais présentent au contraire tout 
l'intérêt, toute la 


sûreté, J’assurance qui 
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VWitrail de la Chambre de Commerce de Paris (1900). 
+ Le Travail, par l'Industrie et le Commerce, enrichit l'Humanité. — Partie centrale. 


découlent de l’œuvre d’un véritable maître. apparent; on a conscience que jamais notre 

Mais que serait cette science si l’art ne artiste ne s’est trouvé en face d’une impossibi- 
venait pas y mettre la beauté? Que pourrait lité technique; car, connaissant à fond les diffi- 
faire un technicien, si parfait soit-il, s’il n’était  cultés du métier, mais aussi ses ressources, ins- 
pas doublé d’un artiste? Ces deux person-  tinctivement il évite sans effort les premières 
nalités se retrouvent en Grasset, et se et use largement des secondes, logiquement, 
complètent si bien que jamais nul effort n'est naturellement. 
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L'esprit curieux, la 
documentation puis- 
sante de Grasset, son 
dessin précis, ses 
trouvailles merveil- 
Jleuses de composition, 
ses qualités si sérieu- 
ses trouvent leur em- 
ploi dans toute leur 
plénitude dans ses 
maquettes et ses car- 
tons de vitraux. Tou- 
jours il y a quelque 
chose à y découvrir, 
une idée inattendue 
qui nous charme, nous 
retient et nous séduit. 

Nous allons du res- 
te nous en rendre faci- 
Jement compte en 
examinant ses œuvres 
et en les étudiant. 
Cela va nous permet- 
tre de parcourir, dans 
ses grandes lignes seu- 
Jement d’ailleurs, Ja 
carrière de Grasset 
verrier. 

J] y a vingtou vingt- 
cinq ans environ que 
Grasset composa son 
premier vitrail : un 
saint Georges, je crois, 
pour un verrier de 
Lyon. La composi- 
tion en était curieuse. 
Et tout de suite, pour 
l'excellent verrier 
parisien Gaudin, les 
maquettes succédaient 
aux maquettes, les 
cartons aux cartons, et 
les verrières aux ver- 
rières. Nous ne pou- 
vons songer à men- 
tionner ici toutes ces 
compositions, grandes 
ou petites, où Ja fan- 
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sion, et qui montrent 
quelle verve inépui- 
sable, quelle étonnante 
facilité de production 
possède Grasset. Et 
jamais une défaillance ; 
toujours Ja composi- 
tion est originale; 
l'idée ingénieuse, Ja 
coloration chatoyante 
et harmonieuse. 

Ce sera d’abord, 
pour l'Eglise de Vic-le- 
Comie, desvitraux ex- 
trêèmement intéres- 
sants, vitraux religieux 
conçus dans un sen- 
timent tout nouveau et 
tout moderne. Ce sont 
cinq hautes Jancettes, 
tout étroites, toutes 
minces, difficiles à 
meubler d’une com- 
position acceptable. 
Grasset sut cependant 
en tirer le meilleur 
parti. 

Des rinceaux s'y 
développent d'une or- 
nementation riche et 
puissante, d’un senti- 
ment un peu byzantin, 
peut-être, mais bien 
nouveau de détails et 
de réalisation. L’ar- 
tiste, là, voulait à tout 
prix, sortir du style 
connu, de lJ’habituel 
xn* que partout l'on 
retrouve, et prouver 
qu’un witrail moderne 
pouvait prendre un as- 
pect archaïque, s’har- 
monisant à merveille 
avec les édifices reli- 
gieux, sans que J’on 
soit forcé pour cela de 
retomber dans l’éter- 


taisie Ja plus charmante 


ne] pastiche. Combien 
se rencontre à :profu- 


La Chasse (1889). il sussi | 
lyare : 


Fiagment du carton, 
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Vilrail de la Chambre de Commerce de Paris (1900). Détail de la figure de l'Industrie. 


Et, comme toujours, chez Grasset, une idée 
préside à Ja composition, la rendant double- 
ment intéressante. Dans la lancette du centre, 
au sommet, Dieu le père est assis, supportant 
la croix du Christ surmontée de la colombe du 
Saint-Esprit. C’est là, la source éternelle d'où 
tout découle, la divinité en trois personnes, 
ainsi qu’elle est symbolisée plus bas par les 
trois anneaux enlacés. Des rinceaux portant 


des feuilles ornementales, et des croix en guise 
de fleurons, garnissent Ja fenêtre, alors qu’en 
bas, un ange à Ja robe somptueuse, porte en 
ses bras un églantier fleuri, symbolisant l'amour 
divin. 

Dans les quatre lancettes latérales, des rin- 
ceaux identiques, mais de détails variés cepen- 
dant, se retrouvent, formant une ornementation 
fort riche et de grand caractère. Au sommet, 
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ils supportent les symboles des quatre évangé- 
listes qui portèrent la parole divine : l'ange 
de saint Mathieu, le lion de saint Marc, le 
taureau de saint:Luc, l’aigle de saint Jean; au 
bas, les symboles des quatre éléments consti- 
tuant Je monde que Dieu 
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Vitrail de la Cession de la Louisiane à l'Amérique (1904) 


l'air, le griffon pour la terre, le poisson pour 
l'eau, Ja salamandre pour le feu. Et d’autres 
détails ingénieux se retrouvent, ajoutant une 
saveur étrange à Ja beauté générale de l’œuvre 
qui est véritablement d’un grand style. 
Viennent ensuite les vitraux composés pour 
l'église de Merville, longue suite commencée 
en 1889 et continuée peu à peu. Là, le vitrail 
religieux est à personnages : nous y trouvons, 
entre autres sujets, Saint François d'Assise re- 
cevant les sHigmales et la mort de saint Joseph. 
Le traitement des figures est très simple, 
comportant un trait bien accusé et des demi- 
teintes posées en aplat. Les compositions ont 
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grand caractère et se prêtent admirablement à 


l'exécution sur verre qui devait les inter- 
préter. 


J1 semblerait que le vitrail exécuté pour 


l’église Saint- Amable, à Riom, soit de Ja 
même époque à peu 
près. Le 


trai- 


+ La Louisiane et le Mississipi menacés par l'Angleterre. 


tement des figures, que Grasset devait assouplir 
par la suite, y paraît identique. Le trait, très 
étudié, y joue le rôle fondamental, complétant 
à merveille la mise en plomb. Le sujet en est : 
Notre-Dame du Rosaire, et ne remplit, au 
milieu de la fenêtre assez vaste, qu’un médail- 
Jon rectangulaire. Deux bordures limitent la 
verrière et le médaillon, bordures séparées par 
une vitrerie d’une mise en plomb très simple. 

Le caractère de Ja composition est assez 
archaïque; mais combien celle-ci nous paraît 
intéressante! Quelle conscience dans le traite- 
ment des terrains, du paysage, et combien est 
charmante la figure de la Vierge! 
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Passant à un sujet profane, nous 
voyons ensuite Grasset composer, en 
1889, la maquette de La Chasse. C'était 
une vaste verrière, commandée par Ja 
princesse de Sagan. Une chasse au 
moyen âge y était figurée avec une verve 
incomparable. Sur un coteau boisé, à la 
lisière d’une forêt profonde, des cava- 
liers, des piétons se lancent à la pour- 
suite des sangliers que les chiens pour- 
chassent avec ardeur. Quel caractère sau- 
vage, quelle énergie se dégagent de cette 
vaste composition, où mille détails amu- 
sants peu à peu se révèlent! Ce sera le 
château lointain, les chênes séculaires 
de la forêt, le paysage; puis, la bor- 
dure avec ses têtes d'animaux dans les 
bandes verticales, ours, loup, renard, 
cerf, chien, et les animaux garnissant les 
parties horizontales: oiseaux, renards, 
poursuivant des canards, que sais-je! 
Quelle belle interprétation de Ja nature! 
Quelle savoureuse simplification! 

Ce vitrail eut, hélas, à lutter contre 
une fortune adverse; il fut cependant 
exécuté, et exposé plusieurs fois. Nous 
en reproduisons une travée ici. 

Nous revenons au vitrail religieux avec 
la Tige de Jessé, de l’église de Vic-le- 
Comte. L'architecture imposait ici, à 
l'artiste, le style du xv'siècle, et Grasset 
a su, avec une admirable souplesse, se 
prêter à cette obligation. Mais quelle 
variété d’accoutrements et de postures 
ont reçu ses personnages, et quelle di- 
versité de caractère aussi il a su donner 
à leurs têtes. 

De la poitrine du patriarche endormi, 
Ja tige généalogique surgit, portant assis, 
sur ses rameaux, la longue théorie des 
ancêtres du Christ, chacun portant un 
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attribut : cest David la sculpture, Ja gravure, J’a- 
jouant de la harpe, Sa- 


Jomon :ortant son 


quarelle, la médaille, les 
\itraux, la verrerie, la 
temple, Jérémie un ciselure, la céramique. 
vase plein de feu, Et tous les cartou- 
et combien d’au- ches, flanqués. de 
tres! Tout en 
haut, d'un 
côté, saint 
Joseph ; 
de l'au- 


feuilles ornemen- 
tales, sont va- 
riés, l'aspect 
est renou- 
velé dans 


tre, sur- chaque vi- 
; trail. 

gissant 

d'un lis, C'est sans 


un alors, 
éblouis- peut-être 
sement de avantaussi, 


Jumière, Ja 
Vierge et son 
fils. Enfin, tout 
enhaut des ajours, 
Dieu le père bénis- 
sant, et tout un chœur 
d'anges musiciens 
jouant d'instruments di- 
vins. 

Nouveau changement de 
style pour les vitraux du 
Musé: de Lille, composés en 
180. Ce sont, ici, de grandes 
verrières simplement vitrées en 
rectangles. Au centre, les attri- 


que Grasset 
composa un 
petit vitrail sur 
La Musique, d'un 
charme Jégèrement 
archaïque. Et de la 
mêmeannée,1830,date 
ce petit panneau portant 
un cartouche entouré de 
pavots que nous reprodui- 
sons à notre première page. 
À nouveau, viennent des vi- 
traux d'église, ceux exécutés 
pour Galveston (Etats-Unis) en 
1890. Ils furent reproduits dans 
buts des arts principaux. Nous Ajours du vitrail de la Bataille le second numéro de cette Revue, 
citerons au hasard : Ja peinture, de Bouvines (1903). en J'année 1897. Les quatre 
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Vitrail de la Bataille de Bouvines (1903). Détail d'un panneau. 


évangélistes y sont figurés, avec leurs attri- 
buts, dans un style d'un caractère assez rude. 

Ce caractère change dans les belles ver- 
rières que Grasset composa en 1891 pour 
l’église de Saint-Lô. Là encore, comme à Vic- 
le-Comte, le style du xv' siècle était imposé 
par le style mème de l'édifice. Deux grandes 
fenètres étaient à décorer, l'une comprenant 
deux, l’autre trois lancettes. Sous des dais 
d'une belle architecture, Grasset campa de 
g'ands personnages d'un style très pur et 
d'attitudes variées : sainte Monique et sainte 
Madeleine, saint Benoît, saint Joseph et 


saint Michel. Au-dessous d’eux, de petites 
scènes se rapportaient à la vie ou à la mort 
du saint représenté. Grasset a su donner un 
grand caractère à chacun de ces personnages. 
Onen pourra juger en se reportant à l'article 
traitant du vitrail paru dans les deux pre- 
miers numéros de cette Revue en 1897. La 
figure de sainte Madeleine y est donnée, dans 
toute la grâce et Ja noblesse de son attitude. 
Quelle tête charmante, aux traits fins et purs! 
et combien sontadmirablement traités ses habil- 
Jlements, d'une précision véritablement docu- 
mentaire. Les tètes de saint Benoît et de 
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Vilrail de la Balcille de Bouvines (1903). Détail. 


saint Joseph furent alors aussi représentées. 

Mais il nous faut abréger, sous peine de 
sortir des limites de cet article, et ne pas 
mentionner nombre d'œuvres intéressantes, 
mais moins importantes cependant. Citons 
encore, en 1891, des verrières d'ornementa- 
tion pure, d’un aspect bien particulier, faites 
pour l'église Saint-Pierre-de-Chaillot. 

Puis, en 1893, un travail extrèmement inté- 
ressant, pour l'hôtel d’un particulier. Deux 
grandes fenêtres reçurent, l’une, Jeanne d'Arc, 
l'autre, Saint Michel (Art et Décoration, n° 1, 
1897). Foulant aux pieds le léopard anglais 
blessé et vaincu, J’héroïne brandir 


son 


étendard. Les flammes de son bûcher 
forment fond derrière elle, alors d 
que les rayons tombant du ciel 
disent l’origine de ses ins- 
pirations. D’un aussi no- 
ble caractère que celle 
du saint Michel, qui 
lui fait pendant, la 
tète de Jeanne d'Arc 
est d'une pureté de 
traits admirable. Sous 
ces deux  verrières 
d'une somptuosité de 
couleur et d’une beau- 
té de dessin remarqua- 
bles, quatre petits vitraux 
de dimensions plus res- 
treintes reçurent des décora- 
tions florales. Nous en reprodui- 
sons deux à la dernière page de 
cet article. 


. Dans cette même année 1893, se place le 
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fameux concours ouvert pour l’ornementation 
des verrières de Ja Cathédrale d'Orléans. Douze 
grandes fenêtres à meubler, retraçant toute la 
vie de Jeanne d'Arc! Quelle occasion unique 
pour un verrier de faire une œuvre considéra- 
ble, un chef-d'œuvre! Grasset se mit à l’ou- 
vrage avec enthousiasme. Et le chef-d'œuvre 
attendu sortit bientôt de ses mains. Conçues 
dans le style du xv' siècle, ses maquettes sui- 
vent toute Ja vie de l'héroïne, avec une beauté, 
une tenue, un caractère que l’on ne saurait 
assez admirer. Le carton retraçant la scène du 
sacre de Charles VII à Reims fut présenté 


Tympan du vitrail du Couronnement à Reïms. La Châtre, 
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Sacre”de Charles VTT (1893). Détail du carton. 
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Sacre de Charles VII (1893). Détail du carton. 


grandeur d'exécution. Nous en reproduisimes 
Ja partie inférieure en janvier 1903. 

On ne sait, en vérité, ce qu’il convient de 
placerenpremière ligne : l’érudition, la science 
de composition, l’ingéniosité de l'artiste, la 
beauté noble et pure du dessin. Nous ne pou- 
vons ici, malheureusement, et par manque 
d'espace, nous permettre d'analyser cette 
œuvre considérable, aussi bien au point de 
vue de l'effort donné qu’à celui du résultat 
artistique atteint. 

L'opinion fut unanime, et Grasset l’empor- 
tait de fort Join sur tous les concurrents. 
Cependant, par une injustice véritablement 
extraordinaire, un autre reçut Ja commande! 
Ce fut un scandale. Arsène Alexandre 
disait alors : « Ceux qui n’ont pas senti la 
beauté esthétique et technique des cartons et 
maquettes pour le concours de Jeanne d'Arc, 
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ou qui, sentant cette beaute, ont passé outre, 
sont coupables d’un des plus criants dénis de 
justice qu’on puisse citer dans l'histoire artis- 
tique de ce temps, et assument une grave 
responsabilité vis-à-vis de nos successeurs. » 
Grasset sortit singulièrement grandi de ce 
concours et de cet échec. Celui-ci ne l’arrête 
pas, d’ailleurs, et les vitraux se succèdent, 
témoignant d’une fécondité inlassable et d’une 
extraordinaire puissance de renouvellement. 
Ce sont les deux cartons, datés de 1804, 
représentant le Printemps et l’Automne, dont 
on peut voir les vitraux au Pavillon de Marsan 
(Art et Décoration, janvier 1897). Ce sera un 
saint Hubert, dans la mème année, composé 
pour le verrier Bégule (Art ef Decorahon, 
janvier 1903). Puis, pour Gaudin encore, car 
ce verrier a exécuté la presque totalité des 
vitraux de Grasset, les vitraux de Briare (1895). 


A nouveau, un carton qu'exé- 
cuta Bégule, en 1896, pour 
l'Église d'Aix en Provence (Art 
et Décoration, janvier 1903). 

Viennent ensuite, car nous 
devons nous borner à unesèche 
énumération, des vitraux dans 
le style du xv' pour Sainte- 
Madeleine de Troyes (1896). 
En 1897, un vitrail destiné 
à un particulier, à Châlons. 
C'était une allégorie de La 
Musique. Dans un paysage de 
belle ordonnance, une femme, 
la Musique, est dressée au 
milieu des fleurs. Le panneau, 
d’un grand charme, est entouré 
d’une bordure importante où 
courent des rinceaux d'orne- 
mentation très simple. Contrai- 
rement à son habitude, mais 
sans doute par suite d’une exi- 
gence de lumière, Grasset a 
fait ici un vitrail tout décoloré, 
presque blanc, d’une gamme 
très atténuée, nacrée, et d’ail- 
leurs agréable. 

Nous arrivons maintenant à 
l'une des verrières les plus 
considérables dans l’œuvre de 
Grasset, celle qu’il composa en 
1900 pour la salle des délibé- 
rations de la Chambre de Com- 
merce de Paris, considérable 
aussi bien par ses larges dimen- 
sions que par son intérêt artis- 
tique. Le sujet choisi par 
l'artiste se prêtait à merveille 
aux développements ornemen- 
taux, et son esprit ingénieux 
devait s’y mouvoir à l'aise. 
« Le Travail par l'Industrie et 
le Commerce enrichit l'Huma- 
nité. » Telle est la sentence 
portée par le cartouche qui 
domine l’œuvre. Au-dessous, 
la scène principale se déve- 
loppe : assise au milieu d'attri- 
buts divers, la figure du Com- 
merce accueille le Travail et 
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l'Industrie qui lui offrent le 


fruit de leurs travaux. La EE 
scène a pour cadre un paysage 
industriel : chemins de fer, 
bateaux accostés le Jong d'un 
quai, usines aux cheminées 
fumantes, en forment le fond 
symbolique. Nous avons déjà 
reproduit dans cette Revue 
l’ensemble de cette belle ver- 
rière (janvier 1903). Et en 
vérité, Ja figure de l'Industrie 
y est exquise dans ses ajus- 
tements. Quelle finesse et 
quelle noblesse de traits dans 
sa personne un peu frêle, au 
milieu des engins puissants, 
auprès de Ja forte figure du 
travail que représente un 
ouvrier s'appuyant sur une 
enclume d’un geste puissant 
et lourd volontairement. La 
composition pouvait tomber, 
avec une facilité extrême, 


dans le mauvais goût et Ja ba- 
nalité. Grasset a su se garder 
de l’un et de l’autre, et lui 
donner au contraire un haut 
caractère. Et puis, quelle in- 
géniosité dans la composition 
de ces bordures, dans les rin- 
ceaux que forment les ra- 
meaux des principales plan- 
tes industrielles que l’homme 


Vitrail (1893). 


cultive. Sur ces rameaux se sont assises les 
figures symbolisant les auxiliaires du com- 
merce : la navigation et les chemins de fer, le 
télégraphe et le téléphone, alors que le gaz 
et l'électricité occupent la partie supérieure. 
Dans Je bas, Ja force, la richesse, l’indépen- 
dance avec la prospérité sont groupées, résul- 
tantes de ce concours de forces réunies. En 
vérité, c'est là une œuvre de réelle envergure, 
et ceux-là seraient à plaindre qui, après avoir 
vu une telle verrière, pourraient nier l'existence 
du vitrail moderne et de sa beauté. 

Mais suivons Grasset encore. Nous le voyons 
en 1903, composer pour l'église de Montmo- 
rency son grand vitrail de la Bataille de Bou- 
vines. C'est la bataille que nous voyons se 
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dérouler en ses aspects divers, 


dans ses mêlées furieuses ; 
l'artiste n’a pas manqué de 
nous Ja rendre doublement 
intéressante, par Ja variété et 
la vérité des armures, par le 
caractère des têtes descombat- 
tants. 

Au milieu de tous ces tra- 
vaux, le grand carton de 
Jeanne d'Arc au sacre de 
Charles VII était exécuté 
pour l’Église de la Chätre, avec 
un tympan d'une composition 
nouvelle. Et nous arrivons 
enfin, après avoir mentionné 
les verrières figurant au Salon 
de 1902 (Art et Décoration, 
juillet 1902), au dernier vitrail 
de Grasset,celui représentant 
Ja Cession de la Louisiane à 
l'Amérique, et qui fut exposé 
en 1904 à Saint-Louis. Le 
sujet était, là encore, d’un 
traitement périlleux et diff- 
cile; mais nous voyons. une 
fois de plus, Grasset triom- 
pher de la difficulté. 

Cette œuvre est la der- 
nière que Grasset nous ait 
donnée ; et notre plus vif désir 
est de voir se continuer cette 
série admirable, où toutes 
les qualités de l’éminent illus- 
trateur des Quatre Fils Aymon, toute sa science, 
trouvent un merveilleux emploi, et se donnent 
sans compter. Dans le vitrail comme dans tous 
les arts ornementaux, comme dans le meuble, 
le bijou, le livre, nous trouvons Grasset inno- 
vant, mettant à ses compositions Ja forte em- 
preinte de sa personnalité. 

1] convient de reconnaître le mérite du ver- 
rier Gaudin qui a su trouver en lui un collabo- 
rateur assidu, et s’est attaché à traduire fide- 
lement ses œuvres. 

Espérons voir bientôt de nouvelles verrières 
de Grasset; dans la pleine maturité de son 
beau talent, il nous en donnerait d’admirables, 
et cela nous ménagerait de belles et fortes joies 


artistiques. : M. P.-VERNEUIL. 
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OTRE xx' siècle est aux 
Écoles. La masse populaire 
doit être instruite; les 
gouvernants ont compris 
partout que chaque indi- 
vidu était une force utili- 


sable qui, développée, de- 
vait concourir à la prospérité du pays. Les Arts 
eux-mêmes n'ont pas échappé à cette condi- 
tion de l’enseignement et cela depuis plus d’un 
siècle. Cepen- . 
dant quelques 
réflexions pour- 
raient être fai- 
tes au sujet 
des résultats 
obtenus à Ja 
suite de l’éta- 
blissement de 
ces centres de 


rs 


HE 


développe- 
ment. 

On peut dire 
que plus les 
écoles moder- 
nes se multi- 
plientet moins 
l'Art véritable 
s'élève, faute 


His 


f 
+ 
.. 
Ë 


Ë 
fil 


d’une doctrine 
supérieure de 
Beauté. Le 
nombre des 
élèves, jeunes 
gens et surtout 
jeunes filles, 
est prodigieux 
actuellement 
en Europe et Bordure au filet. = 


en Amérique. La démangeaison « décorative » 
sévit sur les familles actuelles qui y voient 
un champ d'activité nouveau, productif et 
facile pour l'un au moins des rejetons, 
quand ce n'est pas pour tous. D'autre part, 
les examens d'admission aux écoles sont déri- 
soires parfouf, car on veut absolument faire du 
nombre. ]] faut alors que les Écoles d'Art 
décoratif s'abaissent à la dimension de Jeurs 
recrues au lieu d'élever celles-ci à leur hauteur. 
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Panneau décoratif. (Composition de G. Stérian, exécution de Stanesco). 


L'enseignement reste donc éternellement élé- 
menfaire et limité aux travaux accessibles aux 
plus bornés. Quand, par hasard, il se trouve 
dans ces écoles des élèves doués, ceux-ci se 
développent en vertu de leur propre talent, en 
puisant leurs idées au dehors. Qu’y trouvent- 
ils, ces malheureux privilégiés ? La concur- 
rence industrielle de l'absurde et de la pauvreté. 
On ferait doncbien mieux de rejeter impitoya- 
blement les futurs fruits secs et d’élever très 
haut le niveau des études. 

Mais il faut compter avec les arts faciles du 
cuir, du batik, de Ja corne, des métaux-papier 
à cigarettes repoussés en soufflant dessus, de 
Ja bijouterie préhistorique ou barbariforme et, 
en résumé, avec un tas de passe-temps qui 
devraient être radicalement proscrits des 
études sérieuses. Je suis Join d'affirmer que 
quelques-uns de ces amusements légers d’ama- 
teurs désœuvrés ne puissent devenir d'intéres- 
santes distractions entre les mains d'artisans 
éprouvés. Mais eux seuls, qui peuvent faire 
de forts travaux, pourront en tirer autre chose 
que des futilités inutilisables. 


Comment les écoles pourraient-elles se 
débarrasser de ce magma poisseux et retarda- 
taire qui les enlise ? — Je l’ai dit et le répète, 
c'est par une extrême sévérité à J’admission. 
L'art des aplats, l’art des effets pauvres, l’art 
économique, l’art sans force ni science n’exis- 
tent pas dans l'Histoire de J’Art, mais actuel- 
lement ils envahissent tout, puisqu'il est inu- 
tile d’être artiste pour les pratiquer. Ceux-là 
sont l'ennemi. I|s sont l’ennemi du progrès des 
vrais tempéraments, rares dans toutes les 
écoles, mais qu’on offre en holocauste à la 
fringale du nombre. 1] ne faut pas, sous pré- 
texte de philanthropie, sacrifier les jeunes gens 
doués à un inutile enseignement de bas travaux 
sans aucune portée dans Ja vie réelle. La ques- 
tion est d’être apte à la gagner, sa viel Or, 
ces arts d’amateur ne comptent pas et sont 
écrasés par l'industrie à bon marché. Avec ces 
petits métiers, un être humain quelconque ne 
trouvera que Ja misère s’il ne possède d’autres 
ressources, et c’est bien là le danger : Les 
personnes tant soit peu à leur aïse encombrent 
la place de marchandise à vil prix. On n’en a 


L | 
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d’ailleurs pas 
même pour son 


argent. 

IJ est incon- 
testable que les 
époques d'Art 


que nous admi- 
rons le plus, 
ignoraient ce be- 
soin des écoles, 
Ja vie étant 
fort différente. 
Les jeunes gens, 
dont les dispo- 
sitions étaient 
très marquées se 
plaçaient. com- 
meapprentis, di- 
rectement chez 
le praticien, 
quand 


voulait bien 


celui-ci 
les 
agréer. En mé- 
me temps qu'ils 
recevaient les 
véritables con- 
naissances prati- 


de 


métier, ils de- 


ques leur 
venaient plus ou 
moins le reflet 
de leur maître 
-que souvent ils 
ont dépassé. 
L’Artdela pein- 
ture a eu, de bonne heure, ce qu’on nomme 
des « Académies » et un curieux tableau de 
Dirk Hals représente son frère Frans Hals, 
déjà âgé, au milieu d’une véritable académie 
d'une quinzaine d'élèves qui tous dessinent Je 
.modéle vivant. 


Tapis. 


Müis il n’en a guère été de même pour l'Art 
décoratif et jamais, sauf dans des temps très 
rapprochés, il n’a été question d'Écoles d'Art 
décoratif. Paris fait un peu exception puisque 
l'établissement de Ja rue de l’École-de-Méde- 
cine remonte à Ja fin du xvin' siècle, mais 
comme école de dessin, et ne fut transformé 
que depuis. 

En Italie, les Écoles des Beaux-Arts pos- 
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sèdent depuis longtemps des classes où 
s'enseignent des applications à l’ornement et 
à Ja décoration, tous les élèves devant passer 
par toutes les études préparatoires qui compren- 
nent la géométrie, l'architecture, Ja perspec- 
tive, l'anatomie, le dessin d'ornement et de 
figure et le modelage. 

11 devrait en être de mème dans toutes les 
Écoles des Beaux-Arts, quelles qu’elles fussent, 
et les spécialisations ne devraient 
qu'après avoir satisfait à ce programme, à la 
condition qu’il fût moins étroitement classique. 

C'est ce qu'a pensé M. Stérian, le distingué 
fondateur de l'Ecole Nationale des Arts déco- 
ratifs de Bucarest. Tout en faisant faire à ses 

18. 


venir 


RE RERERES 


Babut. 


élèves de bonnes études d’après rature, afin que 
ceux-ci acquièrent Je savoir qui permet de tout 
oser, il a pensé que, Cans un pays dont le passé 
artistique est quelque peu oublié, il était bon 
de rappeler J’Art national à l'attention des 
professeurs afin d'imprimer au mouvement 
nouveau un caractère particulier dont les 
racines se trouveraient dans le pays lui-même. 

Toute la question est de savoir si ce passé 
artistique est suffisant pour posséder cette 
influence bienfaisante opposée à l’uniformisa- 
tion universelle des Arts rêvée par quelques 
songe-creux qui ne se doutent pas que, malgré 
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les chemins de fer et les fu- 
turs dirigeables, il existe en- 
core de profondes différences 
de races dont le génie créa- 
teur est fort opposé. 

Donc, comme en bien des 


pays, hélas! on pensait en 
Roumanie que les Arts dé- 
coratifs devaient naturelle- 


ment sortir des « Écoles des 
Beaux-Arts » telles qu'on les 
voit partout, taillées sur le 
même patron, ne produisant 
que des peintres de tabieaux 
et des sculpteurs de statues 
dont plus des neuf dixièmes 
se traînent dans la vie en qua- 
lité de déclassés et de para- 
sites. 

En effet, 
Écoles, les artistes capables 
et de réel talent préfèreront 
de beaucoup ne pas s'occuper 
de décoration et d’ornements 
qu'ils n’ont pas appris. Ceux 


sortant de ces 


de Jeurs camarades qui n’ont 
pas réussi seront encore plus 
inaptes à rendre le moindre 
service aux ÂÀrts décoratifs. 

Partout l'expérience a 
prouvé que dans les Écoles 
dites « des Beaux-Arts », il 
manque une quantité d’ensei- 
gnements spéciaux ou que 
ceux-ci ne figurent que dans 
les programmes, sans qu'au- 
cune sanction oblige les élèves 
peintres, sculpteurs, ou même architectes, à y 
satisfaire complèlement. L'objectif y est surtout 
le tableau et Ja statue qui semblent à eux 
seuls devoir effacer tout ce qui n'est pas eux, 
parce qu’un tel hypnotisme et les procédés 
d'étude qu’il engendre sont étroits et limités 
comme les œillères d’un cheval de fiacre, et 
qu’à côté de résultats brillants, bien que rares, 
il reste dans Ja nuit un domaine immense 
inexploré, inconnu et ignoré. 

Certes, le véritable artiste décorateur doit 
égaler en savoir spécial les peintres de tableaux 
et les modeleurs de statues, mais ïl doit 
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encore les dépasser de beaucoup en connais- Royale la Princesse héréditaire de Roumanie, 
sances générales. Voila une vérité totalement protectrice particulière de l'École, comporte 
absenteetinsoupçonnée du concept debeaucoup des ateliers professionnels (tapis, broderies, 
de directeurs et d'administrateurs dentelles, céramique, etc.), où les 
qui croient tout le contraire. GE 


A 
M. Stérian a élaboré un AR 
FT # 


programme fort judicieux e 
É ‘4 


métiers sont pratiqués d’une 
D façon complète. Les repro- 
N ductions qui accompa- 
gnent ce texte provien- 
nent de projets ou 
d'objets sortant de 
ces ateliers profes- 
sionnels. 


pour l'enseignement 
d'Art auquel il pré- 
side et dont les in- 
tentions sont excel- 
lentes. En voici le 
plan sommaire : On y remarquera 


Tous les élèves qui immédiatement un 
se destinent à Ja caractère spécial dü 
carrière artistique à cette influence de 
suivent pendant trois J'Art nationalroumain 
années Je mêmz pro- dont nous parlons plus 
gramme de cours géné- haut. Les formules de 
raux tels que le dessin ar- ces ornements paraissent 
u provenir de l'Art byzantin. 
plâtre, la nature, les plantes << Chose curieuse, après une 


et les animaux; le modelage, 


chitectural, celui d'après le 


longue éclipse, ces décors 


; : É Assiette. HOCINNY HE 

l'anatomie, la perspective, traditionnels se sont conser- 
quelques notions de sciences naturelles, d’his- vés, qui le croirait? dans les œufs de 
toire de l’art, de technologie, etc. Pâques ! En effet, de tout temps, les filles du 


Après ces trois années, selon les aptitudes pays ont décoré ces œufs avec des réserves 
des élèves, il se fait une bifurcation qui con- à Ja cire empêchant la teinture d'y pénétrer, 
duit ceux-ci, d'une part, à l’École des Beaux procédé analogue au fameux batik, tant soit 
Arts proprement dite et, de l'autre, à celle peu surfait et encombrant, comme toutes les 
des Arts décoratifs. Cette dernière, nommée choses faciles. 

Domnitza Maria, du nom de Son Altesse Un des motifs le plus souvent répété figure, 
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Le centre est occupé par une scène tirée d’une légende 
roumaine, et la bordure, d’un grand caractère, est 
empruntée à des motifs traditionnels de céramique ou 
d'orfèvrerie. L’esquisse du tapis de M. Stérian est 
d’une couleur distinguée et d’un style tout à fait par- 
ticulier. 

Les élèves de la Domnitza Maria font aussi des 
meubles très originaux où dominent les surfaces planes 
gravées en partie. Le manque de place nous a malheu- 
reusement privés de la reproduction desièges byzantins 
assez curieux. La crédence de M. Petresco peut donner 
au lecteur une idée de ces œuvres bien spéciales au pays. 


L'ensemble céramique de M" Hocinny, dont on voit 


paraît-il, un soc de charrue. (On peut 
l’observer dans la dentelle de droite, et 
dans l’un des deux vases, celui de droite 
également.) Un autre motif caractéris- 
tique consiste en une sorte de guirlande, 
ou peut-être une pièce de harnais, por- 
tant des prolongements verticaux en son 
centre. (On en voit des exemples dans 
Ja bordure d’un tapis composé par M. Sté. 


rian et dans l'un des vases par le même). 

La dentelle au filet est représentée par | | | 
une œuvre orthodoxe de M. Pecuraru. QUEUE ÿ 
Nous voyons ensuite un panneau décoratif 


de grandes dimensions, composé par 
M. Stérian et exécuté par M Stanesco Tapis, G. STÉRIAN 
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ici un plat, paraît 
inspiré d’un décor 
de broderie. Deux 
intéressantes den- 
telles de M. G. 
Stérian se trouvent 
au bas de Ja même 
page. Viennent en- 
suite deux mor- 
ceaux de tapis dus 
également au talent 
du même auteur; 
ils présentent aussi 
un dessin géomé- 
trique, tout à fait 
spécial au pays, 
dans de curieuses 
colorations. Le ri- 
deau suivant, aussi 
de cet artiste, est 
d’un charmant effet 
avec ses rangées de 
fleurons de cons- 
truction géométri- 
que. Après les deux 
vases, dont il a été 
parlé, l’un de M. 
G. Stérian et l’au- 
tre de M. Viruste, 
Je premier plein de 
caractère et le se- 
cond d'élégance, 
nous terminons par 
un plat de style 
franchement orien- 
tal également com- 
posé par ce dernier 
dessinateur. , 
Tels que nous 
les voyons, ces ob- 
jets à décoration 
très simple peuvent 
nous paraître un 
peu primitifs. Mais 


il est évident que, graduellement assoupli 


| 
| 
14 


Rideau. 


et enrichi, un tel style peut, en conser- 


vant son originalité, 


produire des œuvres 


ne ressemblant à celles d'aucune autre prove- 
nance. M. G. Stérian me paraît donc très bien 
inspiré en se plaçant sur ce terrain traditionnel 
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et national. Que 
n'en fait-on autant 
ailleurs au lieu 
d’imiter desproduc- 
tions étrangères? 
Je n'ignore pas 
que d’autres tenta- 
tives en cours dans 
quelques pays sont 
suggérées par Ja 
même manière de 
voir, entre autres 
à Stockholm, à Co- 
penhague, à Zaco- 
pane en Galicie, en 
Suisse et sans doute 
encore ailleurs. Ce- 
pendant, j'estime 
que de telles ten- 
dances ne sont 
bonnes que pour 
pour 
déterminer une 


commencer , 


orientation; mais 
que, sous aucun 
prétexte, surtout 


sous celui d’ « Art 
national » il ne 
faudrait revenir à 
une primifivilé qui 
peut toucher à Ja 
barbarie. En d’au- 
tres termes, en ce 
xx' siècle, il n'est 
plus permis de 
jouer les ignorants 
ou les naïfs. Nous 
connaissons 
de Sidney à Paris 
et de Paris à Yo- 
kohama, la splen- 
deur admirable des 
Arts dans les siè- 
cles écoulés, et les 


tous, 


objets que nous concevons, eussent-ils une 
destination modeste, doivent posséder une 
beauté supérieure à tout ce que nous connais- 
sons, si nous voulons continuer à prétendre 
être aussi intelligents que nos ancètres. 
Mais comme je l'ai dit plus haut, ainsi que 
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dans mon article sur Ja Sfylisation, de l'année 
dernière, il faut abandonner totalement les 
Aris faciles au nombre desquels sont les Arts 
barbares et primitifs. On ne se trompe jamais 
de beaucoup dansles formes informes, alors qu’il 
en est tout autrement si Jon se saucie de 


Vase. VIRUSTE 


continuer les belles époques d’Art; c'est 
presque plutôt d’un regard dédaigneux que les 
vrais artistes doivent les envelopper s'ils ont 
l'assurance de les dépasser. De cette façon 
l'élimination des incapables encombrants se 
fera d'elle-même. TON 


VIRUSTE 


Le Monument Scheurer-Kestner 


ous avons dit ici même, au lendemain 
N de sa mort, (1) l'abondance des 

œuvres interrompues par la mort du 

# # # | grand travailleur que fut Dalou. 

Depuis bientôt six ans, ce labeur 

inachevé s’est peu à peu complété et mani- 
festé, en même temps que l'entrée de toutes 
les maquettes, esquisses et mo- 
dèles de l'atelier dans les col- 
lections de la ville de Paris, 
révélait au public les recherches 
multiples et passionnées avec les 
ambitions grandioses de l’auteur 
du Triomphe de la République 
et du monument rêvé aux Ou- 
vriers. Exécutées avec un soin 
pieux d’après ses propres indi- 
cations par ses élèves et surtout 
par son fidèle collaborateur, 
M. Auguste Becker, entre les 
bras duquel il avait rendu le 
dernier soupir, certaines œu- 
vres ont peu à peu reçu leur 
destination, comme le buste de 
Victor Hugo qui fait cortège au- 
jourd'huiaux Cafieri et aux Hou- 
don du Théâtre-Français. D'au- 
tres ont pris leur place 
complétées ou réalisées, 
quand l’ébauche seule en 
avait été jetée par le 
maître, par un artiste 
au talent puissant et 
fraternel comme M. Ca- 
mille Lefèvre. Tels le 


(1) Art et Décoration, septem- 
bre 1903, 


Maquette du Monument. 


monument de Gambetta, à Bordeaux, ou celui 
de Levassor, de la Porte-Maillot. 

J] manquait encore à cette série posthume 
des œuvres de Dalou, l’une de celles auxquelles 
dans les dernières années de sa vie il avait 
donné le meilleur de Jui-mème, le monument 
Scheurer-Kestner. Commandé dès l’année 1899, 
celui-ci avait été réalisé pendant 
les deux années qui suivirent, 
avec toute l’ardeur de sentiment 
dont Dalou était capable quand 
il adhéraïit de toute Ja force de 
son âme droite et haute à l'idée 
que servait son génie. Nul hom- 
mage, nulle allégorie n'était 
mieux faite d'ailleurs pour solli- 
citer cette adhésion entière et 
passionnée que la glorification 
de ce juste méconnu, de ce grand 
caractère que n'avaient arrêté 
dans sa protestation pour le 
droit opprimé et Ja vérité 
obscurcie ni les conventions, ni 
les injures. 

En même temps, aussi, des 
raisons plus intimes avaient atta- 
ché davantage encore Îe sculp- 
teuràcette ŒUVre quesa 
conscience Jui imposait 
déjà si fortement au 
milieu des passions so- 
ciales soulevées et fré- 
missantes. Peu de temps 
après Ja commande du 
monument, Dalou, fati- 
gué et malade lui-mème, 
avait êté brutalement 
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inspiré sciemment ou 
inconsciemment dans 
les œuvres les plus di- 
verses; mais l'image 
digne d'elle, l'image 
telle qu'il la portait en 
son cœur, telle qu'il 
l'avait vue se dresser à 
côté de Jui pendant 
toute son existence, 
consolante et protec- 
trice, il voulut Ja réa- 
Jiser en une œuvre 
définitive et impéris- 
sable. 11 fit la Justice 
éternelle du monument 
Scheurer-Kestner : « le 
front haut, large, plein, 
réfléchi, les yeux très 
grands, très éclairés, 
regardant en face, bien 
droit, sans peur et sans 
provocation, les lèvres 
où se lit la bonté sans 
faiblesse, Je menton 
accentué et volontaire, 
les cheveux abondants 
séparés au milieu et 
groupés en deux nat- 
tes longues et lourdes ». 
Tout fut emprunté à la 
réalité disparue mais 
vivante toujours dans 
son souvenir. Le grand 
manteau à empièce- 
ment, fermé par une 
agrafe, rappela l’ample 
mante des Boulonnaises 
dans laquelle M"* Da- 
Jou s'était drapée du 
temps où son mari, exilé 
à Londres, exécutait 
à côté d'elle, ces déli- 
frappé dans son affection la plus chère, Sa cates et pittoresques figurines; comme elle il 
femme, dont Ja grave et calme énergie avait prit dans ses plis lourds l'allure des grandes 
été son soutien aux mauvais jours, lui avait  draperies gothiques des imagiers d'antan. 
été enlevée après quelques mois de souffrances En pendant, Ja Vérité, toute nue, fut une 
sans répit. occasion d'évoquer encore une fois la jeunesse 
Muaiïnte fois i] avait esquissé l’image de sa des formes vivantes et souples auxquelles Je 
figure tendre et grave, mainte fois il s’en était sculpteur s'était complu jadis, mais avec un 
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Détail du Socle. 
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sentiment exquis de gracilité, de charme 
ingénu, d'élégance discrète et raffinée, qu'au- 
cune de ses plantureuses allégories d’autre- 
fois n'avait jamais réalisé. 

Enfin, et j'emprunte encore ici au beau 
Jivre amical de M. Maurice Dreyfous, paru au 
lendemain de la mort de Dalou : « Comme s’il 
eût eu conscience de ne pas vivre assez Jong- 
temps pour donner à ce marbre Je dernier coup 
de ciseau, Dalou en avait fait le modèle avec 
une perfection de détails si méticuleuse que de 
la reproduction rigoureuse de ce modèle devait 
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résulter un 
marbre aussi 
impeccableque 
si Je maître eût 
pu le terminer 
de sa main ». 

Cesqualités, 
du reste, 
habi- 


tuellesau grand 


étaient 


ouvrier : il n’e- 
tait pas homme 
à rien laisser 
aux inspira- 
tions du dernier 
moment, ni au 
hasard de la 
pratique.Néan- 
moins, le té- 
moignage que 
nous venons de 
citeretqui date 
du lendemain 
même de sa 
mort, est pré- 
cieux à retenir 
au sujet de 
l’œuvre de Da- 
louqueM..Bec- 
ker vient d’ins- 
taller, dans sa 
traduction mar- 
moréenne aussi 
consciencieuse 
et parfaite que 
si le maître 
l'avait dirigée, 
sur Ja grande 
pelouse du Luxembourg. Longtemps retardé 
par la lenteur de l’apaisement qui a fini par 
venir, de l'équité qui a fini par s imposer, l'hom- 
mage définitif à Scheurer-Kestner ne date que 
d'hier. Bien que souligné par l'autorité de sou- 
venirs émus et de paroles mémorables, cet hom- 
mage tardif a passé sans grand éclat; le monu- 
ment même, qui en demeurera Je signe, n'a pas 
été peut-être non plus, salué à sa valeur par 
l'opinion publique. Peu importe; car il est de 
ceux qui durent et qui peuvent supporter 


l'épreuve du temps. Pauz Virry. 


Étude 


MaDaME MARIE GAUTIER 


L n’est personne, parmi les visiteurs 
] assidus de nos Expositions, qui n'ait 
remarqué, particulièrement au Salon 
de la Société Nationale, des envois 
aqua- 


AT 2 ET ET 


assez inattendus : peintures, 


relles, pastels, gravures, sculptures même, 
répandus à travers les diverses sections, et qui 
semblaient avoir été exécutés par la main à Ja 
fois ferme et déliée d'une petite Japonaise 
domiciliée rue Laffitte. 

Paysages, scènes d'enfants, compositions de 
fleurs, études d'animaux, sous forme de 
tableaux, d'éventails, de paravents, de pan- 
neaux décoratifs, voire de presse-papier ou de 
porte-allumettes, signature, 
bientôt familière, une petite signature nerveuse, 
énergique, un peu virile : Marie Gautier. 

Si la curiosité vous a pris de connaître Ja 
main qui l'a tracée, on vous a désigné, à 
quelque inauguration, une petite créature 
blonde, mince, aux traits finement et vivement 
dessinés, au front intelligent et volontaire, au 
regard droit et candidement hardi, à la bouche 
légèrement retroussée par un sourire contenu, 
physionomie ouverte, indépendante, tenace, 
un rien combative, à la fois sérieuse et un peu 
gamine. On devine un petit foyer humain 
d'activité, de décision, d'esprit d'entreprise et 
de persévérance. C’est une organisation de 
femme où, assurément, domine la tête. 


portaient une 


11 est, certes, fort heureux pour elle que 
telle ait été sa constitution morale et intellec- 
tuelle; elle devait être appelée à s’en servir. 
La vie, en effet, ne lui a épargné ni les luttes 
ni les épreuves. Si les artistes, quels qu'ils 
soient, j'entends par là ceux qui ont le senti- 
ment de la dignité de leur art, doivent être 
armés de volonté et de courage, quelle vertu 
de foi robuste, de vaillance et de résistance 
ne faut-il pas à une femme pour défricher son 
chemin et faire son petit sentier personnel à 
travers tous les obstacles, surtout lorsque cette 
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emme, jeune encore, 

se trouve jetée seule 
dans Ja vie. C’est ce 
qui advint à Marie 
Gautier. 

Son père, Amand 
Gautier, décédait en 
1894. Sans doute à 
cet âge, n'était-elle 
plus une enfant, étant 
née à Paris en 1870. 
Elle avait déjà com- 
mencé à se débrouil- 
Jer autour de Ja maison. Mais elle restait sans 
ressources avec sa mère et il fallait lutter 
délibérément. Le courage ne fit pas plus défaut 
à la mère qu’à la fille. La veuve d'Amand 
Gautier, qui, d’ailleurs, n'avait pas beaucoup 
connu le bonheur, se mit sans hésiter au travail, 
se fit costumière pour les théâtres et un bien- 
être médiocre revint à ce modeste intérieur de 
deux femmes seules. La fille paracheva son 
instruction artistiqueet se Jança immédiatement 
dans la mêlée. Elle avait déjà tâté le terrain, 
l’année précédente, en envoyant, pour la pre- 
mière fois, quelques menues études au Salon. 

Si elle avait de qui tenir du côté de sa mère, 


Algues el poissons. Etude pour décoration de panneau 


Souris grignolant une amande. Presse-papier bronze. 


par la vaillance et l’é- 
nergie, elle avait hé- 
rité de son père de 
véritables dons artis- 
tiques. Celui-ci s'était 
plu à les voir naître et 
grandir avec un très 
légitimeorgueil.Cette 
fierté paternelle s’at- 
teste même naïvement 
par une inscription 
touchante qui figure 
sur le fond d’une na- 
ture morte, religieusement conservée avec les 
dernières épaves de son atelier. 

C'est un de ces « Desserts » comme il 
aimait tant à en faire et avec lesquels il avait 
obtenu plus d’un succès d’artistes, d'amateurs 
ou de marchands. Surunetable à demi desservie, 
au milieu de Ja nappe froissée, se dresse une 
bouteille de champagne au goulot doré, à 
moitié décoiffée de son bouchon épanoui 
comme un gros champignon. À droite est 
posée une coupe de cristal, à gauche une 
orange et, en avant, sur une assiette, une autre 
orange pelée dont les épluchures s'étendent 
jusque sur la nappe, près d’une petite cuillère 


Madame Marie Gautier 


d'argent. C’est un peu 
gros, un peu fruste, 
pas du tout féminin, 
mais d’une sobre, 
forte et intelligente 
harmonie. Sur le fond 
sombre, en haut à 
gauche, Amand Gau- 
tier écrivait d’une 
grande écriture émue: 
« Étude faite par ma 
fille chez moi, rue 
Constance, 12, le... 
Xbre 1887. Amand 
Gautier. » 1] se disait 
peut-être qu'il écrivait 
une date d'histoire. 
La petite avait alors 
dix-sept ans. 

Tous les rêves ca- 
ressés par le vieil ar- 
tiste désabusé s'étaient 
reportés sur sa fille : 
rêves de succès, rêves 
de gloire, rêves de 
bonheur, qui l'avaient 
tous déçu! Sans doute 
le sort se montrerait 
plus clément envers 
cette enfant frêle et 
jolie, dont la personne 
et le talent étaient nés 
pour plaire, qu’envers 
lui, je vieux vaincu, 
qui payait par l’oubli 
et l'indifférence l’in- 
dépendance de son ca- 
ractère et de son art: 

Car, si dédaigné 
qu'il paraisse encore, 
ce:n'est pas une phy- 
sionomie banale que 
celle d’Amand Gautier 


et ce n’est point faire Souris grimpant. Etude pour une gravure en couleurs. 

tort à sa fille que de 

s'y arrêter un instant, ne serait-ce que pour ou comme d'aussi modestes, les Fantin, les 

commencer un mouvement de réparation contre  Legros, les Bonvin, les Cals, les Dehodencq, 

l'injustice du destin. Son tour est peut-être Amand Gautier eut sa part dans l'exécration 

venu après tant d’autres. du grand public à l’égard de ce qu’on appelaitle 
Comme de plus illustres et de plus grands, Réalisme. La phoble impressiquisis Qui sent 


si 
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encore de nos jours ne nous donne guère 
qu'une vague idée de l’aversion dans laquelle 
les artistes de ce milieu étaient tenus. Le virus 
s'est atténué depuis. Se figure-t-on, par 
exemple, que ce n’est qu’en 1892 que Fantin 
entra au Luxembourg? La politique, sans 
doute, était de Ja partie. Les fanfaronnades 
truculentes et pantagruéliques de Courbet, qui 
recherchaït Ja gloire dans le scandale et l’impo- 
pularité : son refus de Ja croix sous l’Empire, sa 
participation à Ja Commune après la chûte du 
précédent régime, avaient fait du bon hâbleur 
franc-comtois Ja bête noire des milieux officiels 
et des foules qui vivent autour. 


Amand Gau- 
tier, figure fine, 
intelligente, mais 
combative, ne ca- 
chait, pour celui 
qui était l'initia- 
teur de Ja petite 
bande, ni son ad- 
miration, ni son 
estime, même 
après l’immixtion 
malencontreuse 
de Courbet dansla 
politique du jour. 
Ce fut peut-être 
ce qui contribua 
le plus à l’indiffé- 
rence dans lJa- 
quelle on se plut 
à lJ’ensevelir vi- 
vant. Cependant, 
autour de lui, et 
jusque dans Îles 
derniers jours si 
douloureux de 
cette vie qui se 
termina dans un 
hôpital, Amand 
Gautier fut en- 
touré de la sym- 
pathie et de l’es- 
time des meilleurs 
juges qui ne ces- 
saient  d'exalter 
les mérites de cet 
art d’une réalité 
à la fois si franche et si expressive. Après 
Burty, Théophile Gautier et Thoré, à leur 
tour, Castagnary, Armand Silvestre, Ar- 
sène Houssaye, Henry Fouquier ou Paul 
Arène se plaisaient à rappeler cette fameuse 
Promenade du Jeudi, son premier Salon, en 
1853, demeuré célèbre, théorie de sémina- 
ristes qu'il lithographia un peu plus tard; 
Les Folles de la Salpétrière (1859) qui, en face 
de toutes les parades académiques, montraient 
avec éloquence tout le pathétique et même le 
tragique qu’on peut découvrir dans les simples 
réalités qui sont autour de nous; et surtout 
toutes ces toiles sur les sœurs de charité, dont 


a mme | | 


sur 
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il se plaisait à raconter l'existence austère et 
monotone, concurremment avec Bonvin, avec 
moins de puissance objective sans doute dans 
sa vision, mais avec une pénétration plus intime 
peut-être de Ja psycho- 

logie de ces pâles re- 
cluses. La vuz 

de Jeurs 
grandes 
cornet- 
tes 


blanches et de leurs robes gris de fer éveillent, 
dans l’imagination, ces vagues odeurs d’encens 
et de moisi qu’on respire autour des églises. 
Aussi appelait-on Amand Gautier « le peintre 
des sœurs de charité ». La Pauvre Mère, la 
Prisonnière, le Choléra morbus, disaient, avec 


Eventail 


des moyens essentiellement pittoresques, un 
réalisme qui dépassait l'esprit d'imitation litté- 
rale, « le document », pour atteindre, comme 
c'est bien aussi le droit de l’art, la sensibilité 

du spectateur, toutes les 


L misères, Jes angoisses 


et Îles drames que 
Tassaert avait 
déja tenté 
d'expri- 
mer. 


On appelait aussi A. Gautier « le rival de 
Carolus Duran ». Ainsi que l'illustre portrai- 
tiste, du reste, il était de Lille et ils avaient 
dû se retrouver tous deux autour de Courbet, 
en compagnie de Legros et de Fantin. C'est 
que Amand Gautiers’était faitremarquer comme 


Grenouilles. Etudes sur nature. 
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Lis el clématiles. Panneaux de paravents. 


portraitiste par de fortes études de physio- 
nomies humaines. J] adopta même, bien 
avant Whistler, ces mises en toile très en 
hauteur, auxquelles nous sommes accoutu- 
més depuis qu’elles ont été très employées, 
surtout de l’autre côté de Ja Manche, mais 
qui, alors, étonnaient beaucoup et passaient 
pour une excentricité. Pour compléter cette 
simple silhouette, je dois ajouter qu’il avait eu 
l'honneur des prescriptions du jury et qu’il fit 
partie des refusés de 1863. 

La petite Marie Gautier avait donc été à 
bonne école. Après avoir pris tous ses grades 
dans les examens de l'État, elle reçut, d'autre 


F 


part, les conseils d'Alfred Stevens. A l’ori- 
gine, elle semblait plutôt marcher sur les 
traces de son père et, ainsi que nous le mon- 
trait sa première nature morte, elle paraissait 
aimer à triturer la matière colorée avec une 
brosse assez virile. 

Mais, un jour, en 1887, elle fut mise en 
rapport avec Samuel Bing. On n’a pas ou- 
blié cette curieuse figure de marchand, au visage 


si fin et si intelligent de vieil Asiatique, qui 


était, en même temps, un esprit avisé, érudit 
et très artiste. C’est dans sa maison que se re- 
crutèrent toutes les plus illustres collections 
publiques ou privées d'Europe. ]] avait donné, 


DT 2. 


avec l’aide d’'Hayashi, 
une ampleur tout histo- 
rique au mouvement de 
curiosité et de sympa- 
thie pour l’art du Japon 
qui avait été Jancé par 
les Bracquemond, les 
Fantin, les Whistler, 
les Goncourt et Îles 
Burty. La jeune fille 
fut immédiatement sé- 
duite par toutes ces ex- 
pressions si vives, si 
spirituelles, si impré- 
vues à nos yeux OCci- 
dentaux, de la vie na- 
turelle. S'il y avait dans 
cet art des conventions 
et des redites, des ges- 
tes accoutumés et des 
habitudes d’écriture, ce 
qui constitue chez nous 
l’académisme, elle n’en 
savait rien et nous n'en 
savions rien. Concep- 
tions originales ou ba- 
nales répétitions nous 
arrivaient avec Ja même 
fraîcheur de nouveauté, 
avec Ja saveur d’une 
esthétique inconnue qui 
nous paraissait plus pre- 
che de la vérité. Tandis 
que nous procédons par 
volumes, par modelé, 
que nous concevons en 
profondeur, les Japo- 
naïis conçoivent en éten- 
due et opèrent par 
à-plats, par une sorte 
de projection sur un 
plan vertical. Là où nous 
cherchons soit l’expres- 
sion de Ja vie inté- 
rieure, soit les appa- 
rences de Ja réalité par 
l'illusion de l’ensemble 
et à travers le jeu des 
phénomènes 
nous sommes soumis, 


auxquels 


Madame Marie Gautier 


4 


res 


Souris grimpant el œillels. Gravure en couleurs. 


143 


les Japonais ne parais- 
sent guère connaître Je 
monde que par les sen- 
sations extérieures qu'il 
nous procure. L'univers 
ne semble créé pour 
Jeur âme enfantine que 
comme un amusement 
et un décor; c’est un 
assemblage infini de 
joujoux merveilleux et 
toujours neufs qui les 
ravit. Nous n’entrons 
pas assurément bien 
loin dans leur pensée 
et nous ne comprenons 
guère qu’à demi, tout 
au plus, la signification 
précise de leurs images. 
Si nous avions à faire de 
l'esthétique ou de l’his- 
toire, nous devrions, 
certes, les considérer 
à un point de vue plus 
relatif. Telles que nous 
les acceptons, cepen- 
dant, dans leur carac- 
tère absolu, et sans 
chercher à nous les 
expliquer davantage, 
elles nous ont été peut- 
être plus utiles. Sans 
doute, ont-elles fait 
naître de faciles démar- 
quages, des pastiches 
insipides, mais aux es- 
prits sincères et de 
bonne foi, elles ont 
offert une leçon fé- 
conde. Elles ont affiné 
la vision, aiguisé l'esprit 
d'observation, ellesl'ont 
intéressé à une foule 
d'aspects que nous ne 
soupçonnions pas dans 
les spectacles cepen- 
dant les plus proches 
qui nous entourent. 
Elles nous ont appris à 
voir J'univers vivant 
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sous un angle nouveau et on ne le peut bien 
connaître que Jorsqu'on l’a observé sous tous 
les angles. 

C'estdansun telétat d'enthousiasme que cette 
âme jeune et neuve aborda ce monde inconnu 
de sensations et d'émotions artistiques. À son 
tour, elle fut charmée et conquise. Elle y vit 
un art plus conforme à la condition de son 
sexe, un art qui demandait plus de finesse, de 
vivacité, de subtilité que de réflexion et de 


. force et qui, par sa nature, se prètait mieux 


aux travaux de décoration que l'on consi- 
dère comme formant l’apanage spécial de la 
femme. Elle se pénétra donc de cette intelli- 
gence déliée qui détermine avec süreté les 
caractères d'une espèce et Îles particularités 
d’un individu, qui, dans Ja constitution 
des êtres vivants, animaux ou plantes, déter- 
mine exactement Ja fonction de chaque 
organe et, dans l'architecture de leurs corps, 
assemble si justement les divers membres en 
soulignant avec esprit l’ingéniosité et la finesse 
des attaches. Elle refit par elle-même l’expé- 
rience sur la nature et c’est de là que sont 
sortis, depuis. 1893, tous ces panneaux, ces 
éventails, ces paravents, ces frises, ces impres_ 
sions sur soie, sur velours ou sur mousseline, 
ces estampes en couleurs qui racontent, étu- 
diées sur Ja vie, les mœurs des petits rongeurs 
ou des batraciens, des poissons ou des insectes 


Souris. Gravure en couleurs. 


qui s'associent souvent à toute une flore de 
doux et charmant coloris : capucines, horten- 
sias-bleus, iris veloutés, clématites pâles, gly- 
cines aux grappes retombantes, pavots épa- 
nouis, chrysanthèmes échevelés. 

Marie Gautier s'est adonnée aussi. au pay- 
sage. Du même pinceau alerte et décidé, elle 
s'est plu à noter les côtes découpées d’Angle- 
terre, d'Amérique et surtout de France, enaqua- 
relles simples, nerveuses et vivement lavées. 

La bourse de voyage qu’elle a obtenue à 
l'Exposition de Marseille et son mariage avec 
le peintre F. Antoni, ont conduit M" Marie 
Gautier en Algérie. Les brillantes aquarelles 
qu’elle en a rapportées marquent une évolu- 
tion nouvelle et plus colorée dans la vision. 
Les travaux de décoration auxquels elle pourra 
sans doute être associée par son mari, qui 
exécute en ce moment divers panneaux déco- 
ratifs pour le palais du gouverneur général, a 
Alger, élargiront sûrement encore sa manière. 
Est-il à souhaiter, d’ailleurs, que cette manière 
s'élargisse beaucoup ? L’un des principaux mé- 
rites de l’art de M Marie Gautier, c'est que 
c'est bien un art de femme. Nous n'avons pas 
besoin de lui rappeler certain apologue de La 
Fontaine : « Ne forçons point notre talent. » 
Elle l’a trop bien compris jusqu’à ce jour pour 
qu’on puisse craindre qu’elle l’oublie jamais. 

Léonce BÉNÉDITE. 
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passementerie est chose 


assez difficile à définir net- 


tement. Les spécialistes eux- 


NE ANT 


mêmes, les passementiers les 


nr SRE ut RUES ee 


plus experts, ne le font pas 


très volontiers lorsqu'on les 
interroge à ce sujet, et leurs 
avis diffèrent sensiblement entre eux. C’est que la 


passementerie est chose extraordinairement com- 


plexe, tant au point de vue des matières employées 


qu'à celui de leur mise en œuvre, et même des 


applications très diverses que les produits fabriqués 
peuvent recevoir. Nous allons tâcher cependant de préciser un peu, car 
comment aborder notre sujet si nous n'avons pas cette base fondamentale ? 
Qu'est-ce donc qu’un passement? Le dictionnaire de l'Académie nous 
répond ainsi : « Tissu plat et un peu large de fil, d’or, de soie, de laine, etc., 
qu'on met pour ornement sur des habits, des meubles, etc.» Maïs il ne 
faudrait pas faire la grande erreur de croire que le passementier limite à 
cela son art. Ce n’en est au contraire qu'une très faible partie. Larousse 
nous renseigne mieux.en nous disant : « Sous le nom de passementerie, on 
comprend une quantité d'objets très différents et très variés, composés de 
coton, de laine, de soie, quelquefois mélangés d’or, d'argent, d'acier, 
de verroterie, etc., et de destinations très diverses ». — Cela est vague, 
et peut s'étendre à l'infini. Mais il en est un peu ainsi de la passementerie 
elle-même ; car qui dira où elle commence, et qui pourra lui tracer des 
limites? La passementerie est aussi complexe par la diversité des matières 
qu’elle emploie que par les transformations qu’elle fait subir à ces matières 
aussi bien que par la destination souvent très imprévue qu’elle leur donne. 
Car la passementerie arrive à se confondre, en de certains moments, 
avec Ja broderie et la dentelle; et de véritables discussions peuvent s'en- 
gager sur le point de savoir si tel objet est passementerie ou broderie. 
Certains prétendent qu'une passementerie, un passement, ne saurait avoir de fond qui fasse 
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corps avec elle, et qui en soutienne les éléments ; or, 
nous avons des motifs de passementerie à fond de 
tulle, par exemple. Alors ? 

Alors, ne vaut-il pas mieux dire que dans Ja pas- 
sementerie, qui est comme Ja broderie un art d’orne- 
mentation, l'ornement constitué et fabriqué de toutes 
pièces est ensuite appliqué sur le fond qu’il doit orner : 
parement, revers, etc. Tandis que dans la broderie, 
l'ornementation, faisant corps avec le fond, est consti- 
tuée et appliquée en même temps. La passementerie 
est faite, puis cousue après coup en place ; alors que 
Ja broderie est faite sur place et s'applique par cela 
même en même temps sur le tissu qu’elle va décorer. 
Supposons un filet entourant un parement; la passe- 
mentière, pour le faire, viendra coudre une ganse, un 
galon déjà tissés; Ja brodeuse, au contraire, consti- 


tuera fil à fil son filet, en le brodant sur l’étoffe 
même. 


C'est là une définition vague et incomplète sans 
doute; mais il est extrêmement difficile de la préciser 
davantage. Aussi bien les exemples que nous donne- 


rons par la suite dans cet article, vont-ils le faire pour 
nous. 


Mais avant d'étudier la passementerie en elle- 
même, en ses matériaux et en ses produits, voyons un 
peu, rapidement, quelles sont ses origines. 

Celles-ci se perdent littéralement dans la nuit des 
temps. Toujours, à toutes les époques, l’homme songea 


Fig. 1. — À, nœud chinois. — B, nœud de fouet. —C, nœud carré. 
— D, lacs simple. — E, coulant. — F, quatre croix. — G, point 
suivi hauteur, — H, plaque carrée. — ], lacs deux ganses. — 
J. lacs oreille. — K, feuille bourriche. — L, plaque rectangu- 
aire. — M, nœud de chaïse. — N, chardon. — ©, nœud de 
neige repoussé. — P, feuille picot. — Q. natle nœud de neige. — 

R, Croquel. 
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Fig. 2. — Molif cousu placé sur papier. A gauche, molif commencé; à droile molif lerminé. KEIM 


à se couvrir d’ornements, et nous pouvons peaux de bêtes, l’homme songea à en découper 
juger de l’ornementation de nos ancètres pré- les bords en lanières, à en constituer des franges, 
historiques par les parures que nous retrouvons des ceintures; à les orner de menues pierres, 


Fig. 3. — Motifs ci-dessus terminés, et vus à l'endroit, après avoir élé détachés du papier. KEIM 


chez les peuplades sauvages de l'Afrique et de de coquillages, de plumes brillantes, de graines 
l'Australie, Les matières premières en sont même. Tout ce qui attirait son regard, tout ce 
probablement assez identiques. Se couvrant de qui le séduisait par une couleur agréable, une 


Fig. 4 — JMolif cousu sur métier. A gauche, motif commencé; à droile, en voie d'achèvement ; : 
au milieu, Ia parlie rabatlue est terminée. 
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Fig. 5 — Cousu soutache. KEIM 


surface polie, une forme étrange, venait s’ajouter à l’ornement déjà cons- 
titué. Quelles franges magnifiques, objet d’émerveillement et de convoi- 
tises! Quelles passementeries inconscientes ! 

Ce goût pour l’ornement, les naturels des peuplades primitives austra- 
liennes, africaines, américaines aussi, l’ont conservé. Au Sénégal et en 
Guinée, à Madagascar et en Nouvelle-Calédonie, chez les Pahouins et 
les Peaux-Rouges, nous le retrouvons extrêmement développé. Qui ne se 
souvient des superbes ornements, des coiffures invraisemblables et magni- 
fiques, des franges dont s’enorgueillissaient les guerriers Comanches ou 
Apaches, le Cerf agile ou Œil de Faucon? Peaux découpées en fines 
Janières flottantes ou tressées; fibres végétales : coco, raphia ; poils même, 
crinières, queues d'animaux divers, chevelures d’ennemis tués, se mêlaient 
aux coquilles, aux dents, aux griffes d'animaux féroces, aux verroteries, 
aux plumes de perroquets ou d’oiseaux-mouches. Et dans certaines de ces 
passementeries, de ces ornements naïfs et somptueux, un véritable 
sentiment artistique se révèle, où nous pourrions puiser de menus ensei- 
gnements. Arrivons maintenant à des peuples plus proches de nous, d'une 
civilisation plus raffinée, peuples de la période historique. 

Dans les tombeaux égyptiens, des étoffes passementées ont été retrou- 
vées, les plus anciennes sans doute parvenues jusqu'a nous. Les passe- 
menteries y sont très simples, d’ailleurs, très sobres, et consistent en 
bandes rapportées et en galons. À vrai dire, ces tissus. anciens sont peu 
nombreux, et c’est sur les monuments surtout, sur les scènes figurées en 
bas-relief, sur les statuettes aussi, que l’on peut bien se rendre compte de 
ce qu'était la passementerie égyptienne. Les robes des personnages en 
étaient ornées ; mais les harnais des chevaux nous en montrent des exem- 
ples plus frappants et plus typiques. _— 

Chez les Assyriens, l'emploi de la passementerie semble avoir été 
peut-être plus important qu’en Égypte. Quoique nulle étoffe assyrienne ne 
soit parvenue jusqu'à nous, les documents relevés sur les monuments 
sont nombreux qui nous renseignent. Sur des bas-reliefs conservés soit au 
Louvre, soit au Musée Britannique, les exemples abondent des passe- 
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ments accompagnant soit les vêtements des personnages, soit Jes harnais des 
chevaux. Nous y trouvons des franges, des galons, surtout en bas des robes; 
des ornementations qui, si certaines parties en étaient brodées, comportaient 
sûrement des passementeries. Un bas-relief du Musée Britannique repré- 
sentant une chasse royale est très caractéristique à cet égard. Mais où Ja 
passementerie assyrienne abonde, c’est surtout dans le harnais des chevaux. 
Des tapis de selles sont frangés de pompons; des tresses, des galons ornés, 
des ornementations constituées de lignes de pendeloques se trouvent nom- 
breuses, formant un harnachement d’une grande richesse. Des glands 
magnifiques et compliqués pendent au cou des chevaux, des résilles ornées 
leur enserrent le cou et la tête. Une chasse au lion représentée sur un 
bas-relief provenant du palais d’Assourbanipal est caractéristique à cet 
égard, et témoigne d’un grand luxe et d’une grande profusion d'ornemen- 
tations de passementeries, d’une richesse tout asiatique. 

La Perse nous fournit peu de documents de passementerie. Cependant, 
la célèbre frise des archers provenant du Palais de Darius à Suze, nous 
montre les robes des guerriers bordées de galons ornementés, ainsi que 
des glands tombant des carquois. 

Viennent les Hébreux. Là, aucune figuration de passementerie hébraïque 
n'est parvenue jusqu’à nous; nous devons reconnaître cependant que Ja 
passementerie jouait un rôle certain dans l’ornementation. La Bible, en 
effet, cite à plusieurs reprises les franges, les passementeries ornant les 
robes. 

Les peuples orientaux, avec leur goût de faste et de décor, devaient 
aimer la passementerie, moyen facile et magnifique d'ornementation. Aussi 
la trouvons-nous à profusion dans les arts décoratifs d'Orient. Les vestes se 
passementent de soutaches d’or, aux ornementations compliquées et splen- 
dides. Les chaussures, les babouches se tailladent, se passementent, reçoi- 
vent des glands, des pompons, des franges. C'est une profusion inimaginable. 
Les vêtements turcs en sont un exemple frappant, et Théophile Gautier a 
su à merveille en rendre le scintillement et l’éblouissement magnifique. 

JJ. y a une sorte de distinction à établir, ceperdant, dans les arts 
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orientaux se rap- 
portant à J'em- 
ploi de la passe- 
menterie. Si 
l'Orient musul- 
man emploie le 
passement et sait 
jouer à merveille 
de ses ressour- 
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plus on se rap- 
proche de lJ’Extrême-Orient, que Ja broderie prenne la place des 
motifs passementés. L'art musulman, d’ailleurs, avec ses combinaisons 
géométriques, devait trouver dans la passementerie un excellent moyen 
d'expression. Aussi en trouvons-nous de nombreux et forts beaux exemples 
dans les costumes provenant aussi bien de l'Algérie, la Tunisie et le Maroc, 
que de la Syrie et de la péninsule des Balkans. 

Fromentin, qui a si merveilleusement décrit l'Orient, nous dit à propos 
des Maures : « À l'inverse des Arabes, chez qui la fainéantise est le droit 
du mâle, ici, c'est le mari qui travaille, je veux dire qui manie l'aiguille. ]] 
prépare les Jaines, fabrique les étoffes, il coud, il fait non seulement ses 
propres habits, mes ceux des femmes et des enfants, leurs chaussures et les 
siennes, leurs toilettes aussi bien que leurs bijoux. Lui seul a l’art des 
passementeries et des broderies ; il sait comment assortir les couleurs, com- 
ment la soie se croise avec les fils d'or; il a ses métiers, ses dévidoirs, 
ses écheveaux, ses pelotons, ses bobines, ses ciseaux, tout un petit arsenal 
d'instruments qui paraît bizarre entre ses mains... » 

Nous le disions plus haut, en nous enfonçant vers l'Orient plus extrême, 
nous voyons peu à peu l'importance dela passementerie disparaître, laissant 
la prédominence absolue à la broderie. Certes, il existe dans l’Inde des 
passementeries; il en existe au Japon et en Chine. Mais ce n'est plus la 
qu'un accessoire à l'ornementation, et non plus la base de celle-ci. 

Mais nous voici bien loin de l'antiquité classique. Revenons-y, et voyons 
ce que devient notre passementerie chez les Grecs. Homère parle dans 
ses rhapsodies 2 et 14 des franges ornant les vêtements. Et nous en trou- 
vons de nombreux exemples figurés sur les vases grecs parvenus jusqu’à 
nous. Mais ici, Ja passementerie est uniquement une ornementation acces- 
soire, et non plus principale comme chez les peuples orientaux; les bords 
seuls des vêtements sont frangés, et Jà seulement ils reçoivent des galons et 
des passementeries. Cela s'accorde d’ailleurs à merveille au si bel esprit 
esthétique des 
‘Grecs. Jls sa- 
vaient combien 
deviennent plus 
beaux, plus no- 
bles, les plis des 
vêtements dra- 
pés alourdis sur 
les bords; com- 
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Fig. 14. — Cousu soutache, moule bois roulé cordonnet. 


et tombent mieux. Les franges et 
les galons rapportés remplissaient 
à merveille cet office, et répon- 
daient bien aux recherches plasti- 
ques de ce peuple éminemment 
artiste. 

Les Romains, en cela comme en 
tout, se sont bornés à imiter les 
Grecs. La toge, cependant, com- 
portait peu l’emploi de passemen- 
teries en sa noble beauté simple. 
Aussi voyons-nous les passemente- 
ries rester à l’état accessoire, et 
orner surtout les harnais. 

En France, nous trouvons la pas- 
sementerie très anciennement men- 
tionnée; mais nous ne pouvons, Ja 
place nous manquant, songer à en 
détailler l'historique. Nous en di- 
rons donc quelques motsseulement. 

Charlemagne, nous est-il dit, 
portait des vêtements frangés. Et 
nous trouvons qu’il est parlé, dans 
les romans de chevalerie et les 
chansons de geste, des ornements 
qui relevaient les vêtements et les 
harnois de parade ou de guerre. 
Rappellerons-nous que Robert le 
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Pieux laissait couper aux pauvres les 
franges, sans doute précieuses, de 
son manteau ? 

Nous trouvons sur les costumes 
du moyen âge les franges, les ga- 
lons, les cordelières se multipliant 
peu à peu, et arrivant à une grande 
richesse d’ornementation au xv'siè- 
cle. La Renaissance, elle aussi, en 
fit un bel emploi. Mais il faut arri- 
ver à Louis XIV pour que Ja pas- 
sementerie prenne tout son essor. 
C'est au xvur siècle, siècle du luxe 
pompeux et théâtral, qu’elle trouve 
tout son éclat et toute sa perfec- 
tion. Les meubles, les tentures, les 
baldaquins s’ornent à profusion de 
galons, de franges, de glands, d'une 
multitude d'accessoires. 

Nous voyons alors les passe- 
mentiers constituant l’un des vingt- 
quatre grands corps de métiers, 
celui des passementiers-blondiniers- 
crépiniers. Les boutonniers vinrent 
se joindre à eux ensuite. 

L'emploi des uniformes dans 
l'armée devait forcément donner à 
Ja passementerie un débouché nou- 
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Fig. 17. — Cousu soutache. 
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veau autant que considérable. Mais nous renonçons à étudier 
son mouvement dans la période qui nous est proche. ]] convien- 
drait de consacrer à cette étude un article spécial pour entrer 
dans quelques détails, ce que nous ne pouvons pas nous per- 
mettre ici. 

Nous retrouvons donc, aujourd’hui, la passementerie qui, 
après des fortunes diverses, revient à la mode. Nous allons en 
étudier sommairement Ja main-d'œuvre, et rechercher les 
matériaux qui y sont le plus souvent employés. 


% % 


Connaissant les origines et les transformations de la passe- 
menterie à travers les âges, nous allons en étudier rapidement 
Ja technique; technique très simplifiée ici, d’ailleurs, car un 
volume entier serait nécessaire pour noter et expliquer tous 
les procédés de fabrication auxquels le passementier demande 
de transformer les matières premières qu'il emploie. 

Parlons de celles-ci pour commencer. Nous les voyons se 
diversifier à l'infini. Tout ce que la fantaisie peut suggérer 
vient s'ajouter aux matières fibreuses formant le corps même 
de la passementerie. Nous en nommerons quelques-unes tout à 
l'heure. Mais essayons une sorte de classification. 

La matière la plus riche, et qui est très employée dans les 

passementeries, est la soie. Mais encore Ja voyons-nous mettre 
en œuvre en divers états de transformation : La soie grège, 
d'abord, qui n’est autre que la soie à l'état brut, telle qu’elle a 
été tirée du cocon; — puis, la schappe, déjà ouvrée un peu; 
— l'organsin, qui est une soie torse doublée ; — enfin les cor- 
donnels et les ganses diverses, lacets et tresses rondes ou plates, 
unies ou de fantaisie, c’est-à-dire ornés déja eux-mêmes. 
Dirons-nous quelques-uns de leurs noms, répondant à des 
façons et à des aspects divers : sor:fflés, per'és, bourdons, etc. 

Vient ensuite le cofon, que nous trouvons en écheveaux, en 
cordonnets, et en ganses et tresses diverses. La Jaine se pré- 
sente à nous sous les mèmes aspects et les mêmes transfor- 
mations. 

Enfin, comme matières fibreuses constituant le corps même 
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de la passementerie, citons encore: les fils 
d’or ou d'argent, faux ou fins; — Je rapbia, 
ces fibres si solides, extraites des feuilles 
d'un palmier de Madagascar; une sorte de 
paille en somme; — Je fil et les ficelles, plus 
ou moins forts, plus ou moins blancs, écrus ou 
colorés; des ouvrages uniquement faits en 
ficelles d’écrus divers prennent une exquise 
finesse de tons; — citons encore le crin et le 
cuir, celui-ci employé soit en surfaces plus ou 
moins ornées, soit en Janières flottantes, 
nouées, tressées, tissées même. 

Les matières mentionnées jusqu'ici consti- 
tuent en général le corps de la passementerie; 
viennent les matières employées surtout pour 
son ornementation, et qui en sont les acces- 
soires. 

Parmi celles-ci nous retrouvons les mélaux, 
employés en fils, en lames, en paillettes, etc: 
ce sera l'or, l’argent, l’acier, l’aluminium, le 
bronze. Puis viendront les perles employées 
pour le jaïs : perles de verre, moulées ou faillées; 
perles de porcelaine, perles de métal, perles d'os; 
perles de bois. Et près d’elles toute la série des 
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paillettes, paillettes de gélatine, de nacre ou de 
métal. Nous détaillerons plus tard, en un 
second article ce que sont les perles, les 
paillettes et leur emploi. 

Mais ce n’est pas tout encore : mêlés à des 
franges, à des passements divers, nous trouvons 
de tout ; coquilles, graines même : noisettes, 
pommes de pin, etc. 

L’unique raison d'emploi est et doit être 
le bon effet obtenu. Tout est là, cela seul 
importe et compte aux yeux du passementier. 
Sa fantaisie a libre cours; à lui de trouver, de 
trouver sans cesse, de renouveler ses modèles 
et ses matériaux, tout en sachant nous plaire. 

Mais, après cette revue trop rapide des 
matériaux dont dispose notre passementier, 
nous devons mentionner rapidement de quels 
moyens de mise en œuvre il dispose. 

Le travail, les travaux, conviendrait-il mieux 
de dire, sont extrêmement complexes dans la 
passementerie. Tant de matériaux sont em- 
ployés qui demandent à être traités de façons 
diverses! Paris en a fait une de ses principales 
industries; et dans plusieurs spécialités des 


Fig. 21: — Cousu ganses et paille. 


BONNON-DUMOUTIER 


22 


Fig. 22 
Cousu princesse el picot. 


P. 


DOIZEY 


Ari el Décoration 


centres importants sont à citer : Lyon, Beauvais, 
Saint-Etienne, Saint-Chamond, Nîmes, Amiens, etc. 

Les galons, que l’ouvrière passementiere va mettre 
en œuvre, sont tissés à Ja main, à Paris surtout, 
sur des méliers Jacquard ou des métiers de faute 
lisse. Ces galons, cela va sans dire, sont de couleurs 
et d'ornementations multiples. Jls sont aussi tissés à 
la barre par 6, 12, 16 pièces, etc., soit à Paris, à 
Lyon ou à Saint-Etienne. Saint-Chamond se spé- 
cialise plutôt dans les métiers à tresses. 

Le crochet est, lui aussi, fort employé dans cette 
industrie. Mais la fabrication de la passementerie en 
elle-même se fait soit en cousu, soit à l’établi. Nous 
allons rapidement dire comment. 

Parlons d’abord du cousu sur papier. La compo- 
sition est d’abord tracée très nettement sur une 
feuille de papier. Puis, sur le dessin même, on vient 
disposer les éléments divers qui vont constituer l’or- 
nementation, les fixant légèrement au papier, mais 
les cousant solidement entre eux. C’est ce que nous 
montre la partie gauche de Ja figure 2. On y voit 
un lacet contourné en méandres fortement fixés l’un 
à l'autre. Des ganses viennent s’y adjoindre, — ou 
former le fond de l’ornementation comme nous le 
voyons dans Ja partie droite de la même figure. 
L'ouvrière ne voit donc pas l'endroit de son travail, 
mais bien l'envers seulement. Ce n'est qu'après 
avoir détaché Je motif terminé du papier, qui l’a 
supporté pendant sa confection, que l’on voit celui-ci 
tel que nous le montre la figure 3. Le motif est ici 
terminé : et suivant les besoins, deux, trois, quatre, 
autant de motifs détachés qu’il sera nécessaire seront 
juxtaposés, de manière diverses et ingénieuses, pour 
former des garnitures variées, bordures, semis, 
rosaces, etc. 

Beaucoup des motifs illustrant cet article ont été 
faits ainsi, et, en particulier, nous citerons ceux des 
figures 22, 23 et 25. Dans ce dernier cas, chaque 
pétale de rose a été cousu à part ; puis on l’a fixé en 
place de façon à former l’ensemble en relief que l’on 
voit ici reproduit. 

Pour des motifs courants à répéter de nombreuses 
fois, ou pour lesquels une longueur indéfinie est 
nécessaire, on travaille de préférence sur bois. C’est 
ce que nous montre Ja figure 4. Le dessin arrêté à 
l'avance est reporté sur une planche de bois; des clous 
sont enfoncés aux places convenables, permettant de 
placer rapidement les galons ou les cordonnets, et 
de les réunir facilement ensuite par des points cousus 
solidement. On déplace l'ouvrage commencé pour le 
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Fig. 24. — Cousu tissu, ganse soie, cabochons de velours. 


continuer, et les motifs font suite aux motifs, 
aussi longtemps que cela est nécessaire. 

Notre figure montre à gauche la ganse sim- 
plement mise en place et tournant autour des 
clous; à droite, des petites boules acces- 
soires ont été placées entre les méandres et 
cousues solidement; au milieu, l’ouvrage ter- 
miné a été rabattu. Cette figure, mieux que 
toutes les explications, fera comprendre cette 
mise en œuvre. 

Vient ensuite le travail à l'établi, où, par 
des moyens extrêmement simples, sont faits 
tous les pendeloquages, les franges, le macramé 
et les lacs. 

Nous parlerons un peu aujourd’hui des der- 
niers seulement, ayant à revenir sur les autres 
moyens d’ornementation dans un autre article. 

Beaucoup d’ornementations de passementerie 
sont composées uniquement de ganses nouées 
de façon diverses et ingénieuses, où ces mêmes 
nœuds viennent se mêler à des éléments divers 


autrement établis. Pour les franges, les glands, 
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les pendeloques diverses, il en est fait aussi 
grand emploi. Parlons-en donc en quelques 
mots, ou plutôt montrons-les aussi clairement 
qu’il nous sera possible. La figure 1 les repré- 
sente, les principaux d’entre eux, tout au moins. 
Et nous y trouvons tour à tour le nœud chinois, 
très employé, de même que le nœud de fouet 
et le nœud carré. Vient ensuite le /acs simple, 
base de toute combinaison de passementerie. 
Le coulant, les quatre croix et le point suivi en 
bauteur présentent un peu le même aspect, mais 
plus ou moins allongé. La plaque carrée, le 
lacs deux ganses, et le lacs oreille sont des entre- 
lacs ingénieux, se prêtant bien aux combinai- 
sons. Citons encore, la feuille bourriche, très 
usitée, elle aussi, et Ja plaque rectangulaire ; 
le nœud de chaise, très simple, et le chardon, 
d'aspect très compliqué; le nœud de neige 
repoussé, la feuille picot et la naïle nœud de neige, 
combinaisons diverses ; enfin, le croquef qui 
termine la série des nœuds les plus courants 
que nous montrons ici. 


Fig- 25. — Cousu princesse et picot. 
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Fig. 26. — Cousu et voint à l'aiguille. 


Ce sont là les éléments mêmes de la passe- 
menterie. Mais, en plus de cela, le passemen- 
tier dispose de moules qu’il recouvre de matières 
diverses. Moules de bois, de coton, de liège, 
sont recouverts de soie, de coton ou de laine, 
et suivant la main-d'œuvre sont satinés, grap- 
pés, etc. JIs se mélangent aux ganses, aux 
tresses, aux nœuds, isolés, en série, en pen- 
deloques, suivant Ja fantaisie du passementier 
qui en fait un très grand emploi. 

Nous aurons à.revenir du reste sur cela 
dans un prochain article. Mais nous devons 
voir encore aujourd'hui, après avoir mentionné 
trop rapidement les matières premières et leur 
mise en œuvre, ce que produit l’art du passe- 
mentier. 

On peut ranger les passementeries en quatre 
genres principaux : la passementerie pour vête- 
ments de dames; Ja passementerie pour vétements 
milifaires ; la passemenierie d'ameublement; Ja 
passementerie pour voitures. 

Prenons la passementerie pour vêtements 
de dames. Nous lui voyons produire une 
quantité incroyable de choses différentes. 

Le métrage, d'abord, c’est-à-dire Ja pas- 
sementerie qui se débite au mètre. Nous y 
trouvons les agréments que l’on emploie en 
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bandes, ou que J’on coupe par motifs : Îles 
bordures, les entre-deux, les ganses, galons, 
tresses, franges, cache-points, etc. 

Viennent ensuite les motifs séparés : quilles 
pour robes, brandebourgs, fourragères. 

Puis, les garnitures diverses, cols, ceintures, 
manches, bretelles, bas de jupes, étoles, bolé- 
ros, corsages, que sais-je encore? tout ce que 
Ja fantaisie peut rêver, la passementerie docile 
l’accomplit. 

Et s’adaptant au costume féminin, nous trou- 
vons encore, faits à l’établi, des cordelières, 
des motifs plus ou moins compliqués, des 
glands, des franges, des grelots. Et enfin, car 
que ne comprend pas Ja passementerie, des 
boutons plus ou moins ornés, satinés, grappés, 
ei etc. 

La passementerie militaire est trop connue 
pour que l’on en parle longuement. Elle com- 
prend les épaulettes, les torsades, les galons, 
les dragonnes, les aiguillettes en. métal, en 
Jaine, en cuir, etc. 

Vient ensuite la passementerie d’ameuble- 
ment, avec les franges les plus diverses, les 
lézardes, les ganses, les capitons, les efflés, 
les embrasses, les glands, etc. 

Enfin, la passementerie pour voitures con- 
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Fig. 28. — Cousu fissu et ganses d'or, 


siste surtout en galons divers plus ou moins 
larges, en capitons, en bandes et en embrasses. 


On voit par cette énumération, aussi rapide 


qu'incomplète, combien sont complexes le 
métier de passementier et les produits qui 
sortent de ses mains. 

Examinons rapidement les passementeries 
reproduites ici, et données en exemples. Nous 
avons parlé déjà de la figure 1, où sont mon- 
trés les nœuds divers, et si variés, usités par 
l’ouvrière en passementerie; ainsi que des 
figures 2, 3 et 4, où sont représentés des tra- 
vaux en cours d'exécution. 

Les figures 5 et 6 sont des exemples très 
simples de cousu soutache, et montrent bien 
le principe du procédé, permettant, par de 
simples combinaisons linéaires, de varier et de 
renouveler à l'infini ces décorations cependant 
si intéressantes. Nous en trouverons d'autres 
exemples par la suite. Mais, en dehors de la 
composition même, l’aspect peut être changé 
lorsque l’on change de matériaux. 
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Le principe du motif delafigure 7estlemêème: 
Ja ganse, ici, n’estcependant plusininterrompue: 
elle est coupée de façon à former les éléments 
constituant chaque motif. Mais Ja soutache 
n’est plus la même; on s’est servi de princesse, 
ne présentant plus les mêmes côtes, et on l’a 
accompagnée de mignardise, petits picots 
rapportés, destinés à enlever le côté un peu 
sec que présenterait la soutache seule, à 
l’adoucit, à donner à l’ensemble un aspect plus 
précieux. 

La façon même de poser la soutache peut 
varier l'aspect d’une même composition. Les 
figures 8 et 9 en sont un exemple. Le motif 
dans les deux cas est identique. Mais les sou- 
taches sont posées parallèlement les unes avec 
les autres dans le premier, alors qu’elles for- 
ment des méandres pressés dans le second. Les 
petits cercles ne sont autre chose que des 
enroulements de cette même soutache. 

C’est toujours du même principe que décou- 
lent les exemples des figures 11, 12 et 13. 


Fig. 29. — Cousu Hssu et ganses d'or. 
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Fig, 30. — Cousu tissu el ganses d’or. 


Mais dans les figures 11 et 13, des fonds de 
tulle viennent soutenir les motifs, et leur don- 
ner du corps en même temps. Dans la figure 14, 
un moule de bois recouvert de cordonnet 
roulé forme le centre de Ja rosace, dont la sou- 
tache cousue constitue les rayonnements. 

Dans la figure 15, ce sont des motifs séparés 
d’entrelacs qui, cousus bout à bout, consti- 
tuent par leur réunion l’ensemble. Ce système 
de couture de motifs séparés permet, avec 
les mêmes motifs, de composer quantité de 
combinaisons diverses. Nous revenons au 
cousu soutache avec Ja 
figure 16. Nousy voyons 
la soutache posée à plat 
dans le motif, et de 
champ dans l’enroule- 
ment du petit disque, 
ce qui diversifie l'aspect. 
Et les figures 17, 18 et 
19, teposent sur ce 
même principe, et n'en 
sont que des modifica- 
tions ingénieuses. 

Dans les figures 20 
et 21, le développement 
ornemental a été plus 
poussé, plus cherché ; 
Dans l'exemple 20, de 
Ja païlle est même venue 
s'ajouter aux ganses, et 
former de petites pal- 
mettes; alors que de 
petites perles de bois 
enrichissent l’ensemble, 
et viennent encore en 
rendre l’aspect plus 
amusant. 

Les figures 22, 23 
et 25, reposent sur le Fig. 31. 
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même principe d'exécution que les figures 5, 
6 et suivantes. Mais le motif très bien étudié, 
est une interprétation florale très curieuse. La 
réalisation des feuilles, très découpées, est ingé- 
nieuse, et très ornementale. Pour les fleurs, les 
pétales ont été faits séparément en cousu, 
puis rapprochés et fixés à Ja place convenable. 
Dans les figures 24 et 27 des feuilles de 
tissus brodées sont détaillées au moyen de sou- 
taches, alors que des cabochons de velours for- 
ment les grains du raisin et les baies du houx. 
La figure 26 est un mélange de cousu et de 
point à l'aiguille. 
Enfin, les figures 28, 
29, 30et31 sont d'untra- 


vail analogue, avec va- 
riantes, à celui des figu- 
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res 24 et 27. Mais ici 
nous avons affaire à des 
ganses et des tissus d’or, 
| d’une richesse véritable- 
| ment très grandeet d’un 
| aspect très artistique. 
| Nous n'avons vu, 
dans ce premier article, 
qu’une faible partie des 
ressources dont dispose 
le passementier. Nous 
| continuerons prochaine- 
ment cette étude. J] se- 
rait à désirer voir se dé- 
velopper cette belle in- 
dustrie artistique, qui 
ouvre au décorateur un 
champ d’action relati- 
| vement peu exploré, et 
| où l'artiste peut faire 
Du. | preuve de qualités di- 
verses. 

P. DOIZEY M. P.-VERNEUIL. 


LES PRÉPARATIONS AU BISTRE 
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À famille de J.-C. Cazin vient de se résigner 

à une exécution douloureuse. 1] a fallu 
déménager l'atelier du maître. C’est en 

vain que Ja veuve, dans la ferveur de sa piété, 
l'avait conservé intact comme au dernier jour 
où Cazin l'avait quitté. ]] a fallu se soumettre 
à la volonté d'autrui et subir la Joi du proprié- 
taire. Qui n'a connu, des amis proches ou 
lointains de Cazin, cette demeure de Ja rue du 
Regard? C'était un vrai Cazin elle-même. 
Dans ce quartier solitaire, tout peuplé de 
nobles hôtels d'autrefois, une large porte mo- 
numentale ouvrait sur une vaste cour, aux 
pavés inégaux sertis d'herbe verte, qu’avaient 
jadis contournée tant de fois en caracolant les 
lourds chevaux empanachés et les carrosses de 
gala. Tout au fond, s'étendant en une sorte de 
demi-cercle, des bâtiments très bas, composés 
d’un rez-de-chaussée ou d’un étage, interrom- 
pus à gauche par un coin de jardin ombreux 
que dominaient de beaux ormes élevés. Une 
fois l’entrée de la cour franchie, on se sentait 
dans J’atmosphère d’autrefois. On pouvait se 
croire dans quelque « petite maison » où tel 
grand seigneur cachait ses caprices, dans quel- 
que « folie » où tel gros fermier général venait 
déposer le poids de ses richesses aux pieds de 
telle demoiselle du corps de ballet. Cazin était 
très sensible à la poésie des choses vieiïllies ou 
surannées. Le Jogis, au dedans, répondait aux 
aspects du dehors. C’était comme un petit coin 
du passé qui n'avait pa: bougé Non point, 
certes, qu'on y trouvât aucune accumulation 
d'anciens meubles disposés avec ostentation et 
encombrés de bibelots. Cazin répugnait fonciè- 
rement au bric-à-brac d'usage dans les ateliers 
d’artistes à la mode. Son goût était d’une sim- 
plicité raffinée. 1] aimait à s’entourer de vieilles 
choses comme on aime à s’entourer de vieux 


CAZIN 


ss 


amis qui ont Jongtemps vécu et beaucoup vu. 
Hs sont discrets et silencieux, maïs si pleins de 
souvenirs que Jeur silence même est éloquent; 
ils assistent avec sympathie à tous les actes de 
notre vie et la prolongent en arrière de tous 
les jours dont ils ont été les témoins. C’était 
doncun intérieur préparé à souhait pour le 
rêve, la pensée et le travail. On y jouissait 
non seulement de l'isolement réel, maïs de la 
solitude morale. Et c’est dans ce milieu, aux 
fonds un peu passés, aux tons de ce neutre 
beige, qui semblait rappeler le sable des 
dunes, si cher àses yeux, parmi les vieux bois 
des sièges et des bahuts graves et luisants, que 
l’œuvre de Cazin semblait prendre toute sa 
signification. D’un côté de la cour, sur la 
gauche, étaient les appartements et l'atelier de 
M" Cazin. Sous les grands ormes séculaires, 
se tenait un figure symbolique du monument 
qu'elle avait exécuté à la mémoire du D' Cazin 
à Berck, et pendant quelque temps, même, 
Michel, eur fils, très passionné de verrerie 
comme de tous les arts du feu, où il a excellé à 
son tour, après son père, avait installé un ate- 
lier de verriers syriens dont il étudiait les mé- 
thodes locales. À droite de la cour, étaient dis- 
posées les pièces formant plus particulièrement 
l'atelier du maître avecses dépendances: deux 
vastes salles éclairées par plusieurs fenêtres et 
deux ou trois petites chambres à côté. On y 
voyait groupés, dans les derniers temps, les 
deux panneaux destinés jadis à Ja Sorbonne. 
Cazin, comme on sait, s'était inspiré à leur 
propos de deux fables de La Fontaine, car 
c'était, on le devine, un de ses auteurs favoris. 
L'Ours et l'Amaleur des jardins et la Maison de 
Socrate, tels étaient les sujets de ces deux pan- 
neaux doucement éblouissants, dans la fraîche 
sonorité de leurs éclats. Tout autour, sur les 
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murailles, des études peintes, nombre de ces 
exquises études, peintes à son retour de Lon- 
dres, alors qu’il habitait boulevard de Picpus: 
vues de chantiers, de maisons en construction, 
Ou encore coins de carrières, avec leurs treuils 
et leurs puits, qu'il allait peindre aux environs 
de Clamart. Puis c'était de beaux dessins pris 
en Flandre, en Hollande ou dans J’Artois, ces 
dessins très attentifs et très complets, très 
blonds et aussi très chaudement colorés qu'il 
s'était plu à pousser sur nature. Onles connaît 
pour les avoir vus réunis par Cazin lui-même à 
la Société Nationale. Enfin, c'était toute une 
suite de cadres qui couvraient une partie des 
murs et étaient encore enserrés sur des X, en 
quelques coins de l'atelier. 

Ces cadres, presque tous de dimensions 
uniformes, ni peintures, ni dessins à propre- 
ment parler, bien qu'elles relèvent. de l’un et 
autre genre, sont ce que Cazin appelait ses 
« préparations ». | 


Si nous en parlons d’une façon spéciale 


aujourd’hui, c’est que l’une des conséquences 
de ce déménagement forcé a été la mise en 
vente prochaine de ce qui reste à peu près de 
cette série. J1 est bon d’en garder le souvenir 
puisque la demeure où survivait le génie fami- 
lier du maître est impitoyablement anéantie, 
que les intimes d'hier et les admirateurs de 
demain ne pourront plus, lesuns rafraîchir leurs 
souvenirs, les autres fixer leur contemplation 
sur ce groupement unique, dernier vestige qui 
donnait une illusion d'ensemble de son œuvre. 
Combien, à cette heure, est-il permis de 
regretter qu'on n'ait pu, du moins, avant cette 
dispersion définitive, les faire connaître dans 
une de ces grandes manifestations générales et 
synthétiques, comme celles qui ont consacré 
après Jeur mort, tous les maîtres de notre 
Ecole, et à la suite de ses émules et de ses- 
amis, solennellement entrés dans Ja gloire : 
Whistler, Fantin-Latour et Carrière! Ce vœu, 
qui est le vœu de tous-ceux qui ont connu et 
aimé Cazin pourra-t-il maintenant être réalisé ? 


Les “‘ Préparalions au, Bistre ”” de J.-C. 


Effet de neige. (Appartient à M. E. L.). 


Ces « préparations » de Cazin sont exacte- 
ment des sortes de dessins exécutés sur toile au 
pinceau et avec une mixtion composée de 


bistre. Le dessous, soit le fond de la toile, est. 


vierge, et l'artiste procède par traits et par 
hachures comme pour un véritable dessin. Les 
frottis les plus étendus. ont toujours l’aspeët 
de petites touches serrées; nulle part la brosse 
n’étale le liquide en plus ou moins larges lavis. 
Ce sont donc, en vérité des manières de dessins. 
Leur couleur est toujours très blonde, leurs 
accents les plus Forts toujours tempérés. Les 
éclats ou les effets ne sont obtenus que par 
l’écart des valeurs, sans toutefois: que jamais 
le pinceau atteigne les extrêmes limites de ce 
vaste clavier du blanc et dunoir. Ce n’est passans 
motif que Cazin leur a conservé cette physio- 
nomie particulière, car ces préparations jouent 
un rôle dans l’élaboration de son œuvre, ou 
plutôt elles sont une étape même de son œuvre, 
une phase particulière de sa pensée. 


Cazin 


Ceci nous amène à en expliquer le méca- 
nisme habituel. 

Cazin, on le sait, avait été tout jeune à bonne 
école. I] était élève de Lecoq de Boisbaudran, 
et nous pouvons dire qu’il fut même son élève 
de prédilection. Dans ces générations admi- 
rables que le non moins admirable maître a 
formées, Cazin occupait une place un peu à 
part. C’est qu’il avait repris pour son compte 
et avec l'intention de les transmettre à d’autres, 
les principes du maître. C’est à lui que Lecoq 
adressait ses Lettres à un jeune Professeur. — 
Cazin alors inaugurait à Tours son propre 
enseignement, — dans lequel il développait sa 
doctrine. J'ai déjà dit tout cela et je le redirai 
encore plus amplement un jour, car Cazin lui- 
même m'a passé Ja mission, qui ne devait incom- 
ber qu'à lui et que la mort a brusquement 
interrompue, de faire, après les monographies 
de ses grands disciples, celle de l'incompa- 
rable pédagogue dont l’œuvre féconde d’en- 
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seignement mérite d’être reprise et propagée. 

Cazin était en tous points l'élève de Lecoq 
de Boisbaudran. C’est dire qu’il avait développé 
en Jui au plus haut point l'éducation de Ja 
mémoire. Je ne connais guère que Legros, ou 
cet inconnu si bien doué qui, par une excessive 
modestie, brisa un jour sa carrière de peintre 
pour se livrer au dessin botanique, Charles 
Cuisin, qui, par ces dons providentiels et 
d’ailleurs supérieurement cultivés, pussent être 
comparés à Cazin. Et encore je ne sais si chez 
Cazin cette faculté n’était pas extraordinaire et 
inégalable. Les opérations de la mémoire 
jouaient donc un rôle important dans l'élabo- 
ration de chacune de ses œuvres. 

Ce n’est pas, certes, que Cazin dédaignât Ja 
copie sur nature. Les études qu’il se plaisait 
à faire dans ce sens, surtout au début, sont 
innombrables, soit en dessin, soit en peinture. 
Mais ces travaux sur nature sont toujours faits 
pour eux-mêmes, pour le plaisir qu’il a éprouvé 
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à pénétrer jusqu’au fond un spectacle de réalité, 
à le détailler, à l’analyser, à se livrer comme 
à un véritable exercice d'entraînement. Rare- 


.ment ces études sur nature ont servi de point 


de départ direct à la confection d’un tableau, 
c’est-à-dire d’une composition peinte, qu'il 
s'agisse même d’un paysage, Son imagination, 
dans ce cas, veut avoir son essor plus libre. 
Elle n'accepte pas d’être entravée par la litté- 
ralité des premières notations. 

Aussi, le plus souvent, Cazin procède-t-il 
d’une façon tout autre. Il apprend son motif 
par cœur. De ses yeux clairvoyants et limpi- 
des qui possèdent comme un pouvoir spécial 
d'absorption des images, il fixe dans son 
cerveau le spectacle qu’il a choisi. La sen- 
sibilité de cet appareil vivant est extrême et 
l'empreinte reçue est fidèlement et indélé- 
bilement transcrite. À vrai dire, son fonction- 
nement est Join d’être purement automatique 
comme celui d’un appareil de photogra- 


Les Préparations au Bisire de J.-C. Cazin 


phie ou d’un ïinstru- : 
ment enregistreur. | 
Dans ce premier tra- 
vai] de contemplation, 
si la vivacité physique 
de Ja vision est pour 
quelque chose, il entre 
aussi une grande part 
de conscience et de 
Cazin 
examine, détaille, ana- 
lyse son sujet, calcule 
après quelques tâton- 
nements le véritable 
point de vue, étudie à 
part chaque élément 
qui concourt à l'har- 


raisonnement. 


monie de l’ensemble, 
note ceux dont le rôle 

lui paraît essentiel. 11] 
complète parfois cet ! 
examen par un rapide 
croquis, sorte de sché- 
maoëüsont portées seu- 
lement les indications !} ET 
indispensables. J'ai | 
ainsi, sous les yeux, 
un de ces croquis. 
C'estunnocturne,une | 
route traversantun vil- |! 

lage, .à son entrée. | 
Quelques arbres, sur | re 
Jadroite, dontl’ombre | | * 

est projetée par la h. 


June en travers de Ja 
route. Cette sorte de 
dessin sténographique 


Portrait d'homme. (Jules 


ne marque avec insistance que la détermi- 
nation des objets par rapport les uns aux 
autres, leur place exacte ou la configuration 
de certains aspects imprévus. C'est ainsi que 
l’arabesque de l’ombre portée des arbres sur 
la route dans sa découpure pittoresque, que 
le mouvement des nuages, Ja hauteur et Ja 
direction de la lune, la forme et la place des 
constellations, sont soigneusement et briève- 
ment notés. 

11 ne s’aide donc que pour la composition 
linéaire et lumineuse du tableau. Pour la cou- 
. leur, le souvenir suffira entièrement. Je fais 
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remarquer, par parenthèses, avec quel soin 
Cazin note la place de la lune, l'orientation du 
croissant et l’ordre des constellations dans le 
ciel. C’est qu’il n’est pas un de ces paysagistes 
en chambre, comme il y en a tant, qui n'ont 
souci ni de la saison, ni de l’heure, ni de la 
nature des terrains, ni même des essences des 
arbres. 11 sait que tout a sa signification dans la 
nature et, comme Millet, ce vrai paysan, fils de 
paysan, il n’établira jamais un arbre dans 
l’espace sans se rendre compte du mouvement . 
que prendront ses branches suivant la direction 
des vents accoutumés. ]] sait la hauteur dans 
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le ciel d'Orion ou de la Grande Ourse, sui- 
vant l'heure et le mois, et il connaît tous les 
quartiers de Phœbé, comme un marin ou 
comme un pâtre ou comme un mage d'Orient. 

Muni de ces simples renseignements positifs, 
de ces résumés documentaires, le lendemain, 
le surlendemain ou quelques jours après, Cazin 
se met à l'ouvrage. ]] prend une toile et sur 
cette toile il met-en place son sujet. Appuyé 
sur ces données: précises, le souvenir recons- 
titue la vision et Ja brosse suit fidèlement la 
pensée. C’est d’une exécution très blonde, d’un 
effet tenu-volontairement dans un ton un peu 
au-dessous de celui que l'artiste à définitive- 
ment conçu, car ces « préparations » — voici 
l'explication de ce mot — sont destinées à 
être transformées plus tard, par un dernier 
avatar de la pensée, en tableaux définitifs. Sa 
toile préparée, Cazin, en ‘effet, la Jaissera 
dormir au milieu de beaucoup d’autres, puis, 
un jour, quand, après quelques pérégrinations, 


quelques travaux d'art décoratif, ou telle autre 
distraction qui l’aura détourné de son chevalet, 
l'envie lui prendra de peindre, il feuillettera 
lentement cette collection jusqu’à ce que l’une 
de ces images, un peu lointaines, frappe plus 
vivement son esprit. Alors, il la sort, garnit sa 
palette et, lentement, par la magie du souvenir, 
le spectacle sera aussi- vivant, . aussi animé 
devant les-yeux intérieurs de sa pensée: que 
s'il était présent devant ces grands yeux clairs 
qui dirigent Ja main sans défaillance. Il attaque, 
en effet, sa toile sans hésitation, sans reprises, 
en mettant immédiatement dans le ton juste et 
en commençant par le ton le plus monté, avec 
une sûreté de méthode et une précision de 
mémoire qui déconcertent. 7 * 

Ces dessins au bistre constituent donc 
comme le corps ou l’armature des tableaux de 
Cazin. 

1] avait, toutefois, un certain penchant pour 
ces «états » de sa pensée artistique. I] Ja 


mi 


Place de Calais. Le Marché. 


trouvait souvent si suffisamment réalisée qu'il 
ne jugeait pas à propos d'aller plus loin. 1] 
restait volontairement dans cette période plus 
mystérieuse, enveloppée comme d’une atmos- 
phère de rêve et noyée comme dans la douceur 
mélancolique du souvenir. 

C'est ainsi que sont restées, moins comme 
des peintures en attente, des œuvres en deve- 
nir, mais comme des réalisations définitives, 
la plupart de ces préparations. Elles portent leur 


signature et leur date ainsi que des œuvres 


achevées et quelques-unes remontent à plus de. 


vingt années, ce qui prouve bien le cas tout 
particulier qu’en faisait Cazin. 1] les avait 
soigneusement conservées pour sa jouissance 
personnelle. Ceux qui ont suivi les vagabon- 
dages de sa vie d'artiste retrouvent là tous les 
petits coins de villages de l’Artois, avec leurs 
moulins ronds coiffés un peu court, leurs 
meules appuyées sur des béquilles dans le voi- 
sinage des fermes, ou leurs moyettes alignées 
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comme de longues files de ruches. C'est pris 
au Portel, a Equihen, à Neufchatel (Pas- 
de-Calais) ou à Samer, lieu de sa naissance. 
Voici, ailleurs, les horizons unis de la Flandre 
et des Pays-Bas. C'est aussi, d'autre part, 
tous ces charmants villages de Seine-et-Marne 
où Cazin avait vécu dans son jeune ménage, 
presque au sortir de l’école et avant d'aller 
occuper le poste de conservateur du musée et 
de directeur de l'école de Tours. 

J1 est tel sujet, qu’il a repris maintes fois 
déjà en peinture ou en dessin, qui nous est 
familier comme à l'auteur par un sentiment 
de prédilection que nous partageons avec lui- 
même. C’est, parexemple, cette Placedu Marché 
de Calais avec ses boutiques de toiles, ses 
tentes, ses charrettes et ses roulottes, qui sont 
noyées dans l'ombre claire du soir, tandis 
que, au milieu des nuées lourdes et mon- 
tantes, se dresse une flèche singulière, qui n'est 
ni un clocher ni une tour, maïs le porte- 
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flambeau gigantesque d’un phare et que s’accuse 
fortement, dans sa silhouette accidentée, avec 
son Jacquemart et sa pointe aiguë en poire 
renversée, le beffroi de la vieille cité du 
Nord. 

Voici encore un Effet de neige, daté celui-ci 
de 1886, c’est dire si Cazin avait tenu à le con- 
server, qui nous représente toujours quelque 
coin de cette province de l’Artois. Un village 
blotti à gauche derrière un rideau d'arbres 
dénudés, des toits très bas chargés de neige 
que dépasse la tour ronde et le poivrier du 
moulin, puis un vaste pré tout blanc, se pro- 
filant très près sous un ciel bas et chargé qui 
s'éclaire pourtant dans le haut, et, en avant, 
une haie rustique, une barrière ouverte et le 
grand squelette hérissé d’un arbre. Rien ne 
peut rendre Ja sensation pénétrante de ce 
paysage hivernal dont l'effet si aigu est obtenu 
par de si simples moyens, 

Cette simplicité même ajoute un charme 


Route de Versailles. 


austère à ces paysages. ]] en est de ces « pré- 
parations » au bistre de Cazin, comme des 
dessins de Millet. Par elles on est peut-être 
plus près de Ja pensée intime de l'artiste. On 
trouve Jà tout ce qu'il voulait dire. On 
n'éprouve pas le besoin de la couleur et, bien 
que ce maître soit un harmoniste savant et 
raffiné on ne Ja regrette pas. Ces dessins sans 
coquetteries, sans artifices, conçus par l’auteur 
pour l’auteur lui-même, ajoutent la gravité de 
leur monochromie, Ja naïveté supérieure de 
leur technique à cette poésie subtile et pro- 
fonde qui est la poésie de Cazin; cette poésie 
nostalgique qui semble noyer les réalités dans 
l'atmosphère du souvenir et du rêve et qui 
nous présente tous ces champs et toutes ces 
fermes, tous ces moulins et tous ces clochers, 
toutes ces petites villes et tous ces hameaux, 
comme des pays où nous aurions nous-mêmes 
vécu et que nous ne devrions plus revoir. 
Léonce BÉNÉDITE. 
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ALGRÉ le succès très vif des 
expositions qui eurent lieu 


en 1892 et en 1896, chez 
Boussod et chez Durand- 
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Ruel, et malgré les éloges 


presque unanimes de Ja 


critique, le talent de Berthe 
Morisot ne fut guère connu et compris, 


jusqu'au mois d'octobre dernier, que par 
cette élite parisienne qui fait et défait les 
réputations et qui dirige le goût. Sans doute 
des artistes, des amateurs, des gens de lettres, 
en appréciaient-ils depuis longtemps la déli- 
cieuse grâce féminine et française, l'élégance 
et la distinction, mais le grand public en 
ignorait presque tout, la Femme en loilelle de 
bal, du Musée du Luxembourg, ne pouvant en 
donner, à elle seule, une idée suffisante. Aussi, 
l'exposition du Salon d'Automne fut-elle, pour 
beaucoup, une révélation. Ceux qui se défaient 
le plus de l'étiquette impressionniste subirent 
eux-mêmes Je charme de cet art intime et 
aristocratique. ]] L'on 


s’étonna de découvrir sous une peinture si 


séduisit et surprit. 
claire, si fraîche et si délicatement nuancée, un 
dessin dont la: sûreté et la précision accen- 
tuaient la vie et le style. C'est que Berthe 
Morisot ne tomba pas dans l'erreur d’un grand 
nombre de peintres modernes. Elle n'eut pas 
recours, comme moyen d'expression, à Ja cou- 
leur seule. En vraie Française, à qui la confu- 
sion et l'obscurité ne pouvaient plaire, elle ne 
se contenta pas de ces indications vagues que 
rehaussent quelques taches heureuses. Là ne 
se borna pas pour elle l’art de peindre. Elle 
ne négligea jamais la forme, qu’elle sut rendre 


aussi nette et compréhensible que frémissante 
et souple. Qualités de race qui disparurent 
peu à peu au cours du xix' siècle et qui 
deviennent de plus en plus rares, mais qui 
firent jadis la gloire de notre Ecole. 

Nos artistes du xvn‘ et du xvin‘ siècle des- 
sinaient, en effet, comme écrivaient et parlaient 
les lettrés et les honnêtes gens d’alors. Chez 
les uns et les autres la fantaisie. l'invention et 
même le lyrisme exalté n’excluaient ni Ja clarté 
ni l'exactitude. C’est que tous désiraient d’être 
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Portrait de Berthe Morisot. 


Le port de Fécamp. 


compris par une société intelligente et cultivée 
et qu'une tradition vivante et forte les soute- 
nait. Ils bénéficiaient des efforts de leurs pré- 
décesseurs. Ils se servaient de l'instrument que 
ceux-ci avaient Jentement forgé et qu’eux- 
mêmes devaient améliorer mais non détruire. 
Ainsi la langue et leur métier parvinrent pres- 
que à Ja perfection. Chaque individu n'avait pas 
besoin de tout refaire par lui-même, de re- 
chercher stérilement ce qui, depuis Jongtemps, 
était trouvé. La verve créatrice s'appuyant sur 
des connaissances positives et techniques, sur 
des principes indiscutables et féconds que l’ex- 
périence avait consacrés, pouvait se permettre 
toutes les audaces. Berthe Morisot reçut par 
l'intermédiaire de Corot, sous la direction 
de qui elle travailla tout d’abord, comme un 
dernier reflet de cette culture supérieure, 
mais pour Ja retrouver, elle n'eut, à vrai 
dire, qu’à se souvenir. Avec une sensibilité 
très neuve et des plus raffinées, elle se 
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rattache directement au meilleur de notre 
passé. Elle appartient à la même famille artis- 
tique que les Watteau, les Boucher, les Hu- 
bert Robert et les Fragonard. On ne trouve 
dans ses œuvres nulle trace d'imitation vulgaire, 
de formules machinalement apprises et tran- 
scrites. Son imagination sans cesse en éveil, sa 
sensation toujours vive et directe, surent donner 
à chaque trait une signification et du caractère. 
Cependant rien n’est sacrifié. Tout est admira- 
blement construit et mis en place, maïs natu- 
rellement, semble-t-il, et avec une aisance 
souriante. Son art mérite donc le beau nom de 
classique. ]1 enchantera les générations futures 
comme il nous enchante. ]] n’a pas seulement 
fixé les apparences les plus gracieuses et les 
plus fugitives d’une époque..ll a maintenu et 
maintiendra dans l'avenir la pureté du goût 
français. J] a enrichi et affiné notre vision. ]] 
a rendu à jamais sensibles certaines délicatesses 
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de lumière et certaines harmonies, que l'on 
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savait pas distinguer, et qui 
suffisent à embellir les plus 
humbles aspects. Les brèves 
notes qui vont suivre n'ont 
pas Ja prétention d'en expli- 
quer scientifiquement Ja ge- 
nèse et l'essence. Puissent- 
elles simplement le rendre 
plus familier et plus cher à 
ceux qui sont capables de le 
sentir. 

Pour savourer à souhait 
cette peinture, il faut Ja voir 
à Ja place qui lui convient le 
mieux, dans 
qu'elle égaie et ennoblit. Le 
jour, généralement uniforme 
et blafard, des expositions, ne 
lui est guère favorable. Elle 
y pâlit légèrement, comme si 
elle souffrait, dans sa distinc- 
tion, d’être montrée à la foule 
indifférente ou hostile. Mais, 
dans nos clairs appartements 
modernes, elle retrouve sou- 
dain ses plus fraîches cou- 
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leurs. Retenant et multipliant 
Ja Jumière, elle donne l'illu- 
sion d'un jardin baigné de 
rosée qu'illumine le soleil du 
matin. Quelle joie pour nos yeux lorsque nous la 
vimes pour Ja première fois resplendir dans un 
salon ami. La 
pouvait lui nuire. Grâce à là discrète teinte 
blanche des murs, les plus fines nuances deve- 
Nous étions délicieusement 
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naient visibles. 
éblouis par ses irisations où se mêlaient les 
roses, les bleus et les gris d'argent. Dans 
cette atmosphère que Berthe Morisot avait 
créée, on avait mis en évidence, sur un che- 
valet, son portrait par elle-même en train de 
peindre, de sorte que jusqu’à son regard était 
présent. Les tableaux, les pastels et les aqua- 
relles que l’on nous montra dans les pièces 
voisines, les dessins que nous regardâmes un 
à un dans les cartons où ils étaient entassés, 
innombrables, nous firent comprendre plus 
profondément cet art et les causes de l'attrait 
qu'il exerce.. Ce qui le rend incomparable, 
c'est son naturel exquis. I] semble spontané 


Morisot 
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et l'artificiel ne s'y laisse pas voir. Les sujets 
traités sont des plus simples. Une grande 
artiste, qui transfigure toutes les choses sur 
lesquelles elle jette les yeux, n'a que faire du 
pittoresque. 

À Paris, où elle avait coutume de peindre 
chez elle, dans son salon, rangeant sa toile, 
ses pinceaux et sa palette dans une armoire 
dès qu’une visite imprévue survenait, et à la 
campagne où elle passait une partie de l’année, 
Berthe Morisot travailla souvent d’après les 
personnes de son entourage. De là, tant de 
portraits que la tendresse seule et une intimité 
de chaque jour ont purendre si vivants. De là, 
aussi tant de scènes domestiques ou champètres : 
jeunes filles au piano, brodeuses dont les 
têtes charmantes s’inclinent laborieusement sur 
l'ouvrage, berceau que surveille une mère 
attentive, chasse aux papillons, cueillette des 
cerises et déjeuner sur l'herbe. Aux modèles 
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qu'elle employait parfois elle ne demandait que 
des gestes habituels. Cette liberté de maintien 
lui permettait de surprendre plus facilement la 
grâce fugitive des mouvements et leur ingé- 
nuité. À défaut de figures elle se contentait 
des moindres objets. Des verres et des tasses 
sur un coin de table, une pendule et des can- 
délabres se reflétant au marbre et dans Ja 
glace d’une cheminée, une perruche en sa cage, 
une faïence ancienne d'où débordaient des 
fleurs épanouies, devenaient sous ses doigts de 
fée d'étincelantes merveilles. 

Tout d'ailleurs Jui était prétexte à dessiner 
età peindre. Elle ne partait jamais en pro- 
menade sans prendre sa boîte à aquarelle ou 


Le 


7 


ses crayons de couleurs. Aux abords du lac et 
dans les allées du Bois combien de fois ne 
nota-t-elle pas rapidement, mais avec une 
justesse parfaite et un goût supérieur, les riens 
dont se compose l'âme d'un paysage et le 
charme d'une contrée : reflets indécis de la 
terre et du ciel à la surface de l’eau, fins nuages 
roses et gris qu’à travers les branches noires et 
dépouillées l’on voit flotter au-dessus des col 
lines, verts printaniers, teintes rouges et dorées 
de l'automne, légers brouillards d'hiver qui 
bleuissent les lointains. Pour apprendre à lire 
à sa petite fille, elle avait tracé au pinceau, 
sur de grandes feuilles de papier, des lettres 
majuscules et tout autour de ravissants cro- 
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Berthe Morisot 1971 


Filleïte au panier. 


quis propres à frapper et à séduire une imagi-  tueux ne pouvaient sufire à contenter = pas- 
nation naïve. Elle ne cessait du reste de tra- sion maternelle qui toujours cherchait des 
vailler d’après cette enfant. On eut dit que occasions nouvelles, de s'épancher. Ce senti- 
les soins les plus assidus et les plus affec- ment profond et intarissable nousa valu des 
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œuvres très belles et des plus émouvantes. 
Autour d'une tête si chère l'art d'une mère 
sut répandre à profusion la poésie et Ja clarté. 
Des jeux de l'enfance et des passe-temps de 
l'adolescence, lecture, musique, dessin, pati- 
nage, qu'elle suivait d'un long regard attendri, 
elle nous a laissé ainsi de délicieux tableaux. 
Elle fit également dans les régions très variées 
où elle voyagea de nombreux paysages d’après 
nature. On se souvient de la fluidité et de la 
transparence de ses marines mais il est remar- 
quable qu'en Bretagne, qu'en Normandie, qu’à 
Jersey, que dans l'île de Whigt, qu'à Tours 
et qu'à Nice même, elle s’intéressaavant tout, 
et peut-être à son insu, aux effets de Jumière 
qui se rapprochaient le plus de ceux de notre 
Ile-de-France. C’est que Paris et ses envi- 
rons immédiats furent sa véritable patrie. Per- 
sonne n’a su rendre avec autant de délicatesse 
Ja beauté changeante de nos ciels, l'élégance 
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de nos coteaux légèrement voilés de brume et 
jusqu'aux plus fines nuances de notre atmos- 
phère. Le 

Un grand artiste, quelle que soit son origi- 
nalité, ne tire pas tout de lui-même, comme on 
le crut trop longtemps sur Ja foi des 
romantiques. 11 subit de profondes et multiples 
influences, depuis celles de ses plus lointains 
ancêtres jusqu'à celles de son milieu et de où 
époque. L'éducation bonne ou mauvaise qu'il 
reçoit favorise ou retarde l'épanouissement de 
ses dons naturels et il en garde presque tou- 
jours la marque. On ne saurait donc trop 
rechercher ses origines, se renseigner sur Ses 
débuts et sur ses maîtres. C’est ce que nous 
allons essayer de faire pour Berthe Morisot. 

Elle appartenait à une famille d’ancienne 
bourgeoisie. Son grand-père avait été archi- 
tecte. Son père fut préfet du second Empire, 
puis conseiller référendaire à la Cour des 


Comptes. J1 aimait Ja 
peinture et parlait sou- 
vent aux siens, avec 
enthousiasme, d’un 
voyage qu'il avait fait 
en Italie. Berthe Mo- 
risot et sa sœur Edma, 
qui devint dans la suite 
M" Pontillon, résolu- 
rent, d'accord avec leur 
mère, d'apprendre à 
peindre pour lui ména- 
ger une surprise, le 
jour de sa fête. Le 
peintre Guichard se 
chargea de leur ensei- 
gner les premiers élé- 
ments. Ce Guichard, 
dans sa jeunesse, avait 
quitté brusquement 
l'atelier d’Ingres pour 
aller chez Delacroix. 
J1 ne manquait pas de 
talent. On peut s'en 
rendre compte à Saint- 
Germain-J’Auxerrois où 
il peignit une descente 
de croix gigantesque, 
encore en place dans le 
transept de droite. En 
bon Lyonnais, il affec- 
tionnait les couleurs un 
peu sombres mais ri- 
ches. On voit que Ber- 
the Morisot, si elle 
profita de ses leçons, 
ne lJ'imita guère. JI 
conseilla aux deux jeu- 
nes filles de travailler de 
mémoire. Berthe Mo- 
risot fit un petit paysage 
verdoyant où broutaient 
des moutons et son 
maître daigna la félici- 
ter de l'heureuse dispo- 
sition de taches. Vers 
la mème époque, elle 
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Le cerisier. 


apprenait à modeler chez le sculpteur Aimé 
Millet. Ce dernier apprentissage, qui dura six 
mois à peine, la rendit cependant assez habile 
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pour lui permettre d'exécuter beaucoup plus 
tard un buste de sa fille dont il existe une 
terre cuite unique et un charmant petit bas- 
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relief dont on nous a montré une épreuve en 
étain. Avant de partir pour Lyon, Guichard 
confia ses élèves à l’un de ses camarades, 
nommé Oudinot, qui engagea vivement Berthe 
Morisot et sa sœur à se rendre chez Corot. 

La bonté du père Corot était alors légen- 
daire. ]] recevait tout le monde avec une 
bonhomie charmante et ne se Jassait pas de 
causer, de conseiller, de livrer ses secrets. 
Déjà célèbre, il continuait cependant à donner 
ses œuvres en échange soit pour venir en 
aide à des confrères malheureux, soit pour 
encourager des débutants dont les qualités lui 
semblaient précieuses. C'est ainsi que MPon- 
tillon possède de lui une délicieuse étude. 
Berthe Morisot ne partagea pas cet honneur. 
En revanche, Corot lui permit d'emporter chez 
elle plusieurs de ses tableaux pour qu'elle les 
copiât et entre autres un paysage de Tivoli, 
qui a toujours été considéré par les connais- 


seurs comme un chef d'œuvre. De splendides 
cyprès noirs s’y élèvent au-dessus d'oliviers 
argentés et se détachent sur un fond de col- 
lines aux lignes très douces, d'une netteté et 
d'une noblesse admirables. Berthe Morisot 
sut interpréter cette merveille sans la défigurer. 

Corot fut son véritable maître, celui qui le 
premier lui révéla le grand art. C’est de lui 
qu'elle tient ce dessin à la fois souple et 
ferme, précis et élégant, dont le naturel 
touche presque à la naïveté et qui pourtant 
ne manque jamais de style, dessin plein d’ex- 
pression et de vérité, qui ennoblit sans défor- 
mer, qui fixe les traits essentiels et met tout 
en place avec une merveilleuse aisance, en un 
mot vrai dessin français. C'est Coror qui lui 
apprit également à baigner d'air ses paysages, 
ses figures et ses natures mortes et qui lui 
enseigna Ja science difficile des valeurs. Grâce 
à ses conseils elle fit de rapides progres et c'est 
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sous cette bien- 
faisante influence 
qu’elle commença 
à dégager sa per- 
sonnalité. Telle 
est en effet la loi 
qui préside à 
toute création ar- 
tistique. Les maï- 
tres sont des ini- 
tiateurs, ils intro- 
duisent dans un 
monde nouveau. 
C'est à 
leurs œuvres que 
l’on voit d’abord 


travers 


la nature mais on 
ne la voit jamais ; dé 
de la même façon “4 
qu'eux quand on 
a quelque chose à 
dire. Les tableaux 
que Berthe Mo- 


risot .exécuta à 
cette époque font r. 
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sans doute songer 
à Corot mais sous 
les ressemblances 
superficielles se 
distinguent déjà 
les qualités très 


rares qui lui ap- en | URSS 
me _n _— 


partiennent en 
propre, une grâce 
féminine jus- 
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qu’alors inconnue, une élégance et une distinc- 
tion auxquelles depuis longtemps l’on n'était 
plus habitué.. Parmi les peintres qui la conseil- 
lèrent, il ne faut pas négliger de citer un 
cousin de Delacroix, Riesener, très injuste- 
ment méconnu aujourd'hui et dont le Musée 
de Rouen possède une peinture excellente. 
C'est en fréquentant le Louvre que Berthe 
Morisor acheva son éducation artistique. Elle 
y copia les anciens maîtres, Rubens et Véro- 
nèse entre autres, sans prétendre toutefois à 
une exactitude rigoureuse et sans se préoc- 
cuper exclusivement de la technique. Elle ne 
retenait que ce qui l'avait le plus vivement 
frappée, encore le transformait-elle souvent. 
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Elle nous a laissé ainsi des interprétations 
audacieuses et charmantes assez semblables à 
ces belles gravures de jadis qui, très diffé- 
rentes des œuvres qu'elles reproduisent, en 
donnent cependant une idée très suffisante et 
des plus avantageuses. Pour elle, copier au 
Louvre c'était avant tout vivre dans Ja fami- 
liarité des chefs-d'œuvré, les contempler à 
souhait, s’'imprègner de leur esprit et découvrir 
à la longue le secret de leur style. A vrai dire, 
elle ne cessa jamais d'étudier les maîtres et de 
s'inspirer d'eux. En pleine maturité elle copiait 
encore au Musée de Tours, Mantegnaet Bou- 
cher. Au Louvre, elle fit la connaissance 
d’'Edouard Manet, qui devait devenir son beau- 
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frère et l’influencer très heureusment, et de 
Fantin-Latour. Manet, luiaussi, aimait passion- 
nément la peinture ancienne. 1] fut même le 
plus cultivé et le plus raffiné des peintres 
modernes, n’en déplaise à ceux qui voudraient 
le faire passer pour un barbare. Ses copies 
sont célèbres. Qui ne se souvient de celle de 
la Vierge au lapin du Titien et de celle de ces 
gentilshommes espagnols, qui furent longtemps 
considérés comme étant de Velasquez, mais 
que de très savantes personnes attribuent 
aujourd’hui à nous ne savons plus quel inconnu. 
Le goût naturel de Berthe Morisot, son 
enthousiasme réfléchi pour le grand art et l’en- 
seignement qu’elle avait reçu de ses premiers 
maîtres, lui permirent de se mêler sans danger 
au mouvement impressionniste. Elle tira parti 
avec intelligence et mesure de tout.ce que 
celui-ci apportait de vraiment nouveau, cou- 
Jeurs fraîches et claires, multiplication de Ja 
Jumière par les reflets innombrables, recherche 
des plus délicates nuances mais elle ne sacrifia 
rien de ce qu'on lui avait appris et qu’elle 
avait perfectionné d'elle-même ni son dessin 
délicieux, ni la justesse des valeurs et de Ja 
mise en place. Lorsque fut fondé le Salon des 
Refusés elle y exposa avec la véritable élite 
des peintres d'alors, Degas, Monet, Renoir, 
Whistler, Cézanne. Presque tous ces grands 
artistes devinrent ses amis. Elle aimait les 
recevoir chez elle dans son salon blanc que 
décoraient des œuvres d'Edouard Manet. Sté- 
phane Mallarmé faisait également partie de ce 
petit groupe et y introduisait, de temps à 
autre, des jeunes écrivains et des jeunes poètes. 
C'est devant cet auditoire restreint qu’il lut, 
pour Ja première fois à Paris, en février 1890, 
sa conférence sur Villiers de l’Isle-Adam. 
Tous ceux qui assistèrent aux soirées de 
Berthe Morisot en gardèrent un souvenir 
ineffaçable. A Ja fin du x1x' siècle, dans un décor 
des plus modernes, mais harmonieux etenchan- 
teur, ils retrouvaient tout ce qui faisait le 
charme des salons de l'ancienne France :une 
maîtresse de maison dont la distinction supé- 
rieure n'excluait pas Ja bienveillance, une 
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société choisie où l'intelligence, le talent et Ja 
finesse du goût tenaient lieu de noblesse. Dans 
une telle atmosphère le pédantisme bruyant 
et vulgaire, qui triomphe partout aujourd’hui, 
n'aurait pas osé se montrer, sûr de n’avoir 
aucun succès. 

Berthe Morisot occupe une place unique 
dans l’histoire de l’art. Avant elle les femmes 
ne s'étaient guère distinguées que dans certains 
genres littéraires. Quelques-unes, grandes 
dames du temps jadis, avaient écrit soit des 
romans, où l’on admirera toujours l'analyse 
sobre et pénétrante des passions et des carac- 
tères, soit des lettres où l’on retrouve la viva- 
cité et la fraîcheur des plus séduisantes cau- 
causeries. Mais celles qui s'étaient mêlées de 
sculpter ou de peindre n'avaient pas su déga- 
ger leur personnalité ni utiliser leurs plus 
beaux dons de nature. Elles s’étaient bornées 
à imiter, sans invention et avec plus ou moins 
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Morisot seule parvint à conserver dans ses 


d'adresse, les artistes à la mode. 
peintures toute la grâce souriante, toute Ja 
délicatesse exquise du génie féminin. Elle 
n'emprunta aux maîtres anciens et modernes, 
que ce qui pouvait lui servir et resta toujours 
elle-même. 

Presque toutes ses œuvres, peintures, sculp- 
tures, aquarelles, pastels, dessins, crayons de 
couleurs, miniatures et pointes-sèches, appar- 
tiennent à sa famille. On en voit cependant de 
délicieuses chez des artistes et des collection- 
neurs et notamment chez Degas, Monet, 
Renoir, Henry Lerolle, M” la marquise de 
Ganay et M"* Chausson. Les Musées de Pau, 
de Toulouse, de Montpellier, de Lyon et 
celui de la Ville de Paris, au Petit Palais, pos- 
sèdent chacun un tableau d’elle. Le Musée du 
Luxembourg a acquis en 1892, après l'expo- 
sition qui eut lieu chez Boussod, la Femme 
en foilefte de tal. Enfin, une peinture Ja 
Chasse aux papillons et une aquarelle Sur 
la falaise, actuellement au Musée des Arts 
Décoratifs, entreront bientôt au Louvre avec 
l’ensemble de la collection Moreau-Nélaton. 

Lous Rouarr. 


L semble que, si la critique a mani- 


festé une obstination injustifiée à 
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ignorer Gaston La Touche, celui-ci 
ait mis, de sa part, quelque coquet- 
terie à ne pas rechercher ses 
faveurs. Aussi l'exposition qu’il ouvre à la 
Galerie Georges Petit sera-t-elle pour beau- 
coup, à défaut de la révélation d’un nom 
(que de noms n’est-il pas bienséant d’au moins 
connaître ?), Ja révélation d’une importante et 
belle œuvre. 

: Gaston La Touche est né, en 1854, à Saint- 
Cloud. Son enfance s’est développée sur ce 
même coteau où il a travaillé presque toute sa 
vie, où il habite encore. Plus d’un artiste, dès 
le jeune âge, fut tourmenté par le démon du 
dessin. La Touche fut tourmenté par le démon 
de Ja peinture. Avec des pinceaux rudimen- 
taires, sur des planchettes, il s’exerçait à 
satisfaire les désirs d’une passion de la couleur 
qu’il n’a jamais assouvie. I] parvint à attirer, 
dans sa petite école, l’attention d’un profes- 
seur qui lui prédit — comme dans les contes 
— les plus hautes destinées. Malheureusement 
une mauvaise fée agissait à l'encontre. C'était 
sa famille. Relégué par ses parents à la cuisine, 
par punition, il trouva dans le pain, les 
viandes, les ustensiles, des modèles séduisants, 


dont les représentations multipliées vinrent 
bientôt décorer les murs de sa singulière 
retraite. 

Lorsqu’enfin la mauvaise fée eut été vaincue, 
ce n’est pas par la peinture qu’il débuta au 
Salon, en 1875, mais par Ja sculpture (un 
ÂMédaillon de Got) et l’eau-forte. J1 Jui fallut 
onze ans d’obstination encore pour obtenir, 
d’un jury qui allait rendre indispensable Ja 
création de la Société Nationale, la justification 
de sa ténacité. 

La Touche, qui oppose aux amertumes du 
passé comme à celles du présent une philo- 
sophie souriante, amnistie volontiers ce jury 
et condamne aisément ses œuvres premières. 

Et de fait, combien elles semblent peu 
annoncer les œuvres d’aujourd’huil - 

La Touche mêla ses premiers efforts aux 
efforts des naturalistes, absorbés par le seul 
souci duvu et par des procédés de transcription 
exacte d’où l'imagination était furieusement 
bannie. 11 se rencontrait, à la SNouvelle Athènes, 
avec des artistes comme Manet, Desboutins, 
Degas, ou des critiques comme Duranty. 1] 
tentamème d’être l’élève de Manet, ce maître 
qui influença une génération entière et n'eut en 
réalité pas d'élèves. Manet fut très touché de Ja 
démarche, mais la seule leçon qu’il lui donna - 
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tint en trois mots : « Pas 
de noir; pas de blanc; ne 
t'entiensjamais, poursujet, 
au morceau d'étude. » Puis 
il parla d'autre chose. 

Aujourd’hui, une des 
dernières palettes du « pro- 
fesseur » orne l'atelier de 
l « élève », qui l’aime 
pieusement comme une 
relique, maïs se garderait 
bien de l'imiter en com- 
posant la sienne. 

La Touche n'eut pas 
d'autre maître. Fidèle 
observateur des théories 
réalistes, il s’appliqua, jus- 
que vers 1885, à rendre 
avec précision des tableaux 
de Ja vie courante : ainsi 
dans Za Dame du 8° (1881), 
dans l’Enterrement d'un en- 
fant en Normandie (1882). 
C'est sa préoccupation 
dominante encore, dans 
des toiles comme le JVoël 
qui est au musée d’Alen- 
çon, où il représente en 
costume moderne les visi- 
teurs de l'Enfant divin, 
ou dans La Légende du point 
d'Alençon (1884). La Grève 
à Anzin (1889), — mineurs 
qui défilent, mornes, les 
mains dans les poches et 
gosses pitoyables, au teint 
livide — marque la fin de 
cette première manière. 

Déjà La Touche pos- 
sède son métier. Le travail 
assidu d'analyse qu’il a — 
sans fausses notions d'école 
— opérésur la nature elle- 
même, le rend apte à des 
synthèses moins  déce- 
vantes. J] sent, d’ailleurs, 
que son tempérament pas- 
sionné, tout de fougue et 
de fantaisie, étouffe dans 
le cocon des exactitudes 
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scrupuleuses et des préci- 
sions prosaïques. Un con- 
seiller excellent lui donne, 
pour l'évasion, la confiance 
nécessaire. 

Ce conseiller, c'est 
Bracquemont. L'influence 
morale qu’il exerça sur La 
Touche fut grande et celui- 
ci vient, — par une toile 
qui figure en ce moment 
au Salon de Ja Société 
Nationale et où il s’est 
représenté devant le maître 
dansune attitude de respect 
et d'attention, — de lui 
dresser un pieux monument 
de reconnaissance. 

C'est Bracquemont sur- 
tout qui décida La Touche 
à oser une manière nou- 
velle, en lui montrant que 
le sujet qui est marqué 
vraiment par la personna- 
lité de l'artiste, ce n’est 
pas celui qu’il va prendre 
tel quel au dehors, mais 
celui que, dans le calme 
de l'atelier, ramassant à Ja 
fois ses souvenirs, ses émo- 
tions, ses désirs, il tisse 
véritablement de toutes les 
émotions de sa pensée 
intérieure et qu’il projette 
ensuite, sur la toile, comme 
J'émanation palpitante de 
son génie propre. à 

Jines’ensuit pas, cepen- 
dant, que si La Touche se 
livra toujours davantage à 
Ja fantaisie de composition 
et de coloration qui fait 
aujourd’hui le charme per- 
sonnel de son œuvre, il 
concédât à l'imagination 
un empire dispropor- 
tionné.. 

D'ailleurs, vien dans 
cette œuvre, n'est dispro- 
portionné : parmi les qua- 
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lités essentielles de La Tou- 
che, le sens de Ja mesure est 
une des plus marquées. Le 
méme balancement harmo- 
nieux distribue sur ses toiles 
l'équilibre des tons, des 
masses, des figures, et pro- 
portionne le réel et l'irréel. 

On remarquera ainsi, à Ja 
Galerie Georges Petit, une 
série extrêmement nom- 
breuse et curieuse d’études, 

: comme aucun peintre jus- 
ue 44 qu'ici n’en a rassemblé : ce 
LEE sont les cartons, à peine 
grands comme un feuillet 


\ 


d’album, où successivement 
il saisit, « au vif », les im- 
pressions les plus diverses. 
JJ y en a d'anciennes, déjà. 
1] y en a de toutes fraîches. 


Nous en reproduisons une 
série qui en donnera l'idée. 
Attitudes de modèles, chairs 
souples et molles, visages 
d'enfants, portraits rapides 
mais justes, meubles déli- 
cieux et embrasures de 
fenêtres de ce palais de Ver- 
sailles que la Touche con- 


LFTELILr TS 
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naît — et admire — mieux 
que personne, allées de parc 
à toutes les heures et par 
toutes les clartés, bocages 
normands, souvenirs de 
Marseille, cygnes, singes, 
cochonnets roses et gogue- 
nards, toute la diversité des 
choses qui passent et que 
nous oublions, sont fixées 
par un pinceau menu, précis 


gr 
L 


et Iumineux. 
Voilà qui montre, malgré 
toute apparence contraire, 


AREA LIT 
combien le La Touche Zuchtpm lames 
de 1881 et celui d'aujour- SORT - MES Lx 


d'hui se tiennent, indisso- 4 RE 
lubles,le premier continuant 
d'apporter aux fantaisies 
prime-sautières du second * A A 
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l'arsenal abondant de documents multiples et 
sûrs et la solidité d’une composition toujours 
réelle. 

La mémoire visuelle de ce peintre s’est ainsi 
cultivée à un tel degré que devant son chevalet, 
à son atelier de Saint-Cloud comme à celui de 
Gros-Douë, en Normandie, il peut évoquer 
les sujets les plus éloignés de lui-même par 
l'espace ou par le temps, sans effort, ne recou- 
rant même aux notations de ses cartons que 
pour se confirmer dans Ja précision de son sou- 
venir. La série de ses JVuiis, en témoigne, si 
romantique par la poésie douce et profonde qui 
s’en dégage, si réaliste aussi par la précision 
et Ja multiplicité des détails. 

Cette culture sert parfaitement la fécondité 
créatrice de La Touche, 1] déborde d'imagi- 
nation. 1] ne poursuit pas les sujets : il semble 
sollicité par eux. 

JJ ne Jui manque même pour les traduire 
aucun des procédés de son art. S'il a abandonné 
Ja sculpture, il cultiva plus longtemps l'eau- 
forte, la pointe-sèche : se souvient-on que le 
Germinal de Zola lui inspira jadis un album de 
40 pointes sèches ? Le pastel Jui est familier 
et depuis 
1899 envi- 
ron, ayant 
essayé de 
l’aquarelle 
il sut en 
tirer, du 
premier 
coup, des 

eFets 
d’une très 


person- 
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nelle saveur : il adore le grain du papier à qui 
il trouve, pour certains fonds, « la solidité d’un 
mur », ou qui lui permet d'établir la gamme de 
ses ors préférés sur un velouté somptueux. 
Malgré la diversité des sujets qu’il aborda, 
La Touche restera surtout le peintre moderne 
de nouvelles Fêtes Galantes. 1] a toutes les 
qualités des peintres du xvnr' siècle : l'élégance, 
le charme, l'esprit, la clarté. II a comme eux 
la passion du sujet, sans lequel la peinture lui 
semble un art inutile, et comme eux le goût 
pour les folâtres existences imaginaires qui 
ont toujours été la source des plus aimables 
littératures. Bien mieux, La Touche porte le 
xvin siècle de Watteau et de Boucher en lui. 
J] en a été pénétré, dès son enfance même, 
dans ce parc délicieux de Saint-Cloud, qui 
n'était pas encore privé de son château, et 
parmi les ruines délicates dont le coteau est 
semé. ]] en a été pénétré surtout à Versailles 
où, tout gamin, il faisait une école buissonnière 
dont il se souvient avec attendrissement et 
d’où il rapportait, non pas l’impression sévère 
des édifices du Grand Roi, mais l'impression 
délicate de tout ce que les cours de Louis XV 
et même , : SE 
de Louis 
XVI] 
disposé de 
gracieux 
et d'aima- 


ont 


ble dans ce 
palais sans 
égal : pas 
un coin de 
salon, pas 


uneéchap- 


em 
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pée de fenêtre, pas un arran- 
gement de meuble ou de 


= ce 
meer 


cheminée, pas une clairière | 
abandonnée du parc, pas | 
une allée mélancolique dont 

il n'ait éprouvé toute Ja 
valeur d’art. ]] apporte, à 
cette compréhension intime, 
Jamême délicatesse, la même 
sensualité raffinée que les 
peintres des Fêtes Galantes 
exprimèrentdansleurstoiles. 
Et sous ses feuillées aux 
colorations somptueuses, 
dans la lumière dorée de ses 
paysages, parmi les crépus- 
cules mélancoliques où chan- 
tent ses jets d’eau,ce sont les 
mêmes personnages irréels 
et éternels qui s'embar- 
quent inlassablement pour 
Cythère… 

L'esprit malicieux d’un 
Chardin se mêle à leursébats. 
L’affinité de La Touche, 
ce marmiton qui voulait être 
peintre, et de Chardin, le 
peintre des cuisines, est cer- 
taine. Mais elle est surtout 


saisissante dans les toiles où 
La Touche, après Chardin, 
a demandé au singe d’expri- 
mer sans vulgarité, avec tou- 
jours la même tenue d’élé- 
gance et de fantaisie, un hu- 
mour plaisant. 1] a composé 
ainsi toute une série m ua- 
sante de Singes où ces ani- 
maux vêtus de noscostumes, 


copient nos manières etrem- 
plissent nos rôles. Le plus 
drôle est cette Ecole où le 
maître, entre un tableau noir 
couvert de figures géomé- 
triques et un modèle splen- 
didement nu, profère que : 
« Toute la Beautétient dans 
trois ronds. » Mais la plus 
agréable est cette ]nfroduc- 
- _1 ion chez le Ministre où Île 


singe solli- 
citeur file, 
reconnais- 
sant et 
courbe, 
devant le 
valet im- 
portant; 
car ce coin 
d’anti- 
chambre, 


c'estun in- 
térieur de 
Versailles; cette porte magnifique est elle- 
mêmeune œuvre d'art, dont le cadre du tableau, 
précisément, reproduit les moulures; et d'un 
aussi délicat ensemble se dégage une harmonie 
or et noir infiniment précieuse. 

Çar établir entre Ja toile et son cadre, entre 
le sujet et son milieu, un rapport d’art étroit, 
voilà encore un des soucis louables de La 
Touche. Ayant composé, par exemple, les 
panneaux de ses Quatre heures de la journée, il 
a voulu en composer lui-même les cadres, qu'il 
a fait de lignes sobres, mais souples, et en 
nuancer les tons, ors, blanc et gris. Comme on 
aimerait le voir, ainsi qu'il le désire si vivement, 
établir à sa fantaisie le salon où de telles pein- 
turesrendraient avec plénitude l’effet de charme 
pour lequel elles furent conçues! 

C'est, avant tout, un décorateur que La 
Touche. 1] l’est par l’ampleur et la simpli- 
cité de ses compositions, par la tonalité Jumi- 
neuse de sa peinture, par Ja fantaisie agréable, 
Ja compréhension facile de ses sujets, et depuis 
de nombreuses années déjà son talent a été dis- 
tingué pour d'importants travaux. Sans parler 
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des cinq 
panneaux 
décoratifs 
dela mairie 
de Saint- 

Cloud, 
œuvre de 
début, je 
puis rap- 
peler Ja 
décora- 
tion du 
dei 
l'Alliance française, à Constantinople, inspirée 
de souvenirs de Versailles ; la Fêle de Nuit qui 
orne le buffet diplomatique de l'Élysée; les 


palais 


panneaux qui décorent le salon ovale du Minis- 
tère de l'Agriculture, autrefois construit pour 
M" du Barry. 

Plus d’un amateur de goût a confié à Gaston 
La Touche le soin d’orner quelque partie de 
son hôtel : ainsi le poète Rostand, dont la 
salle à manger est décorée d’un sujet emprunté 
à Victor Hugo, où s’entremêlent dans une 
fantaisie charmante de colorations et d’atti- 
tudes, pierrots, danseuses de ballet, seigneurs 
de la Renaissance et dames au décolleté tout 
moderne. 

Dans ce genre de compositions, La Touche 
atteint la plénitude de l'expression qui lui 
est propre. C'est avec elles qu’il a conquis, 
dans Ja peinture contemporaine, la place qui 
Jui appartient sans conteste et que Jui assurera 
encore l'exposition actuelle où Îles artistes 
apprendront, sur ce peintre, beaucoup, et le 
public presque tout. 


Pauz Cornu. 


Bonbonnières en cuir. 


M'* DE FÉLICE 
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A promenade que l’on peut 
fairecette année dans lessec- 
tions d'objets d’art aux Sa- 
Jons est somme toute, assez 
attristante. Ainsi, voilà le 
résultat de quinze années 
d'efforts et de luttes artisti- 
ques! À chaque Salon, on 

note une abstention nouvelle! L’un après l’autre, 

les bons champions de l'art ornemental en 

France se rebutent, las de lutter en vain pour le 

renouvellement, pourtant si nécessaire, de nos 

arts domestiques ! Et nous ne sentons plus, 
chez ceux qui s’obstinent encore, cette belle 
ardeur, ce feu sacré qui les animaït il y a dixans. 

C’est que, vraiment, la fonction de novateur 
est terrible ! Que de qualités rares elle exigel 

En dehors de Ja valeur propre de l'artiste, de 

ses dons de créateur, de chercheur, quelle 

persévérance, quelle obstination il y faut! Si 
cette persévérance n'était nécessaire que pour 
poursuivre, patiemment et longuement, les 
recherches artistiques, cela serait logique et 
nul ne songerait à s’en étonner. Mais, c’est là 


l'accessoire. La lutte ne commence vraiment 
que lorsque l'artiste, en lui soumettant ses 
œuvres, s'attaque au goût routinier du public, 
habitué à admirer de confiance une chose 
depuis longtemps classée, et qui doit être 
déclarée belle par principe, par habitude. 


Email. M”* DE BODINAT 


Paravent. 
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Car, disons-le, il faut être déjà d’un esprit 
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très indépendant pour oser 
chercher à différencier un 
bon objet Louis XV] d’un 
médiocre. Que cet objet 
soit de siyle, cela suffit 
dans J’immense majorité 
des cas. 

Que viennent donc faire 
ces intrus qui veulent dé- 
ranger d'anciennes habitu- 
des ! qui veulent nous 
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forcer à faire effort pour comprendre, pour 
juger des œuvres conçues tout à fait en dehors 
de nos admirations habituelles! Laissons cela, 
et retournons à nos 
styles, d’une beauté an- 
tique et de tout repos. 
Ayons des lustres élec- 
triques Louis XV, des 
téléphones Louis XVI], 
et ne nous fatiguons 
pas l'esprit à étudier TT 
les productions de fous HAIRON 
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Panneau brodé. 


qui prétendent que l'art doit évoluer avec les 
mœurs et avec le temps. 

Soyons illogiques, soyons négatifs, mais 
Surtout soyons tranquilles. Pas d'histoires!!! 
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J] est triste d’avoir à 
noter une indifférence 
aussi absolue en matière 
artistique dans un pays 
comme Ja France, dont 
le passé fut, certes, plus 
brillant que ne l'est le 
présent. 

Ainsi, dans ce pays 
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qui a vu s'épanouir en une floraison magnif- 
que l’art grandiose du moyen âge; qui a vu 


se succéder et évoluer 
logiquement l’art orne- 
mental aux xvi', xvir' et 
xvu siècles; dans ce 
pays donc, au passé 
d'art splendide et glo- 
rieux, on doit constater 
une indifférence désas- 
treuse pour l’évolution 
logique de l’art actuel. 
Plus qu'une indiffé- 
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rence, puisqu'il y a même de l'hostilité. Cela 
est d'autant plus lamentable que si nous res- lutions rapides 


tons stationnaires, l'étranger, 
plus circonspect, évolue lJar- 
gement, et se crée un art 
conforme à ses goûts, à ses 
besoins, à l’époque actuelle. 
J] a su comprendre que Ja vie, 
depuis Louis XV, avait mar- 
ché; que les mœurs avaient 
évolué; que les besoins étaient 
autres, certains entièrement 
nouveaux. 

Or, qu'est-ce que l'art, 
l'art ornemental surtout, sinon 
l'expression des besoins esthé- 
tiques d’une époque, de ses 
mœurs, de ses habitudes ? Or, 
ira-t-on prétendre que ces 
mœurs, ces besoins n'ont pas 
changé? 


Dentelles. 
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Ce serait assez puéril, dans ce siècle d’évo- 


et complètes ; dans cette 
époque qui a vu les chemins 
de fer et les automobiles, le 
gaz et l'électricité. Or, dans 
cette période d’évolutions 
larges et fécondes, seul l’art 
resterait immuable. On se 
demande comment il pourrait 
être, alors, l'expression de 
beauté de son époque, en har- 
monie avec ses mœurs et ses 
besoins? 

Le xx siècle avait été le 
siècle de l'archéologie, du 
pastiche des arts suranés; tour 
à tour, on y a repris le Moyen 
Age et la Renaissance, le 
Louis X111], Je Louis XIV, le 
Louis XV, le Louis XVI. 


Mais de recherches nouvelles, 
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Panneau en bronze. 


nul ne s’est avisé. C’est le siècle de l'impuis- 
sance absolue. 

Dans ces dernières années, cependant, un 
sentiment de honte surgit de cette impuissance 
même ; on voulut chercher, et on chercha un 
art nouveau. De bonnes, d'excellentes choses 
furent produites, et de médiocres aussi. I] 
fallait comprendre que, forcément et peu à 
peu, une sélection allait se faire; que les bons 
allaient se perfectionner, et les mauvais dispa- 
traître. 1] fallait, de Ja part du public, plus 
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qu'un regard d'indifférence ou de vague sym- 
pathie; il fallait aussi l'encouragement réel, 
l’encouragement palpable. Cet encouragement 
ne se produisit pas, ou trop peu. Le public ne 
sut pas discerner la valeur des productions et 
des efforts d'artistes véritables des misérables 
contrefaçons qui, de toutes parts, surgirent, 
s'emparant, pour les dénaturer et les avilir, des 
idées jeunes, nouvelles et fertiles d’une pha- 
Jlange d'excellents artistes. 

Ces artistes eurent à lutter contre l’indiffé- 
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rence et l'hostilité 
du public; contre 
l'hostilité des fabri- 
cants, acharnés à 
défendre leurs mo- 
dèles d’unautreâge ;: 
contre  J’imitation 
maladroite et anti- 
artistique d’indus- 
triels que seul pou- 
vait séduire J’appât 
d'un gain rendu 
d'autant plus facile 
que la question d’art 
n'existait pas pour 
eux. 

Les artistes Jut- 
tèrent vaillamment, 
dépensant sans 
‘compter leur talent 
etleurs peines. Mais 
la lutte se prolon- 
geant, peu à peu, 
certains, par force, 
cédèrent, épuisés. 
Chaque année, Je 
Salon en voit dispa- 
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Vase, 


raître. Mais, que l’on ne s’y trompe pas, ce mou- 
vement, si bien commencé, ne peut mourir, ne 
peut disparaître, caril s'impose, ouil s’imposera. 
On ne peut lutter longtemps contre le progrès 
et la logique absolue. Partout le renouveau 


Napperon en dentelle. 


M. CAZIN 


artistique pousse des 
rameaux forts et fer- 
tiles. Et la France, 
comme Îles autres 
pays, verra, un jour, 
un art en harmonie 
avec ses mœurs ac- 
tuelles et ses besoins 
nouveaux s'épanouir 
et fleurir superbe- 
ment. Mais, dans Ja 
lutte économique, 
quel retard sera Je 
nôtre Jorsque nous 
aurons comprisenfin 
cette nécessité 
cependant absolue. 

Voyez à l'étran- 
ger, en Allemagne 
surtout! On m’ob- 
jectera que l’art alle- 
mand actuelestlaid! 
Que m'importe, s’il 
correspondauxaspi- 
rations esthétiques 
de ce peuple ! Som- 
mes-nous forcés de 


limiter? Que non pas. Créons un art plus 
conforme à notre esthétique particulière, au 
génie de notre race; un art plus souple, plus 
gracieux, plus harmonieux aussi. Ayons enfin 
conscience des devoirs esthétiques que nous 
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avonsenversnous- 
mêmes; ayons 
souci de soutenir 
le vieux renom, 
hélas bien dimi- 
nué parnotre faute 
même, de notre 
bon goût national 
etdenotre sens ar- 
tistique. Créons- 
nous des inté- 
tieursplus confor- 
mes à nos mœurs, 
à notre vie, à 
notre costume. 
Soyons de notre 
temps, et faisons 
évoluer l'art avec 
ce temps. J] en 
est temps encore. 
Müis rejetons en- 
fin l'indifférence 
après avoir renon- 
l'hostilité 
inintelligente et 
absurde qui 
que trop duré. 
Est-ce à dire 
que rien au Salon 
ne peut attirer 
notre attention ? 
Non, certes. À la 
Société Nationale 
des Beaux-Arts 


surtout,nous trou- 


cé à 


n’a 


vons des œuvres 
très intéressantes, 
au milieu des- 
quelles nous al- 
lons nous promener maïntenant, en mention- 
nant ici les plus remarquables. 

Nous avions coutume, dans de précédents 
articles, de parler, en première ligne, des 
envois des architectes, estimant qu’il convient 
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d'étudier la maison avant son ameublement, le 
contenant avant le contenu. Mais que dire des 
architectures exposées à ce Salon? Nous n'y 
trouvons vraiment rien qui nous retienne. 

Et nous devons le déplorer. Car, pour être 
vraiment fertile, le mouvement d'évolution doit 


JALLOT 


partir de l’architecte et des maisons qu’il cons- 
truit. Tout se tient, ou doit se tenir dans un 
ensemble; or, quelle figure peuvent faire des 
meubles modernes dans un intérieur de style? 
Ou des meubles de style dans un intérieur 
moderne ? Que l'architecte construise suivant 
un esprit nouveau et, de lui-même, son client 
jra vers un ameublement complétant cet 
ensemble. 

Nous étions habitués à voir de M. Sézille 
d’agréables cottages, que nous regrettons de ne 
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pas trouver cette année. De même, de M. Col- 
Jin, ni de M. Laverrière, aucun envoi. Espérons 
en l’année prochaine. 

Demeurons, pour le moment, à la Société 
Nationale. Pour y être moins nombreuses, les 
œuvres exposées y sont certainement d’un 
niveau plus élevé qu’à l'autre Salon. Et cela, 
malgré l'absence de quelques-uns des meilleurs 
artistes habituels. C'est ainsi que nul ameuble- 


ï 
Î 


Poteries. 
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ment complet ne nous est présenté en son 
ensemble. Où sont les années où Plumet et 
Selmersheim, Sauvage, Dufrène, Bellery- 
Desfontaines, Sorel, d’autres que j'oublie, 
nous présentèrent des salons, des salles à man- 
ger ou des chambres à coucher réalisées 
complètement. 

Cette année, quelques meubles séparés 
seulement sollicitent notre attention. 

LEE Nous citerons, d’abord, ceux 
de E. Gaillard : un buffet de salle 
à manger exécutéen chêne etloupes 
de frêne. Le meuble est intéressant 
et d’un bon emploi; les lignes en 
sont sobres et simples, les matières 
bien choisies, et l'exécution fort 
soignée. Je trouve cependant, que 
la rentrée des corps latéraux est 
un peu sèche de lignes, et que par 
cette rentrée, la corniche surplom- 
bant et vue en profondeur, est un 
peu lourde. 

Par contre, je ne fais aucune 
réserve en mentionnant le petit 
meuble vitrine du même artiste. 
C’est là un meuble charmant, aux 
lignes sobres et pures, et d’un goût 
“ENOB1E bien français. 1] y a là un équilibre 
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et une justesse de proportions remarquables. 
Les lignes y sont très simples, sans raideur ni 
sècheresse; et on y trouve cette qualité foncie- 
rement française : mettre en un objet ce qu'il 
faut, et juste ce qu'il faut, sans pauvreté ni 
surcharge. Ce tact nous le retrouvons, dans un 
genre tout différent d’ailleurs, chez Lalique. 
Quoiqu'il en soit, j'aime trouver cette qualité 
dans les meubles de Gaillard, lorsqu'ils restent 
sobres et sans sculptures. I] a le respect de la 
belle matière et l'amour du travail fini et pré- 
cieux. Sa table est très heureusement conçue 
et fort bien réalisée, d’un bois admirable bien 
que de couleur un peu froide et sévère. Les 


HELLÉ 


lignes y sont élégantes. Les sièges, eux aussi, 
sont d’une bonne composition. 

Cette sobriété qui donne à ces meubles 
un caractère certain de distinction et d'élé- 
gance très raffinée, nous la voudrions trouver 
davantage dans le piano de Bellery-Desfon- 
taines. L'ensemble est certainement intéres- 
sant, mais manque de sobriété et de simplicité. 
Le caractère ne découle pas forcément .de Ja 
surcharge. Et nous devons regretter un peu 
celle-ci dans certaines parties, les appareils 
d'éclairage entre autres, où s’enroulent des 
liserons trop nature, cependant très bien exé- 
cutés en cuivre rouge. 
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Mais, deux bonnes tapisseries de haute 
lisse garnissent agréablement deux tabourets. 
Bellery-Desfontaines conçoit admirablement 
ce genre d’ornementation, et des cartons de 
tapisserie de cet artiste ne sauraient manquer 


d’être des plus intéressants. ù 

De Jallot, un excellent panneau en 
bronze patiné, représentant un mouflon 
d’un grand caractère. Ce sujet est, d’ail- 
leurs, emprunté, je crois, à l’ornementa- 
tation d’une armoire déjà vue à un Salon 
précédent. Puis, une petite armoire 
bibliothèque, dont les deux vantaux 
pleins s’ornent à la partie supérieure de 
deux panneaux de chêne sculpté, ornés 
de ronces, d’une bonne exécution. 

Qu’aurons-nous à citer encore? Un 
petit meuble de salon en noyer incrusté 
d'ivoire, de M. Gogler, et où l’on doit 
encourager de bonnes intentions. Et 
voilà tout ce que nous trouvons comme 
mobilier! Nous en trouverons, d’ailleurs, 
moins encore à l’autre Salon! 

De M” Ory-Robin, nous n'avons 
cette année nul panneau décoratif, mais 
seulement deux paravents. L'un, à deux 


M MORICE 


feuilles, présente comme tou- 
jours dans les œuvres de cette 
artiste, un curieux emploi de 
matières; des boules argen- 
tées bizarrement prises dans 
des enroulements de ficelle. 
L'autre est à trois feuilles, 
montées par M. Dufrène. 
L'ornementation y est plus 
colorée que d’habitude dans 
les œuvres de M" Ory-Ro- 
bin. Des guirlandes de feuil- 
Jlage y sont heureusement 
disposées, et l'harmonie en 
est agréable. 

Les broderies n’abondent 
pas à ce Salon. Mais une 
cependant, de M" Lucette 
Bourgogne, doit nous rete- 
nir par son aspect extrême- 
ment ornemental, l'originalité 
de sa composition et l’harmo- 
nie profonde et somptueuse 
de ses colorations. Nous 


sommes au fond de la mer, dans un recoin 
rocheux, garni d’algues aux longues lanières 
montant en ondulant mollement. Deux sirènes 
y prennent leurs ébats, parmi les goëmons et 
les méduses. L'idée de coiffer les sirènes d’une 


crête nageoire, rappelant un peu celle de 
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l'hippocampe, 
est fort ingé- 
nieuse et d’un 
curieux carac- 
tère. L’exécu- 
tion du pan- 
neau est d’une 
grande précio- 
sité, et les co- 
Jorations sont 
d'une [gamme 
soutenue d’un 
efFet extrême- 
ment harmo- 
nieux et puis- 
sant. C’est une 
belle œuvre 
ornementale. 
DeM"'Ber- 
thelot-Schwei- 
sguth, deux 
sacs et un cous- 
sin, ornés de 
pin, de frai- 
sier et de chè- 
vrefeuille, bro- 
dés en Jin sur 
soie dans une 
bonne harmo- 
nie dorée. 
Nous pou- 
vons citer en- 
core, de M" 
Madeleine 
Bille, un cous- 
sin: Ja Vague, 
d’une bonne 


ecuti SEVRES 
exécution. Et Composition de M! Rault MANUFACTURE DE 


nous en aurons : 
fini, à ce Salon, avec les broderies exposées. dant plus belle matière? Plus riche que le coton, 
Nous devons, une fois de plus, regretter que moins froid que la soie, le MUANCE soi aspect 
les broderies d'usage courant, les broderies un peu fruste, ÉGIE un GARAURE CRMÉMENENS 
domestiques, ne soient pas plus en usage chez artistique aux DEQuenEs oùil GA APE ENC, 
nous. À l'étranger, dans les pays scandinaves broderies de lin sur toile PRET un intérêt 
et slaves entre autres, des œuvres charmantes bien particulier qui ne peut être confondu avec 
sont nonndlermen produites : chemins de rien d’approchant. On doit désirer voir cette 
table, nappes et napperons s’ornent de cou- matière revenir en faveur. 
leurs harmonieuses pour la joie de l'œil et la Si les broderies sont peu nombreuses, LE 
plus grande gaîté du home. tentures, papiers et étoffes, ne le sont guère 
Que fait-on du lin en France ? Est-il cepen- plus. M. Bayens expose cependant, comme 
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chaque année, un certain nombre de modèles. 
Les inventions y sont curieuses et le dessin 
facile; mais les motifs sont trop écrits. 

En principe, rien ne fait aussi bien dans un 
intérieur que des tons unis bien choisis, et 
harmonieux. Si une ornementation doit inter- 
venir, il ne faut pas qu’elle nous obsède par 
une importance par trop grande. Localisée 
dans une frise, certes on peut la détailler et s’y 
permettre certains effets de tons ; maïs, lors- 
que les murs doivent en être totalement recou- 
verts, il est bon que l’ornementation soit à 
motifs peu visibles, discrets. Pour cela, que 
les tonalités soient un peu grises et de valeurs 
assez rapprochées. Or, dans les dessins de 
M. Bayens, il est à redouter que les motifs, 
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extrêmement écrits, ne lassent vite en un inté- 
rieur; et plus de discrétion peut 
.préférable. 


sembler 


M. Fernand Thibaut présente des projets 
de frises bien composées et de tons harmo- 
nieux, peut-être un peu sèches de dessin. 

Nous devons mentionner aussi de M. Hellé, 
six amusants panneaux décoratifs composés pour 
orner une pièce destinée à des enfants. Les 
scènes y sont simples, et les personnages et le 
paysage traités à la façon des jouets en bois 
découpé que nous connûmes lors de notre 
enfance : arbres en copeaux, bonshommes en 
bois tourné, animaux découpés au canif. 
L'automobile cernée par un troupeau de mou- 
tons pendant que Ja bergère cause avec un 
militaire, nous amuse particulièrement. Mais 
l'arche de Noé, le chemin de fer et les sol- 
dats sont aussi fort bien réussis. 

Nous aurions pu rattacher à Ja broderie, 
mentionnée plus haut, la dentelle. 

M. Mezzara nous en montre deux ouvrages 
importants : un couvre-lit et un grand nap- 
peron. Peut-être pourrait-on désirer pour le 
dessin un peu plus de style, mais l'exécution 
est précieuse et fort intéressante. 

M" Seringe nous montre une collection 
d'entre-deux et de dentelles guipure d’un 
aspect assez nouveau et d’une composition esti- 
mable. 

D'autre part, sont exposées les œuvres 
envoyées à Ja section spéciale de la dentelle 
de France. Cette intéressante manifestation 
faite pour rappeler l’attention sur une de nos 
nationales, trop délaissée 


belles industries 


aujourd'hui, mériterait plus qu’une brève 
d'en 


modèles divers, et nous espérons pouvoir le 


mention. ]I] conviendrait analyser les 
faire ici. 

Plus loin, M" Morice expose trois petits 
tapis ornés de motifs exécutés par le procédé 
javanais du batik Les motifs, tirés de la faune, 
sont très intéressants, et Jeur stylisation a 
beaucoup de caractère. L’exécution en batik 
est bonne, et la gamme choisie, cachou et 
indigo est harmonieuse. Cela montre bien que 
la polychromie, poussée trop loin, est plus 
nuisible qu'utile en Voici 
des petits tapis d’un excellent effet, et où 


art ornemental. 


nous trouvons en tout quatre tons: le blanc un 
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peu chaud de l’étoffe, le bleu un peu gris de 
l'indigo, le brun du cachou et le noir produit 
par la superposition de ces deux tons. Cela 
est largement suffisant pour faire une œuvre 
intéressante. Trop souvent, l'artiste ne sait pas 
se limiter, et tombe dans l’inharmonie en 
croyant arriver à Ja richesse. 

Les bijoux ne sont pas extrêmement nom- 
breux au Salon de la Société Nationale, ou 
tout au moins, ils sont moins nombreux qu’à 
l'autre Salon. 11 est vrai de dire que celui-ci 


Coupe-papier en corne, 


LALIQUE 


possède Lalique, l'artiste le plus intéressant 
parmi ceux qui s’occupent de Ja parure féminine. 

À la Société Nationale, cependant, des 
bijoux se remarquent, et certains très bien 
composés. Maïs nulle part, on doit le recon- 
naître, on ne retrouve la maîtrise du maître 
bijoutier, de celui qui fut le rénovateur du 
bijou moderne, et qui y demeure inégalé. Nous 
y retrouvons avec plaisir l'envoi de Rivaud, 
qui nous montre une intéressante chaîne en 
argent, bien qu'un peu lourde, et un petit col- 


LALIQUE 


Coupe-papier. 
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lier d’or à côté de bagues d’une conception qui 
reste bien particulière à cet artiste ; il sait donner 
à ces petits objets un caractère qui lui est bien 
spécial. 

M" Baudin expose un ensemble de bijoux, 
d’un aspect peut-être un peu sauvage, un peu 
Jourd, mais qui ne sont pas sans caractère. Elle 
a su y réaliser d’intéressantes harmonies dont le 
vieil argent et l’or pâle sont la base. 

C'est à l'argent surtout, allié à quelques 
pierres parfois, qu'a recours M” René-Jean. 
Ses compositions sont souvent curieuses, bien 
que l'exécution en soit un peu mince. 

J] convient de se rappeler, cependant, que le 
bijou est une chose de luxe, et qu’en cette 
matière les demi-mesures ne sauraient exister. 
Un bijou est une parure précieuse. Donc, le 
travail doit être en harmonie avec la destination 
même de l’objet et contribuer à donner de Ja 
préciosité à l’ensemble. Lalique nous a montré 
que par le raffinement des harmonies, par le 
choix très cherché ettrèsheureuxdes matières et 
de leur voisinage, on pouvait rendrenobles et pré- 
cieuses des matières sans valeur reconnue autre 
que celle qu'elles acquièrent à cette occasion 
même en contribuant à former une œuvre d’art. 
Mais encore faut-il que ces matières soient tra- 
vaillées avec soin et reçoivent de ce travail 
même une valeur artistique et nouvelle. 

Encore de l’argent dans l’envoi de M. Man- 
geant, argent forgé allié à la nacre en une har- 
monie un peutriste qui est habituelle à cetartiste. 

De M. Charles Boutet de Monvel, des 
bijoux d’une composition curieuse dans sa 
manière habituelle. J'aime surtout un collier 
d’une agréable harmonie froide. 

On a réuni, du prince Bojidar Karageorge- 
vitch, un ensemble assez important. Un collier 
en or, tout délié, tout frêle, est intéressant. 
Mais le reste est bien mince de caractère, de 


. modelé, et d'intérêt. 


Les bijoux de M. Remané intéressent par 
leur caractère. Sans doute, Ja composition en 
est un peu raide; mais, l'harmonie qui y est 
réalisée est heureuse. J'aime surtout, dans cet 
ensemble, le pendant. 

Les émaux sont peu nombreux et peu inté- 
ressants, cette année, si j'en excepte cependant 
ceux de M"* de Bodinat. Cette artiste possède 
pleinement le délicat métier du cloisonné, et 
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nul ne peut la dépasser en cela. De plus, ses compo- 
sitions sont intéressantes, et les harmonies qu’elle réalise 
lui sont bien particulières. Les trois pièces qu’elle 
expose, cette année, intéressent toutes trois. Le vase 
est la pièce de beaucoup Ja plus importante comme 
dimensions. Des serpents s’y enroulent en une compo- 
sition d’un beau caractère ornemental. La gamme, dans 
les bleus et les verts, y est puissante et harmonieuse. 
Dans le petit plat orné de jonc fleuri, l'harmonie rouge 
et brune est des plus délicates; eile redevient plus 
puissante dans la petite plaquette où est représenté le 
miracle des roses de Sainte Elisabeth de Hongrie. J] y 
a dans ces trois œuvres, réussies en tous points, une 
connaissance parfaite du métier mise au service d'un 
rare sentiment artistique. 

De M. Grandhomme, technicien consommé, on ne 
peut que Jouer Ja belle exécution et l'élégance de ses 
figurines, tout en regrettant cependant un peu Ja mon- 
ture qui entoure ses plaquettes. 

M. Thesmar fait preuve dans son envoi de sa grande 
habileté technique habituelle. Mais à ce Salon, et au 
Salon voisin, on doit regretter l’absence de Tourette 
et de Feuillâtre, deux excellents praticiens; ainsi que 
de la princesse Marie TénichefF, dont les si intéressants 
envois au Salon de l’an dernier et au Salon d'Automne 
furent très remarqués. On pouvait apprécier en son 
envoi ce que nous aimons à retrouver en M" de Bodi- 
nat : l'amour des tons fins et raffinés. 

Sans doute, l'émail, par sa splendeur de matière, 
appelle les tons superbes et puissants. Mais c'est une 
erreur de croire que J’unique emploi des tons purs et 
non rabattus, non grisés, amène fatalement à la beauté 
et à la richesse. 11 mène beaucoup plus facilement à 
J’inharmonie et au mauvais goût. Des tons purs et pro- 
fonds juxtaposés luttent le plus souvent les uns avec 
les autres, se nuisent ou se tuent, lorsque des gris 
harmonieux et modérateurs ne viennent pas les isoler 
et les faire valoir, leur permettant de vibrer librement 
de tout leur éclat. On voudrait, par exemple, voir 
M. Thesmar apaiser souvent ses verts un peu acides ou 
ses rouges un peu voyants. Sans doute, la pureté, la 
limpidité, la transparence parfaite d'un émail sont choses 
louables ; sa finesse de coloration indique cependant 
un effort plus artistique et une vision plus raffinée. 
Peut-être nos émailleurs ne s’en rendent-ils pas suff- 
samment compte, et quelques études, quelques recher- 
ches sur les problèmes si passionnants des harmonies 
colorées leur seraient-elles profitables. 

Citons encore de M. Garnier une plaque intéressante 


Coupe-papier en corne. et d’un bon technicien. 
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M" Cazalis nous invite à voir les émaux de 
grand feu qu’elle expose. La cuisson de ses 
émaux n'a certes pas demandé un degré de cha- 
leur plus élevé que les émaux de ses confrères. 
Par contre, on y trouve peut-être un senti- 
ment artistique moins développé. Cette déno- 
mination, fausse d'ailleurs, d'émaux de grand 
feu, est sans doute, dans l'esprit de l'artiste, 
propre à rehausser l'intérêt de ses œuvres. 
Müis qui peut s’y laisser prendre? Et, si cela 
pouvait être vrai, en quoi cela ajouterait-il à 
cet intérêt au point de vue artistique, le seul 
qui importe ici ? 

M. Hirtz nous montre des sangliers en un 
triptyque «d'assez vastes dimensions. Sans 
doute, la technique de M. Hirtz est parfaite. 
Mais, cette fois- 
ci, n'a-t-il pas 
été trahi par l'in- 
térêt un peu mé- 
diocre de son su- 
jet; et celui-ci 
valait-il un pareil 
Jabeur ? 

M. Scheidec- 
ker, fidèle au cui- 
vre découpé, fair 
preuve, chaque 
année d'une gran- 
de ingéniosité 
pour renouveler 
les motifs de ses 
compositions. ]] 
nous montre, 


Bonbonnière. 
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cette fois-ci, cabinet 
d'une matière très précieuse d'as- 
pect, et divers objets. Mais le 
procédé garde toujours un peu de 
sécheresse, en dépit de l'intérêt 
des compositions. 

M. Monod reste, lui 
fidèle à la matière qu'il aime et 
qu'il a choisie. Et combien il a 


un petit 


aussi, 


raison, puisque cette belle ma- 
tière est l'argent vierge, et qu'il 
en sait tirer des motifs extrème- 
ment intéressants. Je ne sais si 
M. Monod a jamais exécuté 
œuvre plus réussie que la grande 
argent fin, 


LALIQUE 
coupe à fruits, en 

repoussé et ciselé et incrusté d'or fin, qu'il 
expose cette année. La forme, très pure, est 
extrêmement sobre et d'un grand caractère. 
Des nervures, à peine indiquées, s’enlèvent sur 
le mat de l'argent, alors que quelques points 
d'or pâle donnent de la préciosité à l'ensemble 
et en enlèvent Ja froideur. Des broches, des 
boucles et des 
accompagnent Ja coupe, et montrent bien tout 
le parti que l'artiste sait tirer de la belle 
matière qu'il travaille, tout en restant dans la 


pendeloques intéressantes 


noble simplicité de la composition. 

M. Brateau nous montre, cette année, une 
nef à fleurs et un petit plateau en étain, à 
côté de la poignée d’épée destinée au profes- 
seur Richer. On retrouve là toutes les belles 
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qualités decomposition 
et d'exécution que | 
nous sommes habitués 

à admirer 


dans les 


œuvres de cet artiste. 
M. Péjac 


d'intéressantes 


expose 

orfe- 
vreries d'argent: une 
jardinière et diverses 
pièces destinées à Ja 
table. Toutes sont in- 
téressantes de formes 
et d'exécution. 

Les vases de M. 
Dunand intéressent 
toujours par leur ca- 
ractère. Son envoi de 
cette année en contient 
qui 
nous retenir par leur 


plusieurs savent 


composition et leurs 
formes simples et no- 
bles. 

M. Gallerey ne nous 
montre à ce Salon 
qu'un dessous de plat 


en cuivre repoussé, 


d'un aspect un Broche. 
Les 


panneaux ornés de fleurs et de fruits, expo- 


peu 
mince . beaux 
sés il y a quelques années, nous ont rendu 
difficiles, et nous ne retrouvons pas dans son 
envoi, l'intérêt qu'ils présentaient aussi bien au 
point de vue du 
repoussé gras et large. 

De M. Hairon nous retiendrons toute une 
série de petites boîtes en matières diverses : 


caractère qu’à celui du 


buis, ébène ou vermeil. Le décor y est ingé- 
nieux, l'aspect assez riche et bien ornemental. 

M. Rion expose deux plats et un couvre- 
radiateur en cuivre repoussé. De ces trois 
envois, je préfère de beaucoup le plat orné 
d’une gazelle ; le motif y est bien traité et dans 
un caractère bien ornemental. 

La céramique, quoique bien représentée, 
présente aussi quelques vides. Nous n'y trou- 
vons cette année ni Delaherche ni Bigot; 
nous devons le regretter vivement. Mais 
Dammouse fait preuve de ses qualités habi- 
tuelles de céramiste. Ses grès, ses porcelaines 
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et ses pâtes de verre présentent des contrastes 
de matières remarquables : robustesse et pro- 
fondeur de tons chez les uns, préciosité et 
délicatesse chez les autres. 

De même, Doat nous retient chaque année 
par ses envois de porcelaines. Ce qui m'inté- 
resse davantage dans son exposition, ce sont 
surtout ses recherches de matières, les pièces 
décorées ayant toutes un air de famille un peu 
trop marqué à mon gré ; je sais bien que Doat 
y tient, et fait en quelque sorte sa marque de 
fabrique des petits médaillons en pâtes rap- 
portées dont il aime à orner ses vases. J'avoue 
goûter davantage les pièces où seule Ja matière 
joue un rôle, et étale superbement ses cou- 
ventes chatoyantes. Tel, ce petit plat saumon 
gris, givré de cristaux d'un gris argent extrè- 
mement fin ; ou la belle vasque jaune brun dans 
le fond de laquelle s'étale une large flaque d’un 
gris violacé que trouent des taches d'un bleu 
très délicat. 
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M. Moreau-Nélaton affine peu à peu ses 
poteries, beaucoup moins rustiques aujourd’hui 
qu'autrefois, beaucoup plus délicates. J'aime 
surtout, dans sonenvoi de cette année, un vase 
d'un jaune un peu gris, sur le ton duquel des 
coulées d’un blanc sale s’harmonisent à mer- 
veille. Et aussi un pot d’un gris très fin, sur 
lequel retombent des coulées d’un beau blanc 
crêémeux. 

Les poteries de M. Lenoble lui sont aussi 
bien particulières de matière et de décor. Sur 
un ton en général d’un brun un peu gris très 
fin, des motifs d’un blanc crème ou gris s’har- 
monisent à merveille. Je citerai aussi deux 
jattes d’un blanc crêmeux sur lesquelles court 
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un décor bleu très simple. L'ensemble est un 
peu rustique, et certainement ne manque pas 
de caractère. 

M. de Vallombreuse est toujours intéres- 
sant. Et ses recherches de cette année témoi- 
gnent de son habituel souci de trouver la 
beauté de Ja matière. ]1] établit un contraste 
heureux entre le grès un peu fruste et les 
coulées blanches et craquelées d’émail trans- 
lucide, qui prennent sur ce fond robuste une 
grande finesse de matière. 

Avant de quitter Ja céramique, mentionnons 
encore une série d’assiettes en faïence de 
M" Colvis, au décor un peu rustique, mais 
d’un bon effet en même temps que d’une 
bonne technique. 
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ÆEpingle en corne. M"* LECREUX 


Le travail de Ja corne est 
toujours en faveur et nous en 
trouvons de nombreux exem- 
ples au Salon, alors que le 
cuir semble perdre ce que la 
corne a gagné. M"* Waldeck- 
Rousseau nous montre trois 
objets : un abat-jour, un go- 
belet et une boîte d’un excel- 
lent travail. Je préfère cepen- 
dant Ja boîte où deux grands 
papillons volent; Ja matière 
en est fort. belle, et les fili- 
granes d’or et les rehauts de 
nacre y forment un ensemble 
extrêmement harmonieux et 
précieux de matière. 

Ce n’est pas la corne mais 
bien la nacre qui séduit 
M" Picard. Dans. son coffret: 
paysage de neige, elle établit 
un curieux. contraste entre la 
nacre et l’ébène. Un hortensia 
est aussi fort bien traité. 

M. Hamm reste fidèle à la 
matière qui lui a permis de 
nous montrer quantité de 
charmantes compositions. 
Cette année encore, nous 
retrouvons ses qualités habi- 
tuelles dans ses peignes, ses 
sébilles et ses boîtes. Celles- 
ci me paraissent, cette fois, 
particulièrement à retenir, 
dans leur décor géométrique 
riche sans sécheresse, et 
d’une belle tenue ornemen- 
tale. 

Parmi les cuirs, plusieurs 
envois sont à citer. M" Le- 


L'Art Décoratif aux Salons 201 


Projet de store. 
ni 


roy-Desrivières expose une série de reliures 
sobres de colorations et d’une bonne execution 


technique. 


La technique de M. Meunier est aussi 
impeccable. On pourrait cependant désirer 
dans ses compositions, un peu plus de recher- 
che et de style, en même temps que des colo- 


rations plus harmonieuses. 


À côté du cuir traité en reliure, nous trou- 
vons le cuir traité en bibelots ; et nous devons 


DANTAN 


citer l'envoi de M" de Félice, dont les bon- 
bonnières sont d’une belle matière et d'une 
belle harmonie. L'une semble inspirée d’une 
pomme de conifère quelconque, et est d'un 
excellent aspect, avec sa patine dans une har- 
monie rouge et brun chaud. 

À citer aussi un petit porte-cartes orné de 
champignons. C'est là, pour moi, le plus inté- 
ressant envoi en cette matière. ]l convient 
cependant de citer encore M": Germain, dont 
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le travail est assez curieux. J'aime surtout, 
dans son exposition, une grande liseuse et un 
sac d'un effet assez précieux. 

On trouve, on le voit, à glaner encore dans 
ce Salon, malgré le nombre et l'importance 
restreinte des œuvres exposées. Nous trou- 
verons malheureusement beaucoup moins à la 
Société des Artistes Français. 

Là, à part Lalique et quelques exposants, 
que trouver à dire sur cet amoncellement de 
vitrines où rien ne peut nous arrêter, où l’insi- 
gnifiance Ja plus absolue se mêle souvent au 
plus complet mauvais goût. 

Lalique seul rachète cette impression nette- 
ment défavorable. Car son exposition, cette 
année comme les années précédentes, est d’un 
intérêt de tout premier ordre. Et il est vrai- 
ment admirable de suivre ce bel artiste dans 
Ja marche continue de ses travaux, trouvant 
toujours à nous intéresser par des ingéniosités 
charmantes de composition, des trouvailles de 
matières et des recherches d’harmonies déli- 
cieuses et subtiles. 

]] nous présente, cette fois-ci, toute une 


série de coupe-papier extrêmement remarqua- 
bles, certains absolument parfaits. Dans cette 
série, je place, au premier rang, les coupe- 
papier en corne. Lalique sait modeler cette 
admirable matière en artiste consommé, lui fai- 
sant rendre au maximum tout ce qu’elle est 
capable de rendre, variant ses motifs et ses 
ornementations. Certaines fois, c’est un ani- 
mal, seul, qui fait l’objet. Un grondin, par 
exemple, d'un puissant caractère, est taillé 
dans une belle corne d’un brun foncé, les yeux 
étant formés de deux pierres d’un orangé 
soutenu. 

Je lui préfère peut-être, cependant, un 
autre coupe-papier, de corne noire comme 
voilée de gris blanchâtre. Un grand papillon 
nocturne y étend ses larges ailes. Nous ne le 
reproduisons pas ici. Par contre, nous en mon- 
trons un autre ; les ailes largement étendues 
sont rendues à merveille par la corne, par 
places brune ou transparente. Quelques notes 
orangées sont d'émail incrusté, et y chantent 
en une harmonie chaude quoique discrète. 
Ailleurs, c'est une cigale dont les ailes s’ornent 
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de nervures nerveuses; puis des poissons qui 
passent dans l'eau transparente, des algues 
dans un remous, des bourdons sur des brins 
d'herbe. Et partout nous retrouvons une fan- 
taisie toujours nouvelle, une matière merveil- 
leusement appropriée à l'objet et à son orne- 
mentation. Un peigne est véritablement char- 
mant et d’une composition très ingénieuse. 
Deux hirondelles au vol se croisent, l’une por- 
tant au bec une légère herbe diamantée. Les 
branches du peigne sont formées par les ailes 
des deux oiseaux gracieux, et l'ensemble est 
d’un brun foncé taché d'un blanc chaud, alors 
que les diamants mettent dans le brin d'herbe 
un point brillant et riche. 

Toute une série de broches et de boutons 
accompagnent ces belles pièces, toutes de 
matières diverses et de colorations toujours 
nouvelles; pigeons ou fleurs, serpents, paons 
ou insectes, sont toujours harmonieusement 
traités et dans un bon caractère ornemental. 
Une broche, plus importante, est à retenir: 
dans une gamme d’un bleu très fin, des guêpes 
volent au-dessus 
de fleurs; les ailes 
sont en émail 
translucide, et 
Pensemble est 
d’une grande pré- 
ciosité de matière. 

Plus loin, c’est 
une petite boîte, 
touteunesympho- 
nie verte; puis un 
collier d’un aspect 
un peu hérissé et 
rébarbatif. Mais 
partout, toujours, 
etavecune inlassa- Cofret. 


LIÉNARD 


ble fécondité, Lalique fait preuve d'une fantaisie 
toujours nouvelle, et nous charme par les 
conceptions et les réalisations charmantes de 
son beau talent de décorateur. 

Lucien Gaillard, plus loin, nous montre, lui 
aussi de jolies choses. Mais sans doute a-t-il à 
souffrir un peu du voisinage dangereux de 
Lalique. Et puis, nous regrettons de ne pas 
trouver cette année quelques-uns des Jaques 
que nous nous étions habitués à voir. Lucien 
Gaillard en a bien compris toute Ja calme 
splendeur, et certaines boîtes, certains cabinets 
de lui, étaient du plus haut intérêt. Ce sont 
des bijoux seulement que nous voyons aujour- 
d’hui, et parmi eux deux colliers nous intéres- 
sent davantage. L'un, dont le lierre est le prin- 
cipe ornemental, est en un or très pâle, un 
peu vert, alors que les fruits ont reçu un émail 
d'un brun froid très fin de ton, et s’harmoni- 
sant parfaitement au ton du métal. Le second, 
moins coloré, est, Jui aussi, d’une heureuse 
composition. Citons encore deux bracelets 
d'un bon équilibre ornemental et des pendants. 
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Des bijoux encore dans la vitrine de M. Lié- 
nard, où l'on découvre de bonnes choses: un 
diadème, orné d’eucalyptus, est d’une compo- 
sition ingénieuse, avec ses fleurs formées de 
perles et ses feuilles de corne. L'ensemble est 
simple, mais non sans caractère. Nous citerons 
encore du même artiste, une broche, où deux 
libellules, aux formestrès simplifiées, sontaffron- 
tées ; l'harmonie en est très douce, formée par 
des diamants, une aigue-marine et de l'or pâle. 

Les bijoux sont nombreux encore: mais 
2urons-nous encore beaucoup à y retenir? 
Nous devons, cependant, mentionner deux 
pendants de M. E. Brandt, d’une composition 
et d’une exécution agréables. 

11 nous faut, maintenant, passer devant les 
vitrines et les cadres, rapi- 
dement et mentionner ce 
qui pourra nous arrêter. 
La Manufacture de Sèvres 
nous montre une série de 
travaux nouveaux, à côté 
d’une exhibition, sans au- 
cun intérêt dans un Salon 
d’art moderne, de biscuits 


Leltres ornées. 


MINE HUMBLOT 


du xvir' siècle. Nous avons déjà dit, l’année 
dernière, combien ce Principe nous paraissait 
nuisible au mouvement actuel, alors que tout 
devrait être tenté pour encourager et faire 
progresser celui-ci. Regrettons à nouveau cette 
exposition, et citons les cuirs toujours intéres- 
sants de Bénédictus; de bonnes reliures de 
M. Kieffer, excellent technicien; Jes émaux à 
jour de M. Andersen, qui pratique avec virtuo- 
sité cet art difficile. Puis, de M. Dantan, de 
bons projets de vitrages, en broderie d’appli- 
cation, d’un bel effet ornemental, et de 
M" Humblot, un éventail, un col et des pare- 
ments en dentelle à l'aiguille, d'une bonne 
exécution et d’une composition estimable. 

M" Lecreux nous présente une vitrine 
d'objets en corne travaillée 
de façon intéressante; une 
cigale sur un épi, formant 
épingle, nous semble surtout 
à retenir. 

M. Policard montre de 
bonnes qualités de décora- 
teur dans les objets divers 
qu'ilaenvoyés; et M. Leverd LEVERD 
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fait preuve d'une bonne entente de l’ornemen- 
tation typographique dans Ja composition de 
ses lettres ornées. 

M. Bottée a su rendre intéressant un pro- 
gramme cependant aride : Ja composition d'une 
poignée d'épée d’académicien. 

À mentionner encore les velours décorés de 
M": Dorchez, d’une très bonne exécution. 

Et c’est là, à peu près, tout ce que nous 
trouvons à retenir dans Ja foule des objets 
exposés dans ce Salon des Artistes Français 
dont le niveau artistique se rehaussera, espé- 
rons-le, à l'avenir; cela nous promettrait pour 
l’année prochaine une exposition d’un intérêt 
artistique plus véritable et plus puissant. Car, 
en vérité, cet intérêt est bien mince, cette 
année; et à part Lalique et quelques trop rares 


exposants, nous ne trouvons véritablement rien 
qui vaille Ja peine d’être exposé. Et l'on doit, 
dans ce cas, se demander s’il ne serait pas préfé- 
rable de restreindre Je nombre des exposants ; 
et de condenser en une exposition moïns vaste, 
mais plus intéressante, parce que d'un niveau 
d'art plus élevé, les envois des exposants plus 
sévèrement sélectionnés. D'ailleurs, à ce Salon, 
cette critique pourrait s'étendre aux autres 
sections, peinture et sculpture. Maïs encore 
une fois, dans la seule partie qui doit nous 
intéresser ici, il semble qu’il serait préférable 
d’être moins largement accueillant, et de ne 
montrer au public que des œuvres Jui donnant 
une idée moins défavorable des productions 
de l’art ornemental moderne. 


M. P.-VERNEUIL. 


Boucle. 


LALIQUE 


CONCOURS POUR UNE AFFICHE 


oTRE Revue a eu déjà l’occasion de 
s'occuper de l'Art de J’Affiche, et 
dans mon article paru dans le nu- 
méro de février 1906, j'avais fait 
une courte étude des conditions 
essentielles qu'une œuvre de ce genre devait 
réunir, à propos d'un concours d'Art et Déco- 
rahon pour l'annonce d’une machine à écrire. 


N 


4994 


De nombreux projets, parmi lesquels s’en 
trouvaient d'excellents, montraient un véri- 
table entrain et un empressement particulier, 
chez les artistes, à s’essayer dans une compo- 
sition de ce genre. Or, il m'est malheureuse- 
ment impossible d’en dire autant pour le pré- 
sent concours. Une trentaine d'esquisses, Ja 


plupart des plus médiocres, ne présentent pas 
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une seule œuvre digne d’un premier prix. 
À part deux ou trois, nulle part on ne sent le 
moindre effort. Le Comité a néanmoins décidé 
de répartir la somme allouée pour les prix entre 
les projets qui lui ont semblé mériter quelque 
récompense, et cela autant pour reconnaître 
quelques bonnes volontés que pour signaler 
des qualités isolées. 

Entre tous, le projet de M. Charles Tabou- 
rin, à Paris, a paru devoir être cité en pre- 
mière ligne. Cette composition est bien ins- 
pirée de l’art décoratif, chose qui allait de 
soi avec le titre de notre Revue. Le dessin en 
est correct, mais froid et un peu figé; il 
manque de liberté et d'action, il est trop sage 
et réclamait surtout des accents bien placés 
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avec des dé- 
tails moins 
nombreux. 
Si l’auteur 
de ce dessin 
s'était servi 
d'unebrosse 
un peu forte 
au Jieu d’un 
pinceau, Ja 
simplicité 
d'exécution 
et la force 
d’accentua- 
tion se se- 
raient pro- 
duites d'el- 
Jes-mêmes. 
Un trait un 


peu fort occupe une place notable, c’est pour 


cela que bien des détails disparaissent, et ici il 
ne s’agit pas d'un déplorable et unique contour 
extérieur, pont-aux-ânes de ceux qui s’imaginent 
« décoratiser », mais bien de tout le travail dans 


son ensemble. La répartition de l'espace est 


bonne, la lettre lisible et aussi quelque peu 


insuffisamment calligraphique par manque de 
sobriété. L’idée du feuillage des arbres faisant 
fond est heureuse; mais ce qui l’est moins, 


c'est d'avoir pris la partie inférieure de la 


figure comme un compartiment fermé pour une 
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plante qui 
pousse sur 
lesol,lequel 
est recou- 
vert d'une 
profusion 
de feuilleset 
defleurettes 
bien dessi- 
nées, mais 
dont le mé- 
rite est tota- 
lement per- 
du, à cette 
échelle, 
pour une 
affiche. La 
coloration 
en vert, 
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gris, blanc 
et or est 
agréable 
mais un peu 
terne. Le 
Comité aat- 
tribué un 
prix de 100 
francs à 
cette com- 
position et 
quatre au- 
tres de 50 
francs cha- 
cun aux sui- 
vantes. 
L'affiche 
de M. Ray- 
mond Ray- 
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mondis, à Paris, n'est certainement pas nulle. 
La distribution en est bonne, à part une sorte 
de comptoir quelque peu massif. Quand on 
emploie de la figure dans une affiche, il faut 
qu’elle domine tout, et se garder de l'engoncer 
dans quoi que ce soit, même son costume. La 
silhouette d’une figure décorative est frès impor- 
tante par le jeu de ses lignes. Une grande 
faute est d’avoir laissé les cheveux clairs. 


C'est là qu’une belle tache noire ou pourpre 


foncé comme le dessin de la jupe aurait été 
décisive. Au reste, ce travail décèle une extrème 


timidité 
d'exécu- 
tion. 

Je passe 
au projet de 
M. Emma- 
nuel des 
Corats, à 
Paris. L’as- 
pect pre- 
mier de ce 
dessin est 
désagréable 
par sa cou- 
leur rouge 
et jaune, 
d'un rouge 
et d’un jaune 
qui ne vont 
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pas ensemble, étant trop rapprochés de valeur 
et de ton. Le dessin de la figure montre cette 
sorte d’habileté propre à la fois à la mode et 
aux journaux satiriques. Ce n’est pas qu’il soit 
nul, il est même trop facile. Mais cela manque 
totalement d'effet et de distinction. ]1 fallait 
être rouge ou jaune, mais pas les deux à la 
fois. Les ornements du fond sont bien inutiles, 
Ja tête un peu grosse et les bras courts. La 
silhouette trop massive a encore le défaut de 
se terminer au bas sur deux angles arrondis 
dont l’un souligne un faux genou et l'autre une 
fausse croupe. La lettre est bien. Avec un effet 
plus tranché et quelques modifications, cette 
affiche serait très acceptable, sinon originale. 

M. Georges Mantelet aurait pu se donner 
un peu plus de peine en agrandissant son sujet 
principal qui est bien affiche. Mais, ce qui ne 
l’est pas, c’est d’avoir fait passer sous une 
lettre très grande, et déjà peu lisible par sa 
bizarrerie, des feuillages rouges d’un dessin 
navrant. Les filasses en spirales sur la tête sont 
également d’un goût contestable ainsi que le 
bleu du vase. 

Enfin, pour clore la série, vient un projet 
de M. Adolphe Valette, à Manchester. ]] est 


basé sur le principe des couvertures typogra- 
phiques imprimées en clair et foncé sur un 
fond teinté, au moyen d’encres opaques. Le 
grand défaut de ce dessin est l’invisibilité 
presque totale de la tête et de Ja main à petite 
distance. La donnée est bonne, maïs le ton 
foncé pouvait et devait être, sur un tel fond, 
le noir le plus noiret le trait épais d’au moins 
un bon demi-centimètre si ce n’est plus, en 
sorte qu’on ne voit guère que la chevelure 
jaune, d’un volume trop lourd sans un seul 
rappel un peu important de ce clair. 

Deux primes de 25 francs chacune ont été 
attribuées, l’une à M. Policard pour une sorte 
de Japonaise trop sommaire dont on cherche 
l'occupation de l’un des bras, et l'autre à 
M. Albert Vaudry, à Paris, qui a envoyé un 
dessin floral assez élégant, mais trop maigre, 
avec une lettre défectueuse. On pourrait 
encore citer M. André Evard, à la Chaux-de- 
Fonds, pour deux compositions bizarres et 
batikiformes d’un dessin de figures détestable, 
mais sur des fonds assez intéressants de cou- 
leur. Signalons encore MM. Robert Vallois, 
Pierre Picard, Sognot et Fachet. 
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L'Exposition d'Œuvres de Rembrandi 


(DESSINS ET GRAVURES) 


A la Bibliothèque Nationale 


A Bibliothèque Nationale réunit cette 
année un œuvre gravé de Rembrandt au- 
quel on a joint un nombre considérable 


de dessins du maître ; 
cette réunion forme 
un ensemble auquel, je 
crois, aucune exposi- 
tion précédente de 
même nature ne peut 
être comparée.Cet en- 
semble, installé de Ja 
façon la plus intelli- 
gente par MM.Henry 
Marcel, F. Courboin, 
Bruel,Lemoine, Laran 
et Guibert, dans les 
salles provisoires qui 
servirent  précédem- 
ment à une exposition 
d'œuvres duxvur'siècle 
et, plus récemment, à 
celle des portraits fran- 
çais du xvi' siècle, ne 
comprend pas moins 
de 500 numéros, par- 
tagés à peu près éga- 
lement entre les des- 
sins et les eaux-fortes ; 
ces dernières ont été 
cataloguées et décrites 
de la façonla plus com- 
plèteetla plus instruc- 
tive par le distingué 
conservateur des Es- 
tampes: M. François 
Courboin. 
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Les dessins, au nombre de 300 environ, ont 
pu être réunis et présentés au public grâce 
au dévouement et à la ténacité des organisa- 


Rembrandt appuyé. 
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teurs cités plus haut, et nous leur devons 
toute notre gratitude ainsi qu'aux amateurs qui 
ont bien voulu se dessaisir momentanément de 
ces chefs-d’œuvre ; je cite MM. Bonnat, Fair- 
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pe 


Murray et Hofstede de Groot qui n’ont pas 
craint de faire faire de Jongs voyages aux mer- 
veilles dont ils se sont dépossédés pour enrichir 
ce bel ensemble. Un nombre assez respectahle 


Portrait de Rembrandt. (Collection de M. J.-P. Heseltine.) 


faix Murray, Fauchier-Delavigne, Flameng, 
Walter Gay, Haviland, Heseltine, Hofstede 
de Groot, Kleïnberger, J. Masson, P.Mathey, 
Moreau-Nélaton, Nardus, H. Péreire, J. 
Reïnach, le baron Edmond de Rothschild, 
Thureau-Dangin, le D' Tuffier, Vever, Wau- 
ters ; nous insisterons particulièrement sur celle 
que nous devons à MM. Heseltine, Fairfaix 


de lustres m'a permis de connaître le temps où 
des amateurs, bien disposés cependant à l'achat 
d’un dessin de Rembrandt, ne trouvaient jamais 
assez « finis » ceux que l’occasion leur permet- 
tait d'acquérir ; si j'en juge par le succès de 
cette exposition et par l’enthousiasme des visi- 
teurs, ce temps est bien changé et le public 
actuel, mieux averti, me paraît comprendre à 
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fond tout ce qu'il y a d’expressif, de génial, 
dans les moindres manifestations graphiques du 
vieux maître d'Amsterdam. 

C'est qu'en effet, s’il y a eu d'admirables 
dessinateurs parmi les peintres de toutes les 


panoramique qui appartient à M. Henri Péreire, 
ou du Paysage à la pierre noire, n° 460, de Ja 
collection Bonnat ? 

Raphaël et Rubens ont fait d’admirables 
nus; sont-ils supérieurs à ce que nous mon- 


Jeune femme assise. (Cabinet des Estampes.) 


époques : Durer, Holbeïn, Léonard, Raphaël, 
Rubens, Watreau, Ingres et Menzel pour 
aboutir à la nôtre, peut-on, parmi les dessins 
de ces maîtres, en trouver qui égalent, appro- 
chent même de ceux-ci pour l'expression, 
l'émotion communiquée, la fougue du trait, 
l'entente de l'effet ? 

Si nous pensons aux paysagistes, qu'est un 
dessin de Ruysdaël ou de Van Goyen, pour 
ne parler que des contemporains du maître, à 
côté, par exemple, de cette admirable Vue 


trent le n° 442, à M. Heseltine, ou le Jeune 
bomme assis n° 443, à M. Bonnat? L'esprit 
même d’un Steen n'est-il pas dépassé par ce 
groupe pittoresque d'un Buveur endormi el 
dévalisé, de la collection Vever; le pittoresque 
de Callot atteint-il celui des Deux cavaliers, 
n° 443, de la collection Fairfaix Murray? Et 
si nous parlons des peintres de grand style, 
tels que le xvi' siècle italien en vit éclore, chez 
lequel trouverons-nous une allure supérieure à 
celle de cet officier de Pharaon écoutant les 
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récits de Joseph dans Je beau dessin n° 303 
de Ja même collection ? 

Faire un choix des maîtresses pièces dans 
cette réunion d’admirables dessins n'est pas 
une chose facile ; à peine a-t-on jeté son dévolu 
sur tel de ceux-ci que les voisins réclament 
de suite et, céder à ces réclamations me paraïi- 
trait devoir allonger beaucoup trop les dimen- 
sions de cet article ; je limite donc ici ces cita- 
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catalogue; le n°463, les Portes d'une ville qui, 
si j'en juge par l'humidité surprenante des 
murs, doit contenir bien des rhumatisants et 
le n° 460, cet admirable Paysage à la pierre 
noire. 

L'envoi de M. Fairfaix Murray nous a per- 
mis, entre autres chefs-d'œuvre, d'admirer Île 
Père de Tobie aveugle, n° 320, pièce capitale et 
pleine de détails charmants; le beau croquis 


Le Père de Tobie aveugle. (Collection de M. C. Fairfaix Murray.) 


tions : commençant par la collection Heseltine, 
je suis attiré de suite par le n° 283, Portrait de 
Rembrandt par lui-même, placé à l'entrée de la 
salle et paraissant en faire les honneurs ; je 
citerai ensuite les n“ 402 et 403, Études de 
femmes à leur fenétre ; le n° 442, Etude de nu, 
cité plus haut, et enfin les deux importants 
dessins, n°" 303 et 335 : Joseph se faisant recon- 
naître par ses frères et l'Adoration, des bergers. 

Dans la collection Bonnat, notre préférence 
ira aux dessins suivants : le n° 342, groupe d’un 
effet surprenant, mais dans lequel j'ai peine à 
voir une Sainte-Famille, malgré l'affirmation du 


d'une Femme endormie, n° 397; le n° 303, Joseph 
interprétant les songes; le Chrisf moqué, n° 354, 
qu’il est intéressant de comparer avec le n°355, 
même sujet, de Ja collection Bonnat, et enfin le 
n° 400, cette femme descendant un escalier et 
tenant un enfant d'un mouvement si génial! 

Chez M. Hofstede de Groot, citons en pre- 
mière ligne la Lelfre d'Uria, n° 314, d'une 
admirable mise en scène ; le n° 306, un #oïse 
sauvé des eaux, d'une si étonnante simplifica- 
tion; la Femme assise, n° 396; le n° 344, le 
Songe de Joseph. 


Si nous pénétrons dans les collections moins 
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importantes en nombre, nous découvrons dans 
celle de M. Walter Gay, le n° 392, le Philo- 
sophe ; le n° 482, un paysage qui a pu être la 
première idée de la célèbre eau-forte du 
maître, le Paysage aux trois arbres, et enfin le 
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musée; signalons particulièrement, parmi les 
intéressants dessins qui appartiennent à 
M. VWauters, ce délicieux Pelit paysage, 
n° 466. M. Moreau-Nélaton nous montre, sous 
les n" 345 et 389, deux dessins de premier 


Etude de femme. (Collection de M. C. Fairfaix Murray.) 


Jupiter et Ankope, curieuse interprétation 
mythologique. M. Flameng expose un 7nié- 
rieur de l'alelier de Rembrandt, n° 483 et le 
n° 473, beau paysage à la plume. M. Vever, 
dont j'ai déjà cité le Buveur dévalisé, expose 
ici, sous Je n° 378, un très beau Portrait de 
jeune bomme. 

Le baron Edmond de Rothschild n'a envoyé 
que deux dessins, mais le Portrait d'Anslo 
suffirait à Jui seul à faire la réputation d’un 


ordre : une Fuile en Égypte et un Dessinateur 
à sa fenétre. 

A cette liste déjà longue, pas assez à mon 
gré, je dois ajouter les envois de MM. Fau- 
chier-Delavigne, Ch. Haviland, Kleïnberger, 
J. Masson, P. Mathey, Nardus, Courboin, 
J. Reinach, Thureau-Dangin et le D' Tuffer, 
regrettant que la place octroyée par le direc- 
teur de cette Revue ne m'en permette pas la 
description ; j'allais oublier les beaux dessins 
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qui appartiennent au Cabinet des Estampes, 
ainsi que Îles deux que la Bibliothèque de 
l'École des Beaux-Arts doit à la générosité 
de M” Valton. 

JJ m'est impossible cependant de terminer 
cet article sans signaler une particularité qui 


c'est Ja rareté, je dirai 


m'a toujours frappé : 
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croquis isolés), le Christ présenté au peuple 
(B. 76), etc., etc... Voyez ici, au milieu de ces 
300 dessins qui représentent à peu près Ja cin- 
quième partie de ceux connus, combien y en 
a-t-il ayant un rapport assez direct avec 
l'œuvre gravée du maître? Deux en tout : le 
Personnage agenouillé, n° 330, de Ja collection 


Vieillard barbu coiffé d'un lurban. (Collection de M. F. C. 


même Ja disparition presque complète des des- 
sins qui ont pu, qui ont dû servir à la prépa- 
ration des eaux-fortes du maître; sauf quelques 
nus et des indications très sommaires, quelques 
premières idées jetées sur le papier, il ne reste 
aucune trace des travaux préparatoires, des 
compositions dessinées dont n’ont pu se passer 
des pièces gravées comme, par exemple, la 
Grande présentation au Temple (Bartsch. 49), la 
Petite Tomtke (B. 67), la Pièce aux cent florins 
(B. 74), (on connaît pour cette pièce quelques 


Bonnat, qui a servi pour la Décollation de saint 
Jean-Baptiste (B. 92) et l'AÆnsb cité plus haur, 
dont Rembrandt n’a gravé que la partie supé- 
rieure. À quoi faut-il attribuer cette absence 
presque complète de ces dessins? Faut-il 
supposer, comme je l'ai écrit récemment dans 
une Revue voisine, que ces dessins, fatigués 
par l'usage, salis par les acides et les vernis 
durant Ja confection des gravures, ont été 
détruits, ou peut-être le maître, de parti pris, 
les supprima-t-il pour faire disparaître toute 
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trace des hésitations d’un enfantement pénible? 
Ce point reste obscur. 

Je suis comme les gens timides qui fe savent 
comment s’en aller et, malgré mon désir de res- 
ter dans Îes limites que je me suis imposées, 
j'ai bien de Ja peine à ne pas parler ici de quel- 
ques pièces qui, dans la section des eaux-fortes, 
ont bien des analogies avec les deskins propre- 
ment dits; je veux parler de Ja grande pièce 
des Trois Croix (B. 78), qui me semble entiè- 
rement dessinée à la pointe sèche sur le cuivre 
nu, probablement de premier jet et a, par ce 
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procédé, toute la fougue d'un dessin original. 
J'y ajouterai, dans le même ordre d'idées, 
l'Ecce Homo en largeur (B. 76), dont l'épreuve 
d'une exceptionnelle beauté, exposée ici, 
appartient au baron Edmond de Rothschild; 
et enfin Je 3° état du Rembrandt au chapeau 
rond ef au manteau brodé (B. 7), dont le vète- 
ment, dessiné à la pierre noire par le maître 
lui-même, autoriserait l’exhibition de cette 


pièce dans la salle voisine. 
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Saskia à sa toilette. (Collection de M. Paul Mathey.) 
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ARTHUR JACQUIN 


GRAVEUR SUR BOIS 


E titre peut, à pre- 
C mière vue, paraître 
étrange. Graveur sur 
bois! Alors qu’il ya 
vingt ans à peine Ja gravure 
sur bois était encore un art 
prospère, il nous semble 
presque extraordinaire de 
pouvoir rencontrer de ses 
adeptes aujourd’hui, et ce 
nom sonne à nos oreilles 
ainsi que celui d’un de ces 
métiers antiques et suran- 
nés, disparus depuis Jlong- 
temips, et dont parlent nos 
grand’mères avec quelque 
mystère. 

Celaestencore bien près 
de nous, cependant; et ce 
n'est guère que depuis 
quelque vingt-cinq ans que 
Ja photogravure, par la ra- 
pidité, la sûreté et l'éco- 
nomie de sa main-d'œuvre, 
eut tôt fait de faire dispa- 
raître la corporation des 
graveurs sur bois, prospère 
avant elle. C’étaient eux, 
cependant,qui patiemment, 
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à petits coups de burins dans les blocs de buis, 
gravaient les images des livres dont s’émer- 
veilla notre enfance; et certaines de ces publi- 


cations sont restées de véritables monuments 
artistiques. Mais la mode tourna; comment 
lutter contre une production rapide et méca- 
nique? Sans doute, l’art était lesé, et large- 
ment; mais l’art n’est pas seul considéré en ma- 
tière d'édition. Et Ja gravure sur bois se trouva 
délaissée peu à peu, pour peu à peu, et presque 
complètement, disparaître. 

Quelques artistes, pourtant, restèrent fidèles 
à ce beau procédé; avec cette différence, 
cependant, qu'ils ne considérèrent plus Ja 
gravure sur bois comme un simple moyen de 
reproduction, capable de permettre le tirage 
à un nombre indéterminé d'exemplaires d’une 
transposition en noir et blanc d’un tableau à 


succès, ou d'un dessin 
destiné à illustrer un 
journal ou un livre. ]ls 
pensèrent, avec juste 
raison, que Ja gravure 
sur bois était un moyen, 
et combien riche en res- 
sources, d’exprimer 
leurs pensées artis- 
tiques, au même titre 
que Ja lithographie, la 
peinture ou l’eau-forte. 
Et c'est avec plaisir que 
nous nous souvenons des 
belles planches gravées 
sur bois par Lepère ou 
Henri Rivière. Mais ne 
se contentant pas du 
procédé habituel de 
gravure monochrome, 
les artistes demandèrent 
au bois la polychromie. 
C'est ainsi que les es- 
tampes de Rivière, son 
Pardon, par exemple, 
sont restées célèbres. 

Lorsqu'on parle de 
gravures sur bois en cou- 
Jeur, le souvenir des es- 
tampes japonaises s’im- 
pose avec force. C'est 
que les Japonais se sont 
servis en maîtres de cet admirable procédé 
d'impression; et soit dans leurs estampes, soit 
dans leurs albums, en ont su tirer des effets 
d’une grande beauté, qu’il est difficile d’égaler. 

Mais leur technique nous est en grande 
partie inconnue; non pas tant celle de la gra- 
vure en elle-même que celle de l'impression. 
Certes, cette gravure ressemble bien peu à 
celle qui traduisait les dessins illustrant les 
éditions d’il y a cinquante ans à peine. Plus de 
ces savantes petites tailles alignées soigneuse- 
ment; un trait et des à-plats suffisent à donner 
des effets admirables. Que le bois soit de buis ou 
de poirier; qu’il soit taillé au burin, au couteau 
ou à Ja gouge, cela importe peu: ce qui reste un 
peu mystérieux, c’est la manière d'imprimer ces 
planches, aussi bien que les encres, les couleurs 
plutôt, qui servent à ces impressions. 


Arthur Jacquin 


Plus de ces encres grasses et lourdes chères 
à nos imprimeurs; mais des tons à l’eau légers, 
transparents et harmonieux. 

Cela semble bien simple au profane; impri- 
mer à l’eau, quelle difficulté peut-il y avoir à 
cela? Cette idée change aux premiers essais. 
Les difficultés se présentent, innombrables, et 
à première vue, insurmontables. Les Japonais, 
qui se jouent des procédés les plus minutieux 
et les plus délicats, semblent faits pour ces 
tours de mains surprenants de patience et d’ha- 
bileté; et nous paraissons, nous, peu préparés 
à nous en accommoder. 

11 appartenait à Jacquin de démontrer et de 
montrer que lJ’ingéniosité et Ia patience, 
joints à un rare sentiment artistique, peuvent 
vaincre ces difficultés. Peu à peu, patiemment, il 
inventa ce procédé, inconnu pour nous. Il 
choisit, compara longuement les bois, tant au 
point de vue de leur grain qu’à celui de leur 
porosité, de leur amour pour l’eau. Une à une, 
il découvrit ses couleurs, couleurs non plus 
superficielles, mais teintures plutôt, qui pénè- 
trent le papier et le teignent dans sa masse, 
donnant ainsi à ces tons transparents une pro- 
fondeur et un velouté dont nos reproductions 
ne peuvent donner une idée. I] rechercha les 


meilleurs procédés d'encrage et d'impression 
des bois; les papiers les plus beaux, les plus 
moelleux et les plus amoureux de la teinte. Et 
peu à peu, il refit à son usage une technique 
complète et parfaite, au moyen de laquelle, sûr 


de son procédé, il peut maintenant exprimer 
librement ses pensées artistiques. 

De ce procédé en lui-même, nous ne par- 
lerons guère ; aussi bien est-ce plus, à part la 
recherche des couleurs, affaire de tours de 
mains et d’habileté. 

Jacquin le possède complètement, et s’en 
sert en maître. Et comme tout artiste bien en 
possession de son art, il arrive à donner à ses 
estampes un aspect de faire facile et sans 
effort des plus agréables. On n’y sent nulle- 
ment les recherches multiples et les essais 
répétés que chacune d'elles nécessite. Pour 
que la couleur vibre, des planches se sont 
superposées à l’insu de l'amateur. 1] croit que 
deux tons, deux impressions seulement ont été 
nécessaires; erreur ! il y en a eu sept, huit. 
Le résultat seul importe à l'artiste, et l'effort 
n'est rien. Jacquin ne ménage pas ses peines, 
mais arrive au résultat rêvé. Cela seul lui 
importe. Ses colorations sont sobres, mais 
harmonieuses: est-il nécessaire d’avoir des 
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tons multiples, alors que deux ou trois bien 
choisis suffisent, et font mieux que les bigar- 
rures où s'égarent les noyices? Un brun, un 
indigo, un noir, un blanc, en voilà assez pour 
traduire des effets admirables; l’important est 
d’en bien distribuer les valeurs ; et Jacquin 
excelle à faire chanter un blanc par un voisinage 
raisonné. 

Son estampe du Moulin donne un aspect de 
grandeur dépassant singulièrement les dimen- 
sions du cadre, dans sa simplicité un. peu tragi- 
que : et cette qualité se retrouve encore dans 
son Calvaïre de campagne que nous reproduisons 
à cette même page. 


La facture de ces gravures est des plus sim- 


ples ; un trait 
large, ferme, 
expressif, quel- 
ques aplats, des 
dégradés par- 
fois, suffisent à 
notre graveur. 

Et combien il 
est intéressant 
de voir l'artiste, 
avec ces maigres 
ressources, in- 
terpréter Ja na- 
ture, en extraire 
la quintessence ; 
supprimer tout 
détail inutile, 
qui en gênerait, 
en amoindrirait 
le caractère ; ne 
laisser subsister 
que le principe 
même qui donne 
à la nature ce ca- 
ractère que l'ar- 
tiste surprend, 
comprend, et 
qu'il s’efforce de 
rendre. C'est à 
cette simplifica- 
tion que Jacquin 
arrive dans ses 
estampes, nous 
donnant une im- 
pression singu- 
lièrement vraie de Ja nature et de son caractère 
de grandeur et de simplicité large et forte. 

Les estampes de Jacquin sont déjà nombreu- 
ses, et de caractères très différents. On peut, 
d’ailleurs, les diviser en deux séries: l’une, 
celle des Gueux; l’autre, plus nombreuse, et à 
mon avis celle qui contient les planches les 
plus parfaites, celle des Paysages. Dans chacune 
d'elles, l’artiste fait preuve d’une admirable 
souplessse de talent, et se montre divers sans 
effort, tirant d’un spectacle de nature très 
simple une scène d’un caractère certain, qui 
atteint parfois au tragique; caractère qui lui 
est bien propre et bien particulier. 

M. P.-VERNEUIL. 
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’Esr un fait accompli et rien 
ne sert de récriminer Îà- 
contre : le divorce est con- 
sommé entre architectes et 
sculpteurs. Chacun cherche 

Les 

élèves des ateliers officiels 


sa voie de son côté. 


continuent à aligneraux Artistes Français, dans 
les solitudes désolées du rez-de-chaussée, leurs 
planches grand aigle où se répètent avec une 
monotonie désespérante des salles de fètes et 
des caisses d’épargne chimériques, des thermes 
populaires et des bourses du travail « patro- 
nales-ouvrières », aux colonnades monumen- 
tales. Des chercheurs plus pratiques, groupés 
autour de M. À. de Baudot, essaient de réaliser 
à la Nationale, à l’aide du ciment armé et de 
la brique polychrome, des établissements sco- 
Jaires, des théâtres populaires, des villas et des 
maisons ouvrières. Des deux côtés, de précieux 
relevés documentaires et d'innombrables aqua- 
relles montrent l’intérêt éveillé pour les monu- 
ments du passé et l’hommage respectueux que 
l'on rend notamment à ces grandes pages de 
décoration peintes ou sculptées sous la direction 
des architectes d'antan. Mais à peine pour le 
présent se préoccupe-t-on de laisser ici ou là 
une niche à remplir, un trou à boucher aux 
confrères sculpteurs. Ceux-ci de leur côté, tout 
en rendant Ja politesse au besoin, en consacrant 
un hommage rétrospectif, quand l'occasion, 
c'est-à-dire la commande, s’y prête, aux grands 
constructeurs passés, laissent de côté autant 
qu'ils le peuvent ceux du présent, dédaignent, 
etils n’ont pas tort, les corniches, les triglyphes 
et les palmes, accessoires obligés du piédestal 
d'architecte, équilibrent comme bon leursemble 


leurs monuments, et négligent, bien forcément 
le plus souvent, d’en accorder les lignes et 
l'aspect avec un emplacement hypothétique. 
Ils sont devenus presque aussi indépendants 
que les peintres! Pierre de Montereau aussi 
bien que Mansart, évoqués en effigie à ce Salon, 
auraient peine à trouver parmi ces affranchis 
les dociles exécutants de leurs pensées, et je 
ne parle même pas du primitif tailleur de 
pierre, imagier sans doute aussi bien que 
maçon, qui surgit, grâce à M. Landowski, de 


ARONSON 


Tète d'enfant. 
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L'Archilecture. 


quelque massive muraille de palais, de tempie 
ou de forteresse. | 
Cette triple résurrection elle-mème, issue du 


“reste d'une pensée officielle unique, est sympto- 


matique de Ja diversité des efforts et des 
résultats, et ce n’est pas sans trembler que l'on 
pense au concert discordant que nous promet- 
tent tous ces &« morceaux de virtuoses » quand 
Jeur destinée les aura réunis dans certain square 
où domineront, paraît-il, les coups declairon du 
Génie échappant au lemps, de M. Ségoffin, et où 
il nous faudra également subir les fadeurs Jan- 
goureuses du Watteau de M. Lombard. On 
en viendra peut-être à regretter la bonne ima- 
gerie Louis-Philippe ou Napoléon 11], les 
bonshommes de Ja cour de Versailles ou ceux 
des terrasses du Nouveau Louvre. Passons du 
reste sur le Mansart de M. Ernest Dubois : 
Visconti ou Lefuel auraient pu l’accepter parmi 
leurs « grands hommes », où figure déjà peut- 
être l’ordonnateur des solennités de Versailles, 
dans cette attitude « avantageuse » de comé- 
dien qui pose à l'architecte en déroulant le 
plan obligatoire. 

Tout autre est l'architecte de M. Landowski. 
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De fait, ce n'est pas simplement un Goudéa 
quelconque que l'artiste a prétendu évoquer; 
c'est, avec Ja même pensée philosophique et 
généralisatrice que dans ses Fils de Caïn, l'an- 
cêtre du constructeur, le créateur du mur! 
Massif, surhumain, légèrement simiesque, arc- 
bouté de ses membres puissants sur Ja muraïlle 
qu’il vient de créer, ce maçon primitif a J’air 
de faire corps avec elle, il est l'âme obscure 
et grandiose de l'œuvre de pierre qui se lève. 
J] rêve à ces entassements gigantesques par où 
débute presque partout l’effort architectural de 
l'humanité, palais chaldéens, pyramides, murs 
cyclopéens, dolmens et cromlehcs... Arrêtons, 
car Ja littérature ne se mêle peut-être que trop 
facilement ici encore à l’œuvre de M. Lan- 
dowski. 1] n’en reste pas moins que plastique- 
ment l’œuvre est forte et expressive et, chose 
rare, qu’elle est monumentale. Où ira-t-elle? 
Nous n’en savons rien. Mais si elle pouvait 
jouir d’un peu d’air et de silence autour d'elle, 
s'isoler et dominer légèrement le spectateur, 
sa valeur ne s’en accuserait que davantage. 

Le Pierre de Montereau, de M. Bouchard, 


est, dans un autre genre, une réussite tout à fait 
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Victor Hugo. 
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Femme au singe. (Figure en grès et bronze). 


curieuse. Nous ne savons rien ou presque rien 
sur ces maîtres d'œuvre du x siècle. Ce Pierre 
de Montereau même est un nom que trois ou 
quatre textes d'archives, mis bout à bout et 
enguirlandés par de savantes déductions, ont 
fait surgir du brouillard du passé et qu’ils ont 
permis aux archéologues de désigner comme 
celui d’un des plus réputés et des plus grands 
probablement parmi les constructeurs de l’ar- 
chitecture gothique à son âge d’or. Mais était-il 


ALAPHILIPPE 


bien urgent, était-il bien facile de 
matérialiser cette individualité hier 
encore presque problématique ? 
Quoi qu’il en soit, M. Bouchard 
s'en est tiré à merveille. Renonçant 
à tout le bric-à-brac romantique, il 
a pris conseil du seul document pos- 
sible à consulter, la pierre tombale 
d'Hugues Libergier, architecte de 
Saint-Nicaise de Reims, qui Jui a 
permis de restituer au vrai le cos- 
tume très simple du maître d'œuvre, 
habillé comme ses compagnons 
d'une longue tunique droite, coiffé 
du petit béguin collant, armé du 
compas et de la règle. 11 a imaginé 
de toutes pièces un de ces visages 
intelligents aux grands traits accu- 
sés, aux yeux profonds, comme la 
sculpture de la cathédrale de Reims 
à la fin du x siècle commence à 
nous enrévéler quelques-uns, où les 
intentions de portraits s'esquissent 
etse précisent peu à peu. J] a adossé, 
à peine assis son homme, les bras 
au corps, la tête levée, à côté d’un 
faisceau de ces colonnettes légères 
comme celles de Saint-Denis ou de 
la Sainte-Chapelle, dans une atti- 
tude à la fois naturelle, expressive 
et gardant une extrême discrétion 
dans le geste qui n’est pas de la 
raideur, encore moins duhiératisme, 
mais qui rappelle le sentiment de 
réserve et d'harmonie que l'on 
observe dans les plus belles sculp- 
tures de l’époque à évoquer. De 
même, l’ardeur intelligente et fine 
qui se lit dans ce visage radieux 
d'artiste qui contemple son œuvre 
et se réjouit du succès de ses calculs n’a rien 
d’un mysticisme superficiel et sans doute ici 
hors de propos. Homme de foi évidemment, 
mais de raison aussi, tempérament élégant et 
souple, intelligence subtile et avisée, artiste 
délicat et pondéré, sans ambitions excessives, 
tel il nous est permis de deviner Pierre de 
Montereau et tel M. Bouchard nous l’a donné. 
pour faire pendant, hélas! dans un recueil de 
sculptures choisies à l’usage des écoliers, au 
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Mansard selon la for- 
mule de David d'An- 
gers, revue par feu 
Barrias que nous | 
venons de décrire 
tout à l'heure. 

JJ y a Join de la 
cotte et du béguin de 
Pierre de Montereau 
à Ja redingote et au 
chapeau haut de for- 
me d'Adolphe Mo- 
reau dont M. Alfred 
Lenoir a restitué 
l'effigie à la Société 
Nationale. Mais la 
conscience de l'é- 
tude, l'intelligence 
pénétrante du carac- 
tère, font cependant 
de l’un et de l’autre, 
des œuvres de même 
famille et de même 
esprit, la première 
avec je ne sais quoi 
de plus aventureux, 
de plusjeune, de plus 
risqué; Ja seconde, 
plus magistrale et 
plus définitive. Ce 
fut une affirmation 
d’audace jadis, pour 
les Manet et les Fan- 
tin, que d'introduire 
dans leurs peintures 
Ja coiffure géométri- 
que de leurs contem- 
porains et les sculp- Buste d'Adolpbe Moreau. 
teurs ont générale- | 
ment reculé devant ce cylindre massif. Dalou 
J’avait introduit à titre d’accessoire documen- 
taire à côté de son Victor Noir. M. Lenoir a 
joué carrément la difficulté et l’a campé sur la 
tète de son buste à mi-corps, véridique, pitto- 
resque et expressif, du grand bourgeoisamateur 
de 1850 que « les hommes nouveaux n’ef- 
frayaient point » et dont les récoltes heureuses 
sont venues enrichir le patrimoine national. Ces 
bustes honorifiques sont le plus souvent lamen- 
tables et c’est une tristesse de voir dans nos 


cm 
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Musées, à côté des merveilles transmises, les 
effigies au rabais des donateurs ou des initia- 
teurs. Celle-ci sera digne des œuvres fortes et 
sincères qu’elle accompagnera, grâce au désin- 
téressement, à la conscience en mème temps 
qu’au talent de l'auteur. Celui-ci, du reste, ne 
sera-t-il pas payé en retour de sa peine par la 
joie de savoir son œuvre assurée de s’encadrer 
dans un milieu sympathique et harmonieux, au 
lieu d'affronter les hasards des places publi- 


ques et des squares encombrés ? 
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taine, et l'Eugène Guillaume, 
de M. Dechin. Cette der- 
nière surtout, drapée dans 
un manteauromain, avecson 
sourire léger, d'une préci- 
sion un peu sèche et hau- 
taine, donne une impression 
assez juste de l’homme 
qu’elle veut honorer. On 
peut reprocher toutefois à 
celles-ci, comme à beaucoup 
d'autres effigies courantes, 
de manquer un peu de carac- 
tère. 
Par contre, ce n’est pas à 
coup sûr Je buste d’Ingres 
de M. Bourdelle qui peut 
encourir le même reproche. : 
Celui-ci est une recherche 
extrêmement poussée d’ex- 
pression passionnée et pres- | 
que exaspérée. La vérité 
physionomique en souffre 
sans doute, et l’on a peine à 
reconnaître dans cette figure | 
convulsive de tribun révolu- 
tionnaire, dans ce buste 
héroïquement nu, le bour- 
geois correct et haut sur cra- t 
vate qui nous apparaît dans 
les portraits habituels de 
« Monsieur Jngres », le 
visage calme et fermé que 
nous donne le buste de Guil- 
Jaume. Mais tandis que les | 
opinions et les jugements 
sur l'art d’Ingres variaient 
ces derniers temps, tandis | 
qu'on en venait à nous | 
montrer un Jngres « mar- 
chant de pair avec Baude- 
laire », que l’on qualifiait le 
Bain turc de « toile frémis- { 
sante, digne d’être comprise 
par le Dante et qui semble 
annoncer Rodin », il semble 
qu'on en soit arrivé aussi 
à vouloir exprimer cette 
Ce sont encore d’honnêtes et lovales effigies face, inattendue, du génie d'Ingres dans sa 
que le Boucher de Perthes, de M. Emm. Fon- propre effigie. Telle fut sans doute l'intention 


Femme au bain. DAVID 


de M. Bourdelle. 
L'allure autoritaire, 
le côté violent du ca- 
ractère prétaient au 
reste à cette interpré- 
tation idéale où l'ar- 
deur véhémente de 
M. Bourdelle s’est 
donné libre carrière. 
Jj ne convient peut- 
être pas de chercher 
dans son buste l’hom- 
me tel que ses con- 
temporains J’ont vu, 
mais le génie qu'ont 
cru deviner ses suc- 
cesseurs en l’aggravant 
et le romantisant peut- 
être légèrement. Ma- 
gnifique tête d’expres- 
sion, à tout prendre et 
qui, une fois traduite 
en bronze, ne sera pas 
dépaysée dans Ja réu- 
nion de chefs-d’œuvre 
où elle doit prendre 
place, chez un des cu- 
rieux d'art les plus 
ouverts et les plus 
éclectiques de notre 
temps. 

Restitution idéale, 
recherche de caractère 
dominant encore que 
Je Dalou, de M. Pierre 
Roche. 11 n'y a pour 
s'en rendre compte 
qu’à l’opposer au buste 

consciencieusement 
exact qu'expose en 
même temps M. Bec- 
ker. M. Pierre Roche 
a agrandi et magnifié 
l'image de son modèle, 
mais en se gardant de 
l'espèce de contre- 
sens apparent qu'im- 
plique le parti pris de 
M. Bourdelle. J]a su 


conserver dans ce vi- 
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Projet de Monument à Dalou. 
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Monument au Président du Syndicat de la Boulangerie. 


sage émacié et nerveux pour lequel il avait à 
lutter avec le souvenir d’un admirable buste de 
Rodin, la vérité d’impression que donnait la 
physionomie ascétique et le caractère hautain 
dans sa modestie, du maître sculpteur. ]] a su 
y mettre Ja flamme qui s’y allumait dans les 
moments de passion, en laissant dans la figure 
ravagée les traces du labeur acharné, des tris- 
tesses d’une vie qui avait été dure, avec Ja 
légitime fierté du grand ouvrier redressé dans 
un moment d’apothéose. 

L'accompagnement du mouvant piédestal 
que M. Pierre Roche a donné à Dalou eût 
plu sans doute à celui-ci, non seulement pour 


le thème qui eut été d'accord 
avec ses sentiments, Ja glori- 
fication pour le peuple et par 
l'idée républicaine, mais par 
l'allure mouvementée et vi- 
vante de l’ensemble. Cette 
cariatide agissante qu'a ima- 
ginée M. Roche pour sym- 
boliser le peuple dont les 
robustes épaules servent de 
piédestal au buste de Dalou 
n’a-t-elle pas son origine 
dans les allégories tumul- 
tueuses du Monument a De- 
lacroix ou du Triomphe de 
la République? On en a con- 
testé l'allure et la silhouette 
qui, d’un certain côté, gagne- 
rait peut-être, en effet, à être 
moins découpée ou plus 
étoffée. Mais il faut recon- 
naître la hardiesse originale 
de la conception de cette 
poussée triomphale que 
M. Roche avait jadis déjà 
traduite avec infiniment de 
bonheur dans une esquisse 
pour le Monument de Dan- 
ton qui lui avait justement 
attiré la sympathie peu pro- 
digue de Dalou. La figure 
féminine, d’autre part, qui 
s'équilibre plus heureuse- 
ment du côté gauche avec son 
GRERER flot de draperie verticale est 
d’un charme sérieux, d’une 
grâce robuste et fière où se retrouvent les 
meilleures qualités de M. Roche. 

S'il y a hésitation, tâtonnement du reste, 
ici, n'est-ce pas la meilleure preuve de ce 
défaut d'entente avec les architectes, de cette 
mésintelligence dont Ja faute est autant aux 
uns qu'aux autres? M. Roche encore est un 
de ceux qui « cherchent en gémissant ». Mais 
combien s’abandonnent allègrement à leur 
fantaisie d'imagination, à leur verve exubérante 
(tel M. Segoffin, dansce groupe allégorique que 
nous mentionnions tout à l'heure, qui éclate 
et s'enchevêtre à Ja manière d’une pièce 
d'artifice), à moins qu’ils ne se contentent 
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de quelque formule 
usée et resassée ! Le 
monument consacré au 
sénateur Signard, par 
M. Iselin, d'une belle 
et grasse exécution en 
pierre, n'échappe pas 
à cette banalité, non 
plus que celui de 
M. Desvergnes qui 
rappellela mémoire de 
Jean de Meung. Tant 
de sénateurs, tant 
d'industriels, tant d’ar- 
tistes, tant de poètes 
ont été déjà honorés 
depuis J'Henri Re- 
gnault de Chapu, par 
cette Muse, cette 
Gloire, ou cette Vertu 
républicaine qui se 
glisse le long du pié- 
destal]l! 

Beaucoup d'artistes 
se sont rebutés cepen- 
dant de ces allégories 
et ont cherché dans la 
réalitémêmeles motifs 
destinés à amplifier et 
à rendre plus expres- 
sifs, plus parlants, plus 
populaires, ces monu- 
ments qui se multi- 
plient et dont le pas- 
sant a de plus en plus 
depeine à comprendre 
Ja raison d’être, si l’on 
n'y aide sa bonne 
volonté. Mais le tout 
n'est pas de choisir 
un motif ingénieux, ni 
de le traiter avec 

_espritouavecforce. La 
loi monumentale, Ja 
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Le Maîlre d'œuvre, Pierre de Montereau. BOUCHARD 


loi d'équilibre architectural dont le maître piédestal du monument de M. Greber, élevé 

d'œuvre de jadis était le représentant attitré, par le syndicat de la boulangerie française à son 

doit ou devrait s'imposer d'elle-même aujour- président. Les motifs de gerbes et les petits 

d’hui au sculpteur affranchi de sa tutelle. bas-reliefs de la base y sont d’un arrangement 
Un joli exemple de composition naturaliste très heureux et très personnel. 

bien agencée se rencontre cette année dans le Plus ambitieuses, certes, sont les visées de 
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Portrait, FANNY ROZET 


M. Jean Boucher dans le grand monument 
qui lui a valu la médaille d'honneur, celui du 
fondateur de la Ligue des Droits de l'Homme. 
Les allégories réalistes du Droit et de la Force 
épaulant le piédestal où se dresse l'image de 
Trarieux sont des morceaux puissants et d’une 
énergie expressive, Le personnage antique 
lui-même, un peu théâtral parce que réaliste, 
et forcément copié sur tel modèle ou tel acteur 
sait nous intéresser. 

Le groupe plus « vécu » de la veuve et de 
l’orphelin est d’un bon sentiment et la traduc- 
tion plastique en est large et émouvante. La 
seule critique que l'on puisse adresser à l’en- 
semble est d’être un peu décousu et de manquer 
d'unité monumentale. 

M. Jean Boucher a d’ailleurs apporté Ja même 
conviction ardente à l'évocation de son Victor 
Hugo, marchant dans Ja tempête, parlant 


« dans Ja nuit et le vent », comme on ima- 
gine volontiers le poète d'Oceano nox ; Vision 
réelle encore et saisissante au possible, 
silhouette de grande allure, mais d’une 
composition plus pittoresque que monu- 
mentale. 

Le Monument.de Jules Verne de M. Albert 
Roze, est plein également de bonnes inten- 
tions, avec son groupe d'enfants bien sages 
absorbés dans la lecture des merveilleuses 
aventures et des voyages extraordinaires. La 
stèle est d'une jolie ligne heureusement 
trouvée mais le groupe des jeunes figurants 
eut gagné à être un peu plus ramassé et 
moins anecdotique. L'exécution du marbre 
refroidit d’ailleurs et dessèche ces motifs 
modernes. 


M. Sicard a réalisé au contraire un effort 


Berger romain. VERMARE 


considérable vers l'unité de 
composition, en même temps 
que vers Ja Jargeursimplifiée 
de l'exécution dans le beau 
monument de pierre qu'il 
nous montre cette année et 
qui est destiné à rappeleraux 
habitants de Mazamet les 
libéralités du sénateur Bar- 
bey. Tous les éléments scru- 
puleusement et judicieuse- 
ment choisis parmi les types 
de Ja population ouvrière de 
la petite ville sont agencés 
avec une recherche de senti- 
mentet un sens plastique des 
plus remarquables. L'exécu- 
tion volontairement simple 
se comprendra encore mieux 
en place que parmi les exer- 
cices du Salon... Mais une 
plume plus autorisée doit 
bientôt présenter ici même 
l’œuvre de M. Sicard et je 
n'y insisterai pas davantage. 

M. Boverie, dans une tout 
autre donnée, a eu le bon 
esprit de renoncer aux allé- 
gories héroïques tradition- 
nelles que défend encore le 
noble Monument à La Tour 
d'Auvergne, de M. Hector 
Lemaire, et de nous montrer 
en action un épisode du 
siège de Verdun qu’il s'était 
chargé de glorifier. À con- 
dition d’être bien choisis et 
bien combinés, à condition 
d'être traités dans un esprit 
de synthèse et non de réa- 
lisme mesquin, detels motifs 
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Le Paradis perdu. 


peuvent arriver à prendre une signification géné- 
rale profonde et une réelle valeur monumentale. 

Nous ne doutons pas que M. Bouchard, par 
exemple, ne soit capable de nous donner un 
jour quelque œuvre définitive de cette sorte, en 
voyant Ja série qui s'achève avec son Laboureur 
de bronze, des magnifiques et puissantes études 
qu'il a rapportées des campagnes romaines. Le 
Latoureur est un morceau magistral, plus com- 
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plet et plus fort, semble-t-il, qu'aucun de ceux 
que ce sculpteur nous avait encore montrés, que 
son Faucheur ou même que son Forgeron, 
et, malgré la souplesse d'intelligence dont il a 
fait preuve en réussissant comme nous l'avons 
dit tout à l'heure, la résurrection de Pierre 
de Montereau, nous ne pouvons nous empê- 
cher de regretter que cette commande fortuite 
l'ait écarté pour un moment de la voie qui est 
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la sienne. Mais M. Bouchard est jeune, il est conscient et nous ne 
craignons pas qu’il ne cherche à rivaliser avec David d'Angers quand 
tout l'entraîne vers l’art de Constantin Meunier où il saura introduire, 
du reste, plus de finesse, de souplesse, plus d'esprit français. Meunier 
était Flamand, M. Bouchard est Bourguignon, et des Flandres à Ja 
Bourgogne, il s’est déjà passé dans notre histoire des échanges et des 
renouvellements féconds de ce genre. 

Le réalisme de M. Nivet est sans doute moins puissant, plus timide 
dans ses affirmations. Mais ce sont des figures bien touchantes et d’une 
observation aiguë en même temps que d’un joli sentiment que son Jeune 
berger couché, d'il y a quelques années, et sa Moissonneuse au repos, 
de ce Salon. On y reconnaît l'étude directe et sympathique du modèle 
et l'on y sent un parfum de rusticité vraie sans brutalité et sans pose 
qui est exquis. 

M. Quillivic est aussi un observateur précis et spirituel. Ses types 
bretons sont d’une vérité savou- HE 
reuse, mais la recherche du pitto- 


resque domine chez lui un peu trop 
exclusivement. 

Portrait. 1. Desvianes M. Roze, au contraire, dans 

son Pardon, nous conte unehistoire 
touchante et cherche à nous émouvoir par une composition 
* Jlarmoyante qui eût séduit Diderot. Point de gentillesse à la 
Greuze cependant : l’art de M, Roze est robuste et simple, 
énergique même par endroits. Le morceau de la jeune fille 
abattue devant les genoux du vieux qui l’embrasse en sanglo- 
tant est d’une belle venue plastique que l’on saisirait encore 
mieux s’il était détaché du groupe trop bien, trop sagement 
composé. En simplifiant encore, et en se gardant de l’exécu- 
tion froide et sèche qui dépare son Jules Verne, M. Roze 
réaliserait sans doute là, 
l'un des beaux morceaux Portrait, LAFLEUR 
de Ja sculpture vivante et 
sincère qui emprunte à l'humanité contemporaine ses thèmes 
expressifs. 

M. Fournier-Descorats, dans un Vieux Jardinier bourbon- 
naïs, en pierre, destiné à une fontaine de l'Agriculture, 
paraît avoir accentué comme à plaisir le caractère de son 
modèle et il a mis, dans cette recherche, un peu d’excès 
peut-être et de jeunesse. Mais l’œuvre est robuste et saine 
et le principe en est excellent. M. Fournier-Descorats a été 
à bonne école : il a appris de bonne heure que l’Agriculture 
n'était pas forcément symbolisée par une dame nue armée 


d’une faucille et il s’en souviendra. 

M. Gardet, il y a un peu plus longtemps, avait peut-être 
déjà pu entendre dire au même endroit, que Ja réalité peut 
être décorative quand on sait encomposer harmonieusement 
les éléments. Barye et Frémiet n’avaient-ils pas déjà avant lui 
du reste dressé des fauves décoratifs? Les deux gigantesques 
Paysanne. YENCESSE groupes de cerfs et de biches qu’il nous montre cette année 
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pour décorer l’entrée du Bois de Boulogne ont 
non seulement les qualités de science et d’ob- 
servation pénétrante que nous avons appréciées 
jadis, ici même, mais une allure monumentale 
très réfléchie et réglée qui rappelle, en Ja 
soulignant encore davantage, celle des beaux 
groupes de Vaux-le-Vicomte. 

C’est une voie très heureuse à montrer au 
groupe de plus en plus nombreux de nos ani- 
maliers contemporains, groupe où M. Valton, 
M. Perrault-Harry, M. Christophe, M. Bu- 
gatti, dans des manières et des proportions très 
différentes, nous donnent tant de morceaux inté- 
ressants et auquel M. Dampt vient fournir cette 
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année une recrue inattendue en apportant un 
jeune agneau d'exécution précieuse et rare où 
se retrouve son habituelle maîtrise. 

Dans le champ infini des réalités qui s'offrent 
à l'étude de l'artiste et quelque intérêt qui se 
soit éveillé de nos jours pour la représentation 
des aspects courants et des types journaliers 
de l'humanité moderne, le nu n’en reste pas 
moins un des thèmes les plus attirants pour 
l'artiste qui veut exercer sa maîtrise ou réa- 
liser l'idéal de beauté plastique qu'il conçoit. 
11 est à remarquer du reste que là encore ce 
n'est ni la virtuosité ni lesens mème de la forme 
vivante qui fait défaut à nos sculpteurs, mais 
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bien plutôt ce sens de l'équilibre, de la compo- 
sition de l'adaptation décorative que nous leur 
réclamions à eux aussi tout à l'heure dans un 
autre domaine. Quantité d'exercices acadé- 
miques, de variations plus ou moins fantaisistes, 
de morceaux inutiles : la figure que M. Peynot 
a intitulée Surprise en est un exemple typique. 
Elle est d’une souplesse de modelé exquise et 
d'une grâce charmante. C'est un admirable 
morceau, mais ce n’est guère que cela. 

La JVuit, de M. Sicard, a des ambitions 
plus hautes. À côté de Ja préoccupation de 
vérité et de naturalisme discret, on y sent le 
désir de revenir à ces nobles silhouettes pon- 
dérées qui paraient jadis les parcs classiques. 

L'Hiver, de M. Desbois, témoigne de recher- 
ches analogues avec des fantaisies d’arrange- 
ment, des amoncellements de frimas bizarres, 
qui compliquent peut-être un peu trop et sur- 
chargent la figure. 


QUILLIVIC 


La Yénûs moderne, de M. Lamourdedieu 
ne prouve guère, au contraire, dans son réa- 
lisme accusé et lourd que l'étude consciencieuse 
et un peu bornée de l'artiste, tandis qu’un Espa- 
gnol, M. Jose Clara, dans une figure intitulée 
Crépuscule, s'inspire des simplifications puis- 
santes de Rodin et des recherches de style 
légèrement archaïques de Maillol, maïs sans 
réussir à sortir davantage de l'étude et du mor- 
ceau. 

M. Aronson destine une très libre et 
souple figure de jeune homme à une fontaine 
sans y chercher guère autre chose qu'un motif 
gracieux et peu ordonné. 

Mais nous signalerons enfin les tentatives de 
deux artistes, jeunes tous deux, qui abordent le 
nu dans un esprit assez particulier et qui est 
Join d’être banal. L'un surtout, M. Fernand 
David, après nous avoir donné les années 
passées des figures modernes d’un sentiment 
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très profond et qui furent très remar- 
quées, nous montre cette année une 
Baïgneuse assez inattendue. Chose 
étrange, ni dans le modelé, ni dans le 
type, ni dans la pose, cette figure n’a 
rien de Ja banalité d'exécution ou de 
conception de ses semblables, rien qui 
sente l'atelier, la pratique, le souvenir 
d'école. On dirait de quelque figure 
nue d’un primitif respectueux et pres- 
que timide en face de la nature. En 
même temps, l'indication donnée d’une 
composition d'ensemble, où la figure 
pourrait prendre place en quelque 
jardin régulier montre une volonté 
d'équilibre calculé, de recherche de 
lignes harmonieuses en même temps 
que rigoureusement vraies qui est inf- 
niment rare et précieuse à noter. 

M. Béclu, dans un groupeintitulé le 
Secref, qui sent davantage malheureu- 
sement le morceau de Salon, a fait 
preuve à notre sentiment de qualités 
du même genre. Les corps de ses 
jeunes filles présentent une qualité de 
modelé et comme une finesse de touche 
tout à fait rare, les expressions sont 
délicates et discrètes et la composi- 
tion, du reste un peu apprêtée, est 
ingénieuse et spirituelle. 

Si nous. quittons monuments et figu- 
res monumentales pour la petite sculp- 
ture dont nous avons toujours suivi 
avec plaisir le croissant développement, 
qui correspond si bien aux conditions 
mêmes de notre vie, nous y retrouve- 
rons à peu près tous les genres que 
nous venons de passer en revue, et 


nous nous laisserons aller, n'étant plus 
préoccupé de cette utilisation monu- 
mentale des forces de notre sculpture 
qui nous obsédait, peut-être à l'excès 
du reste tout à l'heure, au plaisir d'y L'Hiver. DESROIS 
voir se développer en liberté les talents 

de chacun. Ce sera comme un tableau en la savante élégance rappelle les qualités affir- 
raccourci de l’art plastique de notre temps. mées déjà en de plus amples morceaux, soit 
Nous y retrouverons naturellement les anima- avec de spirituelles et un peu caricaturales 
liers, nous y retrouverons les traducteurs dunu mythologies comme le Bacchus, de M. Théo- 
soit avec des figurines précieuses comme Ja dore Rivière, soit avec les évocations poétiques 
Pomme ou Ja INonia, de M. Paul Roussel dont plus enveloppées et indécises de M. Dejean. 
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Nous retrouverons aussi les fortes impressions 
de types réalistes rapportées d'Italie par nos 
modernes Prix de Rome. M. Vermare qui pré- 
céda de peu à Ja villa Médicis M. Bouchard, 
nous montre par le Berger romain, ici reproduit, 
qu’il avait Jui aussi su rendre vigoureusement 
les silhouettes vivantes rencontrées en terre 
classique, tandis que M. Hippolyte Lefebvre 
poursuit dans sa statuette de Pefite fille montée 
sur des échasses, sa curieuse série de types 
modernes avec Ja liberté plus grande que lui 
donnent les dimensions réduites de l’œuvre, et 
que M. Roger Bloche, plus audacieux encore 
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et soucieux d'expression intense, couche 
sur Je maigre gazon des « fortifs » un 
couple d'amoureux peu galants. 

Toutes les matières sont bonnes à ces 
menues évocations si variées d'inspiration 
comme de technique, le bronze comme 
Je marbre, la pierre comme le bois. 1] 
y a là une variété de techniques on ne 
peut plus amusante. Nous avons noté, du 
reste, chemin faisant, dans Ja grande 
sculpture, le retour progressif à la pierre 
grasse, souple et large. Nous.aurions dû 
noter aussi les intéressantes tentatives de 
sculptures en bois comme cette mère et 
cet enfant qui ont valu à M. Cornu le 
Prix du Salon, ou les essais d'utilisation 
sculpturale des grès polychromes de 
Bigot dus à M. Alaphilippe, un romain 
encore, mais chercheur, hardi et délibé- 
rément affranchi des disciplines étroites 
de jadis. M. Roussel, dont l’origine est 
identique, nous montre, à côté de l’ivoire 
et des bronzes que nous venons de men- 
tionner, un petit groupe en pierre intitulé 
les Tout petits, un enfant et un agneau 
jouant pêle-mèle, qui est d’une exécution 
précieuse et souple et une délicieuse sta- 
tuette d'enfant au ballon en terre cuite 
rehaussée d’une polychromie discrète. . 

Le portrait même pittoresque et pres- 
que décoratif comme celui du pottier 
Decœur, par M. Descatoire, précis et 
serré comme ceux de MM. Moreau- 
Vauthier, Gouveia, F. Michelet, élégant 
et gracieux comme les statuettes de 

M'" Fanny Rozet, s’insinue dans cette 
petite sculpture, qui rivalise ainsi avec Îles 
médailles et plaquettes qu’elles soient d'exé- 
cution savante et de grand style traditionnel 
comme les œuvres de MM. Maillard, Henri 
Dubois, Patriarche, ou qu’elles soient d’inspi- 
ration pittoresque et naturaliste comme celles 
de M. Niclausse, silhouettes 
modernes raffnées de M. Lafleur ou les tou- 
chantes et douces figures de M. Yencesse dont 
la technique enveloppée et souple a apporté 
une note nouvelle si particulière dans l’art de 


comme les 


la médaille, 
Pauz Virry. 


Nature morte. 


La Peinture 


u cours de mes visites au 
Salon de la Société Natio- 
nale, chaque fois que j'ai 
senti la fatigue et l'incer- 
titude me gagner, je suis 

‘revenu devant L’Éternel 
Printemps, de Maurice 

Denis. Et j'ai toujours senti mon jugement 

s'affermir au contact de ce génie classique, de 

cet esprit lucide et pondéré. L’Éfernel Printemps 
est ici comme une réponse à trop d’inquiétudes 
contradictoires, comme une harmonieuse affr- 
mation. Parmi tant d'efforts intéressants et de 
tentatives Jouables, il offre l'exemple d’une 
œuvre accomplie. Si maint autre peintre me 
requiert et me séduit, un seul artiste, — 


celui-ci, — me convainc et me satisfait. 

Je ne prétends point analyser ici le talent 
de Maurice Denis après que M. Adrien 
Mithouard en a si justement retracé J’évolu- 
tion (1). L’initial point de vue du jeune maître, 
les signes qu’il a choisis pour en former son 
langage pictural, la méthode selon laquelle il 
les compose pour s'exprimer « dans la formule 


(1) Voir Art et Décoration, juillet 1907. 
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Ja plus brève », notre confrère a indiqué tout 
cela. Et il a particulièrement insisté sur les 
notions d’unité, d'équilibre intellectuel, de 
logique profonde et de choix pour célébrer cet 
& art sain, vivace et franc qui atteint jusqu’au 
style ». Fe 
Oui, si nous admirons Maurice Denis avec 
certitude et reconnaissance, c’est parce qu’il a 
choisi ses influenceurs et connu ses moyens, 
c'est parce qu’il a su débarrasser son horizon, 
fixer son but, tracer sa route, diriger son 
propre développement, c’est enfin parce qu'il 
affirme, avec tant de bonheur, ses préférences 
et sa culture. Par culfure, j'entends, dans une 
nature moralement élevée, l’intelligence de la 
tradition s’accordant avec l’amour de Ja vie. 
Le siyle n'est autre chose que l’expression 
d'une telle culture au moyen d’une technique 
originale, dans une forme nécessaire. 
L'authenticité du style, chez Maurice 
Denis, et sa force persuasive naissent d’une 
parfaite alliance entre sa nature et sa culture, 
entre ses conceptions et ses facultés. ]] sait 
ce qu'il veut dire et le dit à merveille. Phé- 
nomène assez rare, en Vérité. Les intentions 
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d’un. artiste trop souvent. lé désaccordent avec 
lui-inêéme, ét faussent son tempérament. Tel 
prétend au style qui se laisse entraîner à de 
l'affectation littéraire. 

Je n’entends point destiner cette critique 
spécialement à M. Cottet. 

On rend hommage à la gravité de l'artiste, 
à sa conscience professionnelle, à son âpre 


‘sincérité. Ce qui, néanmoins, choque dans sa 


grande toile intitulée Æu pays de la mer : 
Douleur, c'est ce qu’elle a de forcé dans Ja 
recherche, de composite dans l'exécution. 
M. Cottet décrit un épisode de la vie des 
pêcheurs en l'île de Sein : sur l’estacade du 


‘petit port, autour d’une civière où goît un 
P P 8 


cadavre, des hommes, des femmes, des enfants 
sont réunis. Trois femmes forment au centre 
du tableau un groupe torturé d’où la douleur 
rayonne et se distribue sur toutes les physio- 
nomies d’alentour. Telle est la donnée. Et 
voici l'intention : à l’anecdote, M. Cottet 
prétend imprimer un ample caractère d’univer- 
salité, et du drame faire une tragédie. ]| ne 
Jui suffit pas de peindre des individus, leurs 
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attitudes et leurs sentiments; il veut nous 
‘montrer des types, dans ces types une race, sur 


cette race l'empreinte de la fatalité. Un concept 
intervient ici; on suit l’opération généralisa- 
trice de la pensée. Ces hommes, ces femmes 
assemblés sont saisis par la vieille stupeur 
religieuse en présence de la mort. Cette veuve 
n'est pas seulement une pêcheuse dé l’île de 
Sein qu’accable son deuil, elle est encore, elle 
est surtout, selon la volonté de l’artiste, une 
image absolue, éternelle de la douleur. Mais 
cette image, comme le style général de sa com- 
position, M. Cottet l’emprunte. Et cet insolite 
emprunt blesse l'esprit. Jereprocheà M. Cottet, 
non pas la grandeur de ses intentions, mais 
qu’elles s'ajoutent si manifestement à son œuvre, 
qu’elles demeurent partout visibles, qu’elles 
gênent sa spontanéité et contredisent ses facul- 


tés. Curieux de grand style classique et le 


comprenant sans doute aussi finement qu’il le 
goûte, M. Cottet atteste son impuissance à le 
réaliser en n'affirmant dans son tableau que 
les qualités d’un tempérament romantique : 
tension du caractère, accumulation des traits 
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extérieurs, goût de l’éloquence et du con- 
traste, couleur dramatique, incertitude du des- 
sin, prédominance du décor et de l’arrange- 
ment théâtral, empiètement de l’effet sur l'ex- 
pression, de la signification littéraire sur Ja 
réalisation picturale. 

D'ailleurs, en ce Salon, je cherche un vrai 
peintre, un peintre né, dont l'inspiration, 
l'émotion, l’élocution, appartiennent stricte- 
ment à l’art qu’il cultive et, faute duquel, il ne 
se füt exprimé. Chez presque tous, entre l’im- 
pression subie et l'effort créateur, quelque 
notion d'ordre littéraire s’interpose. 

Ils ne réagissent qu’à travers un certain 
« ouï-dire ». Ceux qui semblent faire le plus 
de cas de la pure technique et même d’une 
certaine, virtuosité, n'arrivent à l'expression 
plastique que par des voies détournées. 

La peinture de M. J.-E. Blanche traduit avec 
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réticence, les perceptions d’un esprit extrème- 
ment souple et distingué. Son portrait de Sir 
Coleridge Kennard Bart est significatif. A 
l'occasion de ce jeune baronnet, M. Blanche 
nous confie le résultat de considérations anté- 
rieures, une opinion motivée sur les caractères 
spécifiques de l'aristocratie anglaise. C’est Jà 
moins un portrait, une description, qu'une 
définition, — spirituelle d’ailleurs. L’extrème 
amenuisement des traits, l'affectation de la 
pose sont tendancieux. 

Des objets épars, le vêtement, une main, 
avant d'apparaître à nos yeux ce qu'ils sont en 
eux-mêmes, cherchent l'approbation de notre 
intelligence comme signes de l'élégance, du 
Juxe, de la race. 

M. Lucien Simon, lui, prétend -ne rien 
ajouter à la peinture. Telle est son attitude, 
et elle se sent. 1] aime son métier, il y croit. 
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postulats sous la discipline d’une 
volonté très suivie, très franche et 
très personnelle. Sa Cérémonie reli- 
gieuse (Æssise) témoigne d’une force 
peu commune, force concertée, 
tendue: Ja force d’un nerveux, rebon- 
dissant sur elle-même à chaque pas 
que fait l’œuvre, procédant par 
secousses plutôt que d'un seul jet. 
L’admiration qu’inspirent une éner- 
gie si surveillée, un talent si sincère 
et si scrupuleux, nous aide à mieux 
sentir ce qui les sépare du génie. 
Certes, il y a de l’aisance dans la 
manière de M. Simon; elle imite, à 
s'y méprendre, l’emportement de 
l'instinct. Envisagez longuement la 
Cérémonie religieuse; vous n’y trou- 
verez ni cette verve profonde, ni 
cette latente ressource dont vivent les 
chefs-d’œuvre, d’une vie inépuisable. 
L'artiste s’est dépensé tout entier 
dans son effort. 1] a employé tous les 
mots de son vocabulaire. Pour 
s’égaler dans une œuvre prochaine, 
et même s’il se surpasse, il faudra 
qu’il se répète. 

D’œuvre en œuvre il vaincra les 
difficultés de plus en plus grandes 
auxquelles il se plait et dont il se 
pourrait qu’il se jouât, quelque jour. 
D'’année en année, nous n’aurons à 
attendre de M. Simon qu’une cons- 
tante réussite. C’est pourquoi méri- 
tant notre estime, il sollicite peu 
notre émotion et demeure étranger 
à tout ce que nous-sommes, le plus 
profondément. 

D'une telle limitation dans la 
maîtrise, M. Zuloaga offre, avec une 
doctrine et des dons différents, un 
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JJ estime que tout se peut exprimer par la 
construction des formes, Ja franchise de Ja 
couleur, la justesse des valeurs et des éclairages, 
l'équilibre des arrangements. Observation 
directe, réalisme synthétique, maîtrise profes- 
sionnelle poussée jusqu’aux limites de Ja vir- 
tuosité, M. Lucien Simon paraît réaliser ces 


Mademoiselle Lucienne Bréval : dans 
le second acte de Carmen, Le nain Grégorio el 
Botero, Les sorcières de San-Millan, résument un 
idéal de beauté artificielle. Exécutés avec une 
sûreté indiscutable, une solidité insistante, ce 
sont des fableaux satisfaits d'eux-mêmes et de 
leur propre vérité qui proteste contre celle de 
la nature, des « morceaux de peinture » 
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Cérémonie religieuse (Assise). 


(comme on dit « des morceaux de littérature ») 
puissamment bornés à leur formule. On en 
subit l'affirmation avec hostilité. 

Non moins préconçus dans leur sobriété un 
peu dédaigneuse et leur stricte écriture 
presque schématique, les portraits féminins de 
M. La Gandara. L’épithète : schématique 
peut surprendre appliquée à un peintre aussi 
soucieux de Ja forme dans le moindre détail. 
11 ne faudrait pas l'entendre comme une cri- 
tique. J'admire, au contraire, chez La Gan- 
dara, — surtout quand je le compare à d’autres 
prestigieux « costumiers », M. John Sargent 
par exemple, — Ja coquetterie artiste d’une 
virtuosité qui s'applique à ne pas éblouir, cette 
science de résumer Ja multiplicité chatoyante 
des accessoires en une unité sévère et presque 
ingrate, ce mépris de l'expression facile et du 
laisser-aller, cette défiance de Ja passion. 
M. La Gandara haïit «Je mouvement qui déplace 
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les lignes ». Le plus souvent son modèle est 
assis; il le place dans un milieu neutre où rien 
ne rappelle ses habitudes ou ses désirs quoti- 
diens, il le fixe dans une attitude et l’empri- 
sonne dans sa parure qu’il inscrit comme un 
hiéroglyphe. Le visage n’a guère plus d'impor- 
tance que l'étoffe. Mais l'étoffe sera aussi 
expressive qu’un visage. Pas un pli ne manque 
à la jupe; les soies, les dentelles, les bijoux 
sont traités avec une minutie aiguë. Jls 
décrivent artificiellement une personnalité. 
Chez Boldini, le caractère du modèle se 
manifeste, dans ses relations avec le monde 
extérieur et les signes d’un émotivité toujours 
en éveil, par le mouvement et le geste dont il 
exagère les angles. Les pièces du costume 
commentent l’action à laquelle ils participent. 
Voyez le portrait de Æf" JV... : la manche 
coule sur le bras droit, la dentelle voltige, 
la jupe revient en avant, que va rejeter le 
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pied dont perce Ja:pointe vernie. Attitude, 
arabesque mouvante, paraphe... ce sont des 
visions passagères,. d'intuitifs croquis où le 
prestige d’une incomparable aisance s’enivre 
de soi-même et paraît oublier d'exprimer 
dayantage. Le danger pour un artiste, dès 
qu’il atteint Ja maîtrise, c'est qu’elle ne tourne 
à Ja manière. Posséder tous ses moyens sans 
leur laisser prendre le pas sur la réflexion, les 
avoir sans cesse à sa disposition sans qu'ils. en 
viennent à disposer de vous : difficile problème. 
Et n'est-ce point, en art, le problème de Ja 


sincérité, de Ja 
discipline mora- 
le? J'ignore si 
M. Lobre con- 
nut jamais Ja fa- 
cilité. Ce qui est 
remarquable en 
lui, c’est la force 
et la durée de 
l'attention, c’est 
le manque d’af- 
fectation, la con- 
science et late- 
nue, c’est l’har- 
monie entre son 
ambition et sa 
capacité, l’équi- 
libre de l’émo- 
tion et du savoir 
réciproquement 
disciplinés l’un 
par l’autre. La 
haute opinion 
qu’il a de son art 
ne le porte pas à 
méconnaître ses 
propres limites. 
Rien de méca- 
nique en lui, et 
riendelittéraire 
(l'artifice prove- 
nant toujours de 
J’empiètement 

illégitime d’un 
de ces deux 
éléments). Un 
RL HON spectacle, fait 
pour lui, s’im- 
pose à lui, se dépose en lui. Je ne crois pas 
qu'il le saisisse, d’un coup, pour le reproduire 
ou.pour l'interpréter. ]1] l’absorbe, s’en laisse 
Jentement pénétrer et le restituera tout impré- 
gné de sa propre substance. M. Lobre reste 
pourtant objectif, mais non à Ja manière de 
M. Simon. Si M. Simon observe, je dirai que 
M. Lobre contemple... Nous avions déjà vu.et 
admiré à la Société Nouvelle ses deux Cathé- 
drale de Chartres. La Chapelle du château de 
Versailles est une page plus savoureuse encore, 
pieusement apprise, solidement établie, exé- 
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cutée avec franchise et réflexion, en des pâtes 
fines et fraîches, selon une subtile différen- 
ciation des matières. 

La petite salle où M. Lepère offre un 
résumé de son labeur artistique, mériterait à 
elle seule une étude. On ne blâmera pas qu'un 
scrupule de conscience nous oblige à ne for- 
muler, sur tant d'œuvres diverses, qu’une im- 
pression générale. Peintre, aquarelliste, dessi- 
nateur, graveur, illustrateur, évocateur de pay- 
sages et d'intérieurs, analyste des mœurs, 
commentateur des littératures, M... Lepère 
apparaît comme.un artisan curieux de toutes 
les techniques, maître en quelques-unes, éga- 
lement doué de souplesse et de probité, pro- 
lixe et cependant sobre, gardant sa personna- 
lité bien tranchée parmi les influences de son 
temps qu’il subit avec délicatesse en même 
temps qu’il les accorde avec l'étude, l'amour 
et le respect de la tradition. Des moyens 
divers qu'il emploie on sent qu'il n'a point 
voulu se faire une creuse habileté; ce sont 
autant d'instruments au service d’une inlassable 
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investigation de cet esprit cultivé dans le 
champ de la nature et le domaine de l’art. A 
ses robustes peintures de natures mortes ou de 
paysages il est permis, néanmoins, de préférer 
ses flüides aquarelles, ses dessins incisifs, et, 


-surtout, ses précieuses gravures sur bois, et ses 
.eaux-fortes, puissantes et fines, si nerveuse- 


ment dessinées, si nettement mordues, où 
s'évoquent naturellement la couleur et l'atmos- 
phère. 

M. Jean Veber ne possède ni la naïveté 
d'un Breughel, ni la fertilité d'invention d’un 
Teniers. Son imagination peut être plaisante 
mais elle est limitée. J] abuse, en ses compo- 
sitions, des mêmes effets, et ses types se res- 
sentent presque tous d’un même -système. 
L’'effort qu’apporte cet artiste consciencieux à 
se renouveler n'est pas sans nous causer quel- 
que fatigue. Et l'on peut s'étonner qu'en exé- 
cutant La Guinguelte, panneau décoratif destiné 
à l'Hôtel de Ville, il n'ait pas senti lui-mème 
l'erreur qu'il commettait d'étendre aux pro- 
portions d'une peinture murale les procédés 
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où parfois il excelle dans ses vignettes ou 
dans ses tableautins. L'humour ne saurait pré- 
tendre à tant de majesté. La force comique 
pour être savoureuse veut être concentrée et, 
comme nous priserions mal une historiette 
délayée en vingt chapitres, ainsi nous n’éprou- 
vons que du malaise à considérer, vingt fois 
redites sur Ja même toile, des scènes dont cha- 
cune nous eût sans doute divertis, feuilletée 
aux pages d’un journal. 

Le rire, sollicité avec cette insistance, se 
refuse. 

À peu près de Ja même manière, M. Caro- 
Delvaille se trompe s’il crut, en composant Le 
Paon blanc pour l'hôtel Westminster, faire 
œuvre de décorateur. De cette vaste peinture 
diffuse, où nulle part l'effet ne se résume, où 
nulle atmosphère ne règne et nulle liante ara- 


besque, toute signification décorative est 
absente. M. Caro-Delvaille expose cncore 
une Femme dénouant ses cheveux, étude de.nu 
un peu lourde, d’une matière opaque et nacrée, 
où s’attestent mieux, cependant, les qualités 
certaines du peintre. L’abus du blanc s’y fait 
toujours sentir. 1] enlève aux chairs de Ja trans- 
parence, de Ja fraîcheur, du frémissement, de 
la vie. La peinture elle-même, la substance 
chimique s'impose ici avec quelque vulgarité. 
Et l'on peut songer, sans trop en sourire, aux 
imprécations du vieux Lirat, dans Je roman 
d'Octave Mirbeau, contre Jes tubes de cou- 
leur, de « cette sale couleur » qu’il écrase 
sur sa palette et qui s’interpose toujours, 
comme un grossier médium, entre la Beauté 
que son esprit ambitieux poursuit et les réali- 
sations auxquelles il échoue. 
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Cette dangereuse recherche de la matière, 
dont M. Raoul Ulmann, en ses marines, paraît 
se libérer peu à peu, elle est pour M. René 
Ménard un sérieux achoppement. Sa couleur 
s'y enterre sous une uniforme patine brune, 
aux reflets métalliques, qui donne à ses 
tableaux je ne sais quelle tonalité mélodrama- 
tique. C'est une curieuse anomalie, chez 
M. Ménard, que la rencontre de préoccupa- 
tions souvent trop abstraites avec un métier si 
visible, si gênant. 

J y a, au contraire, un minimum de pein- 
ture dans le Portrait de M. Bernard Boutet 
de Monvel, d'une facture rugueuse, mais crâ- 
nement établi, avec fougue et mesure, sans 
panache excessif et sans maniérisme. M. Bou- 
tet de Monvel, qui a renouvelé un dandysme 
mitigé de genre sportsman et anglo-saxon, 


M'* C.-H. DUFAU 
et qui lui demande son originalité, a le sens 
très vif de l'élégance juvénile. 11 sait donner 
toute leur éloquence aux mouvements d’une 
étoffe sur un corps svelte. 

L'unique envoi de M. Gaston La Touche 
est important. C'est une grande toile repré- 
sentant Bracquemond ef son disciple. La véné- 
rable physionomie du graveur est exprimée 
avec force et simplicité. Le disciple, c'est 
M. La Touche lui-même, spirituellement sil- 
houetté en profil perdu, dans une attitude 
modeste et recueillie. L'arrangement, solide- 
ment équilibré, se dispose dans une harmonie 
fauve que soutiennent deux notes dominantes : 


Ja planche du graveur, posée devant lui en 


pleine lumière, et une opulente fontaine de 
cuivre rouge auprès de laquelle éclate un bou- 
quet de roses. 


La 
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Je voudrais signaler encore : deux portraits 
de M. Jacques Brissaud, appliqués, laborieux, 
dvec de remarquables morceaux d’exécution; 
le Porirait de famille finement étudié de 
M. Guiguet; trois portraits dans lesquels 
M. Aman-Jean poursuit la nuance avec sa sub- 
tilité habituelle; les sérieux, probres et déli- 
cats Portraits de M. R.-X. Prinet; ceux de 
M" Olga de Boznanska qui ont une ardeur 
contenue, de l'émotion, du mystère et une 
facture très personnelle. De M. Melchers, 
Le Bosquet; de. M. Lhermitte, La Famille; de 
M. Lebasque, chercheur convaincu, souple 
analyste de la pleine lumière en plein air, et 
“qui.s’essaie avec sincérité à l’étude de Ja figure 
humaine, le Village de. Vieux-Moulin, la Gar- 


deuse de chèvres et un Portrait. M. Dauchez,, 
qui est surtout un dessinateur d’une grande. 


sûreté d'œil et de main, expose cinq paysages 
dont les plus remarquables me paraissent être 
celui d'Assise et la Route de Penmarc'h. La Place 
de la Madeleine et le Boulevard des Tfahens ont 
l'atmosphère et le grouillement que seul 
M. Raffaelli sait donner aux aspects parisiens. 
Les envois de MM. Le Sidaner et Morrice 
n’ajoutent rien à Ja réputation de ces deux 
artistes. Quand on aime M. Guérin, on ne 
saurait demeurer insensible à ses moindres pro- 
ductions, et j'avoue que le Duo sur la terrasse 
m'émeut. Enfin, parmi la profusion des aqua- 
relles et des dessins, on est heureux d’avoir à 
distinguer Ja JNafure morte aux œillets, de 
M Crespel, et le Rosier, de M" Jeanne-Lucien 
Simon; et comme de grands efforts comman- 
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dent l'estime, à défaut d’admiration, il convient 
de mentionner les compositions décoratives de 
MM. Rachou, Roll, Auburtin, Ruppert Bunny 
et Victor Koos. 

Si, malgré ses insuffisances et ses pauvretés, 
nous nous Jaissons, en somme, induire à 


” 


quelque parti pris en faveur de la Société 
Nationale, c'est que nous y rencontrons à 
chaque pas un hommage rendu, avec plus ou 
moins d’adresse ou d’autorité, à Ja mémoire 
des maîtres qui furent, à des degrés différents, 
les enrichisseurs de notre sensibilité et les 
directeurs de notre conscience, et qui nous 


constituèrent, pour un temps du moins, une 


esthétique : Monet et Sisley pour le paysage; 


Whistler (ou plus exactement : le whistlérisme, 
additionné de certain américanisme, reconnais- 
sable à un parti pris très tranché de ce que 
j'appellerai : le ton exotique) pour la figure; 
Puvis de Chavannes (et même Seurat) pour la 
peinture décorative; et Manet, et Renoir, et 
Toulouse-Lautrec, et M. Besnard. Enfin, 
M. Charles Guérin (élève de Gustave Moreau) 
et M. Maurice Denis (disciple de Cézanne) 
sont là pour porter témoignage de recherches 
postérieures à l’impressionnisme, et comme un 
lien entre deux générations. De sorte qu'on 
éprouve, en ce milieu, le mouvement de la vie 
et Ja ferveur de certaines aspirations. 

. Si, au contraire, nous risquons de traiter 
injustement telle ou telle personnalité égarée 
au sein de la Société des Artistes Français, 
c'est que.ce Salon groupe, pêle-mêle, toutes 
les tendances sur quoi s'appuient nos haïnes 


 — 
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les plus vigoureuses, et qu’il représente, en 
bloc, négation de l’art et négation de la vie. 
11 ‘avère surtout, sous couleur de traditiona- 
lisme, le néant de la culture, l’anarchie de 
l'école et sa vanité. Partout s'étale, avec une 
inconscience scandaleuse, la formule morte, la 
creuse habileté technique, la recette d'atelier, 
la froide et pompeuse érudition scolaire, l’ab- 
sence de style, l’incohérence, la boursoufflure 
<t, pour tout dire, {a sottise du rapin. C'est une 
étude sur le rapin qu’il faudrait écrire ici, sur 
son artificielle existence confinée dans l'atelier 
et dans Ja brasserie, sur la bassesse de ses 
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ambitions, sur son incroyable ignorance enivrée 
de théories, son incommensurable orgueil, et 
la faiblesse de sa moralité. Les plus audacieux 
pensent renouveler leur inspiration aux 
sources d’une tradition toute extérieure qui 
demeure pour eux lettre morte, de l’histoire 


qu’ils interprètent par la déclamation ou bana- 


Jisent par la sentimentalité, des mythologies 


qu'ils ne comprennent pas, d'une religion à 
Jaquelle ils ne croient plus. Et si, d'aventure, 
quelques-uns se détournent de la « grande 
peinture », c'est au bénéfice de l’anecdote 
dans ce qu’elle a de plus fragile et de plus 
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artificiel, ce’ n’est pas vers la vie, mais vers le 
théâtre ou vers le cirque. 

La course aux médailles, loin qu’elle soit un 
aiguillon salutaire des émulations, énerve et 
corrompt les énergies; elle Jes détourne de leur 
but, elle les dénature. On lui doit surtout 
l'activité brouillonne, les colères stériles, les 
jalousies et les haines tenaces, Ja prédominance 
des questions de boutique. sur les préoccupa- 
tions d'art. Elle entretient chez les peintres, 
durant toute leur carrière, des habitudes sco- 
laires qui les mettent en posture, les uns de 
potaches exaspérés, Jes autres de pions risi- 
bles. Tout d'abord, il s’agit de forcer l’atten- 
tion du jury par les dimensions mêmes de 
l'œuvre candidate. Chaque année, vers le mois 


de mars, nous entendons 
des peintres maugréer: 
«Je suis en retard! Je 
n'ai pas commencé mon 
salon. J] faut que je me 
mette à une grande 
machine. Je ne sais 
que faire. C’est embè- 
tant!... » Et les mal- 
heureux s’attellent avec 
mauvaise humeur à Ja 
«grande machine » qui 
ne répond à aucune 
nécessité de leur tempé- 
rament, à aucun besoin 
de Jeur sensibilité, à 
aucun désir de Jeur 
esprit. Le plus souvent 
c'est un motif, heureu- 
sement exécuté dans de 
moindres proportions, 
qu'ils vont grandir et 
qui, sous cette nouvelle 
forme, sera destitué de 
toute saveur et de toute 
signification. Ils forcent 
ainsi Jeur talent, et 
perdent de vue leur 
personnalité pour n’en- 
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visager quelesexigences 
de juges routiniers. Je 
passe sous silence les 
démarches à multiplier, 
Jes intrigues à nouer, 
les influences à solliciter au prix d’humiliations 
et de compromis qui lèsent le talent en enta- 
mant le caractère. Car le talent n’est point 
fort rare: On le trouve à l’origine de mainte 
carrière dont l'apogée fut une déchéance. La 
rareté des grands génies s’accorde avec Ja 
pénurie de puissants caractères. On méconnaît 
trop lourdement, à notre époque, l'importance 
esthétique de la morale. Tout usage, toute 
institution de nature à entacher les mœurs doit 
être tenu pour résponsable d’une diminution de 
Ja beauté. Les éléments d’une critique sur le 
Salon des Artistes Français trouveraient place 
dans une monographie psychologique du ‘Fors 
Concours. 

Après cela, reste-t-il nécessaire de prendre 
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et la suavité d'un Puvis. Cela sent le régiona- 
Jisme et le félibrige. A tel point qu'un 
spectateur, mal averti de l’iconographie de nos 
grands hommes, pourrait un instant confondre 
les traits d’Anatole France avec ceux de 
Mistral. Et peut-être que le choix des figures 
de L’Efude, vraisemblablement des portraits, 
indisposera certains. Je ne connais pas ces 
messieurs et Jes avais pris tout d’abord pour 
des étudiants en pharmacie ou de jeunes bota- 
nistes herborisant des simples sous la conduite 


d’un préparateur. 
Le procédé de M. Henri Martin alourdit 


sa facture. Ses hachures et ses points mettent 
dans les formes et les matières représentées 
une instabilité qui ne laisse pas de faire penser 
aux images du cinématographe. J] semble que 
le souci de reproduire sur la toile la vibration 
même de la lumière nuise à l’effet lumineux. 
« J'ai fait un grand progrès, disait à peu près 
Cézanne, le jour où j'ai compris que le soleil 
ne peut être reproduit par la peinture, mais 
qu'il doit ètre représenté. » 


JEAN VEBER 


M. Georges Vancauwenberghe, fondateur 
du sanatorium de Zudcoote, a commandé un 
triptyque à M: Eugène Chigot, pour l'illustra- 
tion de son œuvre philanthropique. Et M. Chi- 
got, sur ce thème : Relour à la Wie par la mer 
et les champs, s'est livré à un travail important, 
consciencieux et sans grand éclat. On songe, 
en évoquant les panneaux de l'Ecole de Phar- 
macie et ceux de l'Hôpital Cazin-Perrochaud, 
au parti décoratif qu'eût tiré d'un tel sujet l'ima- 
gination d'Albert Besnard. Sans s'embarrasser 
d’allégories, M. Chigot, sachant rester dans les 
limites de son talent, a peint avec une émotion 
suffisante et quelque poésie bourgeoise Jes 
étapes de Ja-convalescence. Sa manière se 
ressent légèrement de celle de M. Henri 
Martin et davantage de celle de M. Le 
Sidaner. 

Deux toiles de M. J. Adler, Le Trottin et 
La Chanson de la grand'route, attestent la manière 
vigoureuse de cet artiste, la franchise de son 
observation, son adresse à extraire de l’anecdote 
des images typiques de la vie populaire. ]] 
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sait négliger le détail au profit de l'expression 
et simplifier celle-ci en faveur du caractère. 
Moins analyste que M. Raffaelli, il est peut 
être plus artiste. 

M. Marcel Baschet a obtenu Ja médaille 
d'honneur. Son Portrait de M. Henri Rochefort, 
que nous avions déjà vu cet hiver, est un des 
meilleurs qu'il ait signés. On a eu cent fois 
raison de le préférer aux paysages de M. Guil- 
Jemet. 

Le Portrait de M” R., par Ernest Laurent a 
du charme et de la subtilité, non sans mièvrerie, 
et l’on souhaiterait qu'une si fluide partici- 
pation de la forme à l’atmosphère ne fût pas 
au détriment d’une construction plus solide et 


Relour à la vie par les champs. 


d’un style plus creusé. La simplicité du style, 
un minimum d’à priorisme,une franchise directe, 
calme, rigoureusement expressive, Ja probité 
foncière, la sensibilité contenue s’affirmant 
néanmoins avec autorité, la force alliée à Ja 
finesse, — telles sont les qualités de premier 
ordre, les qualités bien françaises, qui font 
du Portrait de Péguy, par M. Jean-Pierre 
Laurens, l’une des œuvres les plus authen- 
tiques du Salon des Artistes Français, et 
celle qu’on a le plus de contentement à 
admirer. Je n'ai pas voulu, sans Ja nommer, 
clore ce compte-rendu, si incomplet qu'il soit, 
et si imparfait. 


Pierre NoRBErc. 
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ARMI les problèmes qui doivent re- 

P tenir l'attention de l'artiste, l’un 

des plus intéressants n'est-il pas 

[2299 | celui de la formation des artistes 

eux-mêmes, de l'éducation à faire 

de leur sens instinctif de l’art et des techniques 

que l’on peut ‘mettre -au. service de leurs 

conceptions artistiques pour leur plus parfaite 
réalisation ? 

Cette question de l'instruction artistique est 


- des plus importantes à divers points de vue ; 


et outre plusieurs, ‘à celui. du développement 


.des-industries ‘artistiques-d’un.pays, en même 
-temps qu’à cet autre de Ja formation d’un style 


qui soit propre à ce pays, qui se trouve être 
conforme au génie de :sa race, et qui réponde 


Atelier du métal repoussé. 
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bien à ses besoins et à son idéal artistique. 

C'est là, dans ces écoles d’art ornemental, 
que se forment les artistes et les artisans qui 
doivent donner corps, réaliser les aspirations 
esthétiques de leur époque, de ceux au milieu 
de qui ils vivent, et dont leurs œuvres vont 
augmenter le confort. Car dans la vie, n'est-ce 
pas une grande et constante source de joie que 
Je bien-être trouvé en un intérieur confortable, 
où les yeux, où qu'ils se posent,.ne sont jamais 
choqués par une forme désagréable, un meuble 
disgracieux, des couleurs inharmoniques? Cette 


- joie, dont on n’a pas peut-être la perception 


bien nette, est certaine et forte, cependant. Et 
c’est une noble et belle tâche départie au déco- 
rateur, que celle de rendre meilleure la vie de 
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Atelier de peinture décorative. (Prof. E. Schulze.) — Pochoir. 


ses semblables; de satisfaire leurs aspirations 
esthétiques, même insoupçonnées; de leur 
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faire plus acceptable une 
vie de labeur et de peines, 
en l’entourant d’un décor de 
beauté accueillante et répara- 
trice. À ces hommes, à ces 
artistes, de toutes parts on 
s'efforce de faciliter les étu- 
des; et des moyens divers, 
des méthodes dissemblables, 


contradictoires même, sont 
mis en œuvre à cet effet 
dans les différents pays. 


Le renouveau artistique de 
ces dernières années, l'effort 
considérable fait de toutes 
parts pour libérer l’art orne- 
mental de l’éternelle recopie, 
du pastiche incessant des arts 
anciens, ont fait surgir des 
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écoles nouvelles, ou transfor- 


© 


| 

| 

| mer et rajeunir des écoles 
| anciennes et ne répondant 
j 


® 
R7S 


plus à l’action qu’on était en 
droit d'attendre d'elles. 

A l'étranger surtout, des 
méthodes extrêmement intéressantes ont été 
appliquées dans les écoles d’art ornemental, 
répondant aux besoins et au tempérament des 
élèves et des habitants de ces pays même. 

Nous avons déjà, ici, étudié l’Ecole des 
Arts décoratifs de Vienne, et celle de Glas- 
gow; et nous avons pu constater que par un très 
bon enseignement, on y forme d’excellents 
artistes; artistes que l'on s'efforce ensuite 
d'initier à une technique Jeur permettant 
d'exprimer Jeurs conceptions ornementales. 
Mais, malgré cela, ce sont des artistes avant 
tout, des dessinateurs, et non des artisans. 

À l’école de Zurich, dont nous allons nous 
occuper aujourd’hui, le point de vue est dia- 
métralement opposé : on y forme d'excellents 
artisans que l’on s'efforce ensuite d'élever au 
rang d'artistes. Et l’on doit se demander si le 
point de vue zurichois n'est pas très nette- 
ment supérieur au point de vue viennois. 

Sans doute, nous avons trouvé à Vienne plus 
de sens artistique personnel, et plus de sponta- 
néité dans la composition. Les travaux des 
élèves laissaient percer plus de personnalité et 
de liberté; et l’ensemble se révélait très nette- 
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ment autrichien. Nous trou- ! 


vons à Zurich, parmi les 
travaux des élèves, une uni- 
formité beaucoup plus 
grande, moins de person- 
nalité dans les compositions 
de chacun. De plus, de 
l'ensemble, le style général 
se révèle plutôt hollandais 
que suisse. Cela peut sur- 
prendre au premier abord. 

La Suisse, d’ailleurs, n’a 
jamais eu une originalité 
artistique bien grande; et 
les élèves ainsi 
nulle tradition nationale qui 


n'avaient 


put les inspirer et les re- 
Aussi 
normal que la forte per- 
sonnalité du directeur de 
l'Ecole se soit 


tenir. semble-t-il 


imposée à 
eux, sans conteste. M. de 
Praetère, Belge d’origine, a 
su tirer du système orne- 
mental hollandais d'excel- 
lentes compositions, d'une bonne harmonie et 
d’un bel] aspect décoratif; et sous son influence, 
un style est en train de se développer à Zurich, 
dérivant en droite ligne du style hollandais 
actuel, avec lequel il est, d’ailleurs, en étroite 
parenté. 

Mais, où l’école de Zurich l'emporte, sans 
parallèle possible, sur l’école de Vienne, dont 
l'orientation d’ailleurs est différente, 
dans l’habileté technique de ses élèves. Nous 
trouvons Jà des artisans en possession com- 


c'est 


plète de leur métier, métier qu’une bonne 
culture artistique vient compléter, d’ailleurs, 
et singulièrement élargir. 11 serait intéressant 
d'étudier l'influence respective que peuvent 
avoir ces deux systèmes, autrichien et zuri- 
chois, sur l’art ornemental. Mais à première 
vue, il semble que le système suisse soit pré- 
férable. 

Un artiste véritable, celui qui porte en soi 
une pensée, une volonté, une personnalité artis- 
tique, trouvera toujours le moyen d'exprimer 
cette pensée. Suivant l'instruction reçue, il 
J’exprimera avec une facilité plus ou moins 
grande, maïs il l’exprimera finalement. 
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On trouve toujours le moyen de dire ce que 
l'on sent fortement et qui s'impose. 
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Dessin d'après nature. (Prof. Weber.) 


Mais cet artiste véritable est, parmi les 
élèves d'une école d’art, l'exception. On en 
rencontrera chaque année un, deux, trois, peut- 
être. Ceux-là sont à peu près sûrs d'eux et de 
leur avenir. Mais les autres, ceux qui travaillent 


Dessin d'après nalure. (Prof. Weber.) 


dans les écoles où l’en- 
| seignement technique 
est négligé ou nul, 
| - quelles ressources pra- 
tiques ont-ils, à leur 
sortie de l’école? Bons 
dessinateurs, certes, 
mais artistes courants, 


< leur existence est in- 


certaine et précaire; 
n'ayant pas une valeur 
artistique suffisante 


ES pour en tirer un suff- 


g' : X È sant parti, ils veulent, 
| * à juste raison, devenir. 

K& À dessinateurs indus- 
Re » 17 | triels, et ils n'ont nulle 


connaissance techni- 
que ; c'est là une étude 
complète, longue et 
aride, à refaire au 
point de vue pratique. Ou bien, ils s'efforcent 
de devenir artisans, et sans connaissances suff- 
santes, médiocres compositeurs et médiocres 
techniciens, ils végètent et s’épuisent à la lutte 
dans une Jamentable insuffisance, encombrant 
l'art ornemental d'œuvres sans aucun intérêt 
véritable, faussant le goût et abaïssant le niveau 
artistique de Jeur pays. — Peut-on penser sans 
effroi au nombre considérable de ces jeunes 
gens que déversent chaque année les écoles 
d'art ornemental ? 

Le système zurichois, lui, leur met aux mains 
un métier véritable, en même temps qu'une 
bonne culture artistique les élevant singulière- 
ment au-dessus de ceux qui restent techniciens 
sans plus. C’est donc la vie assurée pour eux, 
en même temps que le niveau s'élève de Ja 
valeur propre des artisans du pays et par là 
même, de J’art ornemental. L'artiste dont nous 
parlions plus haut, aura toutes facilités de se 
développer ; mais, en même temps, les études 
techniques qu’il aura faites Jui permettront 
d'exprimer beaucoup plus facilement ses con- 
ceptions ornementales. ]1 semble donc qu’au 
point de vue général, ce système soit, sans 
conteste, préférable au précédent. 

Maïs l'étude complète de ces questions, 
pourtant si intéressantes, nous entraînerait trop 
Join. Notre sujet doit se borner à l'étude de 
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Atelier de broderie. (Prof. M'* M. Tobler. —— Petit coffret recouvert en soie. - i 


l'École de Zurich et des travaux de ses élèves. déjà dit, un Belge de Gand. 1] fit ses études 

Aussi bien, aurons-nous Jà suffisamment de à l’Académie, puis à l'École industrielle. C’est 
choses pouvant nous retenir et nous intéresser. donc un homme du métier, et par là même, 

Comme le dit son nom, la JVouvelle Ecole apte à comprendre la tâche qui lui incombait.. 
d'Art industriel de Zurich n'est pas une école En effet, après avoir travaillé pour les tissus 
ancienne. Ou tout au moins, car elle existe et la typographie (avoir mème imprimé chez 
depuis trente ans, a-t-elle été complètement lui quelques livres d’une typographie excel- 
refondue et réorganisée en 1905. Elle avait, lente), il s’intéressa au batiket au meuble. , 
certes, le plus grand besoin de ce remaniement, En 1901, il est nommé professeur à l’ École : 
étant, comme Ja plupart 
des écoles d’art, sans idée 
directrice et sans direc- 
tion effective. 

Mais la place de di- 
recteur devenant vacante, 
une sorte de concours 
moral fut institué, qui 
réunit trente-six can- 
didats. Ceux-ci furent 


‘sit, 


jugés d’après leurs tra-. 
vaux et leurs œuvres, et 
non d'après fes recom- 
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politiques dont ils pou- 
vaient se prévaloir ainsi 
que cela est malheureuse-. 
ment trop souvent:prati- 
qué chez nous. 

M.. de Praetère fut 
choisi entre eux tous. 
C'est un Belge, je l’ai Atelier de broderie. — Etudes de points divers. 
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de Kréfeld. — Les Alle- 
mands. excellent en l’art 
d'attirer chez eux, dans 
leurs écoles, les artistes 
intelligents propres à leur 
apporter les idées qu'ils 
n'ont, eux, que rarement, 
et à faire progresser leur 
art ornemental qui n'exis- 
terait guère sans ces artis- 
tes et!sans leur influence. 
— ]] revient à Gand, puis 
retourne à Kréfeld en 1903 et 1904, donnant aussi son cours à l'Ecole Behrens, à Dusseldorf. 
1] vient enfin à Zurich en 1905, nous l'avons dit déjà, appelé pour en diriger et réorganiser l'École. 

La tâche fut rude; mais les résultats obtenus en ces trois années de labeur permettent à 
l'artiste de considérer fièrement son œuvre et d’avoir maintenant foi en l'avenir. 


Pénétrons dans les magnifiques bâtiments de l'Ecole et examinons le fonctionnement de celle-ci. 

Un principe directeur 
préside à tout l'enseigne- 
ment : l'élève apprend 
d'abord, et uniquement, à 
connaître à fond Ja matière 
et le travail propre à Ja 
mettre en œuvre; de cette 
connaissance, le décor 
naîtra facilement et Jogi- 
quement ensuite. Donc, la 
composition, le dessin, ne 
viendront qu'après l'étude 


approfondie et la connais- 
sance parfaite de Ja technique. Et cette idée directrice est excellente. Car il peut être inté- 
ressant de faire d’habiles décorateurs, des dessinateurs adroits; mais que deviennent leurs 
œuvres, conçues sans aucune préoccupation d'exécution matérielle, lorsqu'on doit les réaliser 
pratiquement? La collaboration d’un metteur en œuvre s'impose alors, qui dénature forcément 
plus ou moins complètement l’œuvre qu’il doit traduire et exécuter. Car c’est une chose de 


faire un motif agréable, sans destination spéciale; maïs c'en est une autre, et combien plus 


intéressante et difficile 
aussi, de faire un motif 
qui, au lieu d’être déna- 
turé Jors de son exécution 
matérielle pour laquelle 
rien n’a été prévu, soit 
composé pour cette réali- 
sation même, tirant parti 
de Ja matière et des effets 
qu’elle peut rendre légiti- 
mement. L'œuvre y prend 
un caractère particulier 
querienne peut remplacer. 
Alelier de dessins pour tissus, Et une telle éducation {Prot. Direct. de Praetere.) 
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Cosy. — Balir. 


ne permet plus de voir des artistes voulant faire rendre 
au bois ce que le fer peut seul leur donner logiquement, 
ou vice versa; erreur trop commune, d’ailleurs : car 
l'artisan qui connaît son métier sait et peut faire rendre 
à la matière tout ce qu’elle peut logiquement etraison- 
nablement lui donner ; mais à quoi bon, ainsi que le fait 
le décorateur inexpérimenté, torturer cette matière, 
exiger de l’ouvrier des tours de force incessants 
qui enlèvent tout caractère logique à l'œuvre, et 
n'ont d'autre résultat que d’en élever considérable- 
ment Ja difficulté de main-d'œuvre et par là même le 
prix, tout en diminuant non moins considérable- 
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Pelit Fapis. —— Balik sur soie. 


ment l'intérêt qu’elle peut présenter. 

Donc, éducation d'abord et avant tout 
technique ; l'éducation artistique ne ve- 
nant qu’ensuite, logiquement. Voici pour 
le principe directeur. Voyons maïntenant 
ce que sont les élèves. 

Troissortes d'élèves fréquentent l'École 
de Zurich : en premier lieu, et ce sont les 
plus nombreux, les apprentis. 

L'école des apprentis comprend environ 
quatre cents élèves. Ceux-ci, travaillant 
déjà chez des patrons, doivent être en- 
voyés par ceux-ci suivre les cours de 
l'Ecole au moins quatre heures par se- 


Sac, — Balik sur soie. 


maine. — Une loi votée en 1907 y con- 
traint les patrons sous peine d'amende, — 
Ces apprentis demeurent et travaillent 
quatre années à l'École. ]ls y travaillent 
avec les élèves du jour. Ceux-ci ne sont 
déjà plus des apprentis. Possédant à fond 
un métier, ils veulent s'y perfection- 
ner esthétiquement, devenir l'artisan 
véritable qui peut concevoir son œuvre 
et l'exécuter, Ils sont, à l'École de 
Zurich, au nombre de soixante-dix environ. 

La troisième division est celle des 
compagnons. Ceux-ci sont des ouvriers 
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Atelier de reliure — Reliure en balik. 


travaillant dans des fabriques ou chez des 


patrons, et qui veulent se perfectionner. J]s 


viennent trois fois par semaine, le soir, de sept 
à neuf heures. On compte, à l'École, environ 
cent cinquante compagnons. 

Donc, les élèves sont, on le voit, divisés en 
trois groupes; autrefois, seuls existaient les 
cours du jour; les cours du soir sont très heu- 
reusement venus compléter l’enseignement, et 
Je généraliser en le diffusant davantage. 

On exerce ainsi, en s'adressant à des 
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Atelier de reliure. — Reliure aux aelils bois. 


apprentis et à 
des compa- 
gnons  travail- 
lant dans J’in- 
dustrie, une ac- 
tion plusdirecte 
sur celle-ci. Car 
bien souvent, 
les contremai- 
tres ont une 
influence possi- 
bleplusgrande, 
sur l'esthétique 
deleursmétiers, 
que les patrons 
eux-mêmes; 
ceux-ci restant 
des commer- 
çants avant tout, et étant parfois peu aptes à 
s'occuper de la fabrication en elle-même. 
Mais revenons à l'École. I] n’y a pas, dans 
l'École de Zurich, de professeur d'esthétique 
ou de composition. Le directeur donne un 
cours général qui est en quelque sorte et à Ja 
fois, un cours de dessin et de construction. 
Prenons un exemple : le thème donné 
est la composition d'une théière. On énonce les 
trois nécessités absolues de sa construction | 
théorique, à savoir : son bec, son anse et son 
couvercle. D'après ces données primordiales, 
l'élève esquisse une forme générale qui est 
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de lui, qu’il a recherchée, et qu’il trouve. 
Cette forme, il la reprend ensuite au point 


de vue purement technique; c’est alors un 
dessin géométrique et strictement théorique 
qu'il exécute et qui est la base de sa construc- 
tion. Puis, il modèle son objet, pour se rendre 
parfaitement compte de ses volumes ; et en le 
modelant, il en prévoit l’ornementation. Enfin, 
il exécute, en Ja matière définitive, l’objet 
qu'il a conçu dans tous ses détails et dans 
toutes ses parties. 

A côté de ces exercices, l'élève suit des 
cours de dessin d’après nature : feuilles, fleurs, 
animaux, etc.; et en général il dessine grand 
pour apprendre à voir grand dans la nature; à 
savoir dégager la grande ligne générale, Je | 
grand caractère d’un détail même infime chez un 
insecte ou dans une plante. De plus, l’élève se 
destinant à chaque métier dessine suivant une 
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voie différente et s’appropriant le mieux pos- 
sible aux besoins de ce métier. Le dessinateur 
pour étoffes fera son dessin d’une autre façon, 
et puisera d'autres enseignements dans l'étude 
de la nature, que le repousseur de métaux ou 
que J'ébéniste. J] insistera sur la couleur, par 
exemple, que ceux-ci délaisseront pour ana- 
lyser de plus près la forme architecturale. Ce 
n'est donc plus le cours de dessin sans but 
précis, le même enseignement donné à des 
élèves dont les connaissances doivent être diffé- 
rentes et dont les analyses devraient être souvent 
assez dissemblables. On cherche à apprendre à 
chacun, suivant ce qu’il fait, ce qui correspond 
le mieux au métier qu'il s’est choisi, et ce qui 
Jui rendra, dans ce métier, les services les plus 
complets. 

On le voit, c'est la logique qui a servi de 


guide et qui reste le 
principe directeur de 


& 


l’enseignement donné 
à-l'École de Zurich. 

Mais nous parlons 
de techniques, sans 
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avoir encore dit quels 
sont les métiers dans 
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lesquels les élèves 
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peuvent étre instruits. 
Passons-les  rapide- 
ment en revue. Ces 
métiers peuvent être 
groupés en trois caté- 
gories principales : 
1° Le travail des mé- 


taux,comprenanttrois Atelier ‘de reliure, (Prof. Smith.) — Reliure au balik. 


Atilier de reliure. (Prof. Smith.) 


ateliers différents : 
bijouterie, argenterie 
et orfevrerie; appa- 
reils d'éclairage et 
cuivre repoussé; fer- | 
ronnerie; cet atelier | 
de création assez ré- | | 
cente. 2° La décora- | 
tion intérieure, com- k 
prenant cinq ateliers : | 

meuble ; tissage de : 
soie ; tissage d'étoffes 
d'ameublement; bro- | 
derie ; peinture orne- | 
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Atelier du métal repoussé. (Prof. Vermenber.) — /féthode du travail. 


mentale : pochoirs, 
etc. 3° Les arts gra- 
phiques, comprenant 
quatre ateliers : typo- 
graphie, imprimerie, 
lithographie, reliure. 
Donnons quelques dé- 
tails sur chacun d’en- 
tre eux. 

Pour le groupe du 
travail des métaux, le 
directeur donne, ainsi 
que nous J’avons vu, 
un cours de composi- 
tion technique, cours 
théorique et pratique 
plus qu’esthétique. 

Aux ateliers d’exé- 
cution, deux contre- 
maîtres sont attachés : 
l’un spécialisé au tra- 
vail du cuivre et des 
métaux précieux, et 
l’autre à celui du fer. 
Ces contremaîtres tra- 
vaillent eux-mêmes 
avec les élèves, qui 
puisent à leur exemple 
le meilleur des ensei- 
gnements, toutentrou- 
vant auprès d’eux tous 
les conseils techniques 
dont ils peuvent avoir 
besoin. 


L'atelier des meubles est, comme l'atelier de 
ferronnerie, encore dans la période de forma- 


Atelier de métal repoussé. — Lusire électrique. 


tion, quoique complè- 
tement constitué. 
Comme pour le mé- 
tal, le directeur donne 
un cours technique ; et 
un contremaître ébé- 
niste est attaché au 
cours, y apportant ses 
connaissances prati- 
ques des ressources du 
métier. Des meubles 
complets y seront com- 
posés et exécutés. 
Dans les ateliers de 
tissage, les élèves ont 
aussi un cours du direc- 
teur ; en plus de quoi 
deux contremaîtres 
leur donnent les con- 
naissances techniques 
nécessaires ; d’abord 
un contremaître met- 
teur en carte, et en- 
suite un contremaître 
tisserand. Mais dans 
ces ateliers, les élèves 
ne font que Ja mise en 
carte, et seul le con- 
tremaître tisse. ]] est 
inutile, en effet, de les 
astreindre à apprendre 
et à pratiquer un mé- 
tier qu'ils n'auront ja- 
mais à exercer ensuite, 


métier purement mécanique, ne permettant 
aucune initiative. Jls font les mises en cartes, 
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et peuvent se rendre compte du résultat sur les 
étoffes tissées par le contremaître. Je dois dire, 
dès maintenant, que ce résultat est absolument 
remarquable. 

L'atelier de broderie bénéficie, lui aussi, d’un 
cours du directeur, alors que l'enseignement 
technique y est donné par une contremaîtresse 
brodeuse. 1] va sans dire que les motifs y sont 
composés avec Ja préoccupation constante de les 
adapter parfaitement à Ja technique spéciale de 
broderie qui va les exécuter. 

Un atelier de batik est adjoint à cette section. 

L'atelier de peinture, peinture ornementale, 
bien entendu, car nous sommes ici dans une 
école pratique, n'offre rien de bien particulier. 
Le procédé du pochoir y est surtout employé, 
pour lequel un curieux et pratique procédé de 
découpage à l’emporte-pièce du pochoir même 
est mis en usage, économisant un temps considé- 
rable et permettant ainsi des résultats que l’on 
reculerait sans doute à rechercher si l’on devait 
employer pour cela l’ancien procédé du décou- 
page à la main. 

C'est M. Johan Smith qui dirige les ateliers 
où sont pratiqués les arts graphiques. 1] donne 
à ses élèves un aperçu des généralités qui prési- 
dent à l'harmonie et au bon équilibre aussi bien 
dans la composition de la typographie et de Ja 
lithographie que de la reliure. J1 Jui est adjoint 
un contremaître 


Atelier du métal repoussé. (Pror. Vermeulen.] 
Lampe électrique. 


typographe et 
un contremaître 
imprimeur; M. 
Smith se réser- 
vant Ja lithogra- 
phieetlareliure. 

L’enseigne- 
ment de l’École 
est, on le voir, 
déjà assez éten- 
du au point de 
vue technique. 11] 
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gés et pourvus 
des machines 
les plus perfec- 
tionnées et les 


plus modernes. Atelier du métal repoussé. (Prof, Vermeulen.) — Cassette en cuivre. 
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Atelier du métal repoussé. { Prof. Vermeulen.) 
Vases de formes simples. 


Disons de suite que ces machines sont pour 
Ja plupart offertes par les industriels qui les 
construisent, et qui trouvent un grand intérêt à 
voir les ouvriers et les contremaîtres travailler 
sur Jeurs machines, les connaître et les com- 
prendre. Aussi, dès qu’un modèle nouveau 
paraît, s’empressent-ils de remplacer Ja 
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Atelier du métal repoussé. — Fontaine. 


machine ancienne par la nouvelle comportant 
tous les derniers perfectionnements. Les 
industriels allemands en sont pour Ja plupart 
les donateurs intelligents. 

C'est ainsi que nous trouvons dans l'atelier 


de typographie, outre le matériel indispen- 


sable de composition : deux presses en blanc, 
deux pédales et une presse à épreuves ; l’ate- 


lier de lithographie est muni, lui aussi, du 
matériel nécessaire ; l’atelier du meuble pos- 
sède déjà dix machines, scies, dégauchisseuses, 
mortaiseuses, polisseuses, toupilleuses, etc. 
L'atelier de broderie a sa machine à piquer et 
sa machine à soutache ; alors que les ateliers 
du métal ont des perceuses pour le fer. et le 
cuivre, des tours, des meules, etc. On se 
trouve, en résumé, dans une petite cité indus- 
trielle, fort bien aménagée, et outillée de la 
façon la plus moderne et la plus complète. 

Avant d'examiner les travaux exécutés par 
les élèves, finissons de parcourir l'Ecole et de 
nous enquérir de ses ressources et de son 
fonctionnement. 

Nous ne. sommes pas-ici dans une École 
nationale; l'École de Zurich est une école de 
la ville et non pas une école de l'État suisse ; 
Ja‘ville fournit les. capitaux nécessaires à son 
budget, aidée en cela par une subvention du 
Canton et une autre de Ja Fédération suisse. 
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Atelier du métal repoussé. — Foyer en cuiure, 


Le directeurest 
nommé pour trois 
ans, son mandat 
étant d’ailleurs 
renouvelable. 

À l'École en 
elle-même sont 
adjoints une bi- 
bliothèque et un 
musée. 

La bibliothe- 
que contient 
12.000 livrestech- 
niques, et reçoit 
régulièrement 
17orevueset jour- 
naux s'occupant 
d’art ou d’indus- 
tries artistiques. 
Une telle docu- 
mentation est ex- 
cellente, et per- 
met de se tenir 
parfaitement au 
courant du mou- 
vement artistique 
dans Je monde 
entier. 

Le musée est un 
musée d’artindus- 
triel, circulant 
dans les salles de 
l'École, et per- 
mettant auxélèves 
d'avoir toujours 
sous les yeux de. 
bons exemples et 
des œuvres inté- 
ressantes d’art'or- 
nemental. Cela 
aussi est d’un ex- 
cellent enseigne- 
ment. 

Mais des expo- 
sitions mensuelles 
viennent complé- 
ter et singulière- 
ment.agrandir 
l’action et l’in- 
fluence del’Ecole. 
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Atelier du métal repoussé, (Prof. Vermeulen.) 


— Lustre électrique. 


49 


"1 


50 Art et Décoration 


fa 
::} 
£: 
* 
* 
4 


PRIT T0 de 


SR CU 
I 


dr 


Atelier du métal repousse, — Bonbonnière. 


Ces expositions, très variées et très suivies, ont sur- 
tout pour but de développer chez les élèves, et aussi 
chez le public, le goût du beau et de la belle matière 
logiquement travaillée. 

Car s’il est bon de créer, de former des élèves, il 
est non moins bon de leur préparer un public, apte à 
juger, à comprendre et à aider par la suite les efforts 
des artistes et des artisans. Cela agrandit, amplifie 
considérablement Je champ d’action de l'Ecole, en 
même temps que son importance morale et son influence 
esthétique. 

Les expositions, qui se tiennent dans les Jocaux du 
musée (la seizième était ouverte en avril dernier), sont 
Je plus souvent accompagnées de conférences. Celles- 
ci sont de deux sortes : esthétiques ou techniques. 

Pour les premières, d'excellents artistes ou criti- 
ques ont été appelés, parmi lesquels nous citerons : 
l'architecte Berlage, d'Amsterdam; Muthésius et 
Jessen, de Berlin; des professeurs de l’Université 


prêtent aussi Jeur gracieux concours. 

Pour les conférences techniques, des 
spécialistes ou même des contremaîtres 
parlent aux ouvriers et aux auditeurs de 
questions purement de métier. Ainsi, 
Schultze, de Kréfeld, est venu parler de 
Ja soie, etc. 

C'est là une excellente chose, qui ne 
peut qu'élargir l'horizon et ouvrir les 
idées des assistants non professionnels à 
des questions assez abstraites à première 
vue, mais que l’on peut facilement vulga- 
riser. 

Les trois premières expositions, qui 
eurent lieu en 1905, furent peu impor- 
tantes, et en général, préparatoires. Nous 
allons entrer un peu dans le détail de ces 
manifestations, pour bien montrer quelle 
est l’activité artistique du Musée et de 
l'Ecole de Zurich, en même temps que 
pour nous mieux rendre compte du total 
d'idées remuées : cela nous montrera 
aussi l’influence esthétique que ces expo- 
sitions peuvent avoir par leur variété 
même, laquelle ne permet pas à l’atten- 
tion du public de se lasser, en tenant 
celui-ci constamment en haleine et en 
diversifiant les impressions qu'il vient 


Atelier du metal repousse. — Bouilloire: 
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chercher et qu'il éprouve à ces 
expositions. 

La première exposition des trois 
de 1905 fut une exposition d’étof- 
fes. Les meilleures productions des 
divers pays furent montrées ; l'An- 
gleterre était représentée par Wil- 
Jiam Morris et Voysey; l'Autriche, 
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Plat en argent. — Projet du D' de Praetère. 
Exécuté par le prof. Vermeulen. 


travaux si particuliers de Hoffmann. 


et de Koloman Moser ; les cuivres 
de Ysenlœfel d'Amsterdam, main- 
tenant à Munich; des travaux de 
Thorn Prikker, un Hollandais en- 
core,etc., etc. 

La troisième fut l’exposition de 
la Poterie, et comprenait, entre 
autres, des œuvres des fabriques de 
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Atelier d'orfevrerie. — Plat en argent. 


Plat en 


par Hoffmann et Koloman Moser ; l'Allemagne, par Van 
de Velde,.etc. 

La seconde fut l'exposition du Métal. On y remarquait 
une Jarge contribution de Wienerwerkstatte, montrant Îles 
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argent. — Projet du Directeur de Practère. 
Exécuté par le prof, Vermeulen. 
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de Van de Velde; de l'architecture suisse; une 
section d'art graphique (Henri Rivière, et 


DEN 


Lucien Pissaro de Londres); des gravures en 
couleurs et enfin des estampes de Summer. 
La seconde comprenait : la médaille moderne 


(Roty, Chaplain, Dubois et quelques Alle- 


Atelier d'orfevrerie. — Bonbonnière en argent. 


Delft, de Rozemburg et d'Amstelhæk, de 

Hollande ; de Doulton (Angleterre); d’Iris- 

platten (Autriche); Scharvogel et Lauger (Alle- 

magne); manufactures de Copenhague (Dane- 

mark), etc. — À côté de Ja poterie, on montra 

des étoffes d'ameublement de Kottmann, de 

Kréfeld, et des architectures modernes de 

Berlage, de Basel. , 

Enfin, le 24 janvier 1907, s’ouvrait la pre- 

mière des expositions de la série qui se continue 

Le, maintenant, et dont la seizième était ouverte 
en avril dernier. 

Nous allons, très rapidement, mentionner 
les principaux éléments de ces expositions afin 
d'en bien montrer Ja diversité. La première 
comprenait : Je décorintérieur, ayec le concours 


Atelier d'orfévrerie. (Prof. Vermeulen.) 


mands); des verreries de table de Powell, de 
Londres; des broderies de Reesema et de 
Niorstrasse, de Hollande, des batiks de 
Lebeau. : 

À la troisième figuraient, pour la première 
fois, les travaux des élèves de l’École, section 
Atelier d'orfévrerie. — Sucrier. des métaux, à côté des poteries de Doulton, 
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Atelier d'orfevrerie. 


liers de lJithogra- 
phie, de typogra- 
phie et de reliure 
de l'École, furent 
montrés à Ja qua- 
trième exposition, 
à côté de l’œuvre 
de William Morris 
(étoffes imprimées, 
verreries, meubles, 
tapis), et les œu- 
vres produites en 
collaboration avec 
Burne Jones. Plus 
loin, les lithogra- 
phies de Fantin- 
Latour. 

Viennent, à Ja 
cinquième exposi- 
tion, les graveurs 
anglais (Brangwyn, 
Pennell, etc.);ainsi 
que des médailles 
allemandes, et des 
poteries. 

La sixième fut 
une exposition in- 
ternationale très 
complète de pho- 
tographies d'art. 

À la septième, à 
côté de verreries 


du Val-Saint-Lam- 


et surtout d’une impor- 
tante série d’estampes, 
surtout belges, voisinant 
avec l’œuvre complet 
de Valloton. 

Les travaux des ate- 


d’art se rapportant au 
tir moderne (Krupp). 
Viennent ensuite : 
une exposition générale 
des travaux des élèves ; 
puis une autre, d’une 


Atelier du métal repoussé. (Prof. Vermeulen.) — Boîte à poudre. 


bert et de Cologne, de 
typographies modernes 
de Behrens et d’Eck- 
mann, etc., on chercha 
à dégager les formes 


des exemples de tissage 
paysan fait à Ja main. 

La douzième exposi- 
tion fuf assez compo- 
site. On y trouvait une 
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Broches en argent. 


idée toute charman- 
te: une exposition 
se rapportant à 
J'Enfant et à Noël: 
Noël en images et 
en ornements : J’ar- 
bre de Noël; de 
très grands arbres 
étaient décorés 
dans des styles 
différents; et on 
y voyait aussi bien 
l'arbre démocrati- 
que que l’arbre aris- 
tocratique. Puis des 
jouets d’enfants, de 
Kleinheiïmpel, 
d’autres, de Rie- 
merschmidt, etc.; 
et des jouets po- 
pulaires russes. 
Citons encore 
une exposition du 
livre illustré, mon- 
trant des exemples 
de livres des pays 
divers; puis des 
gravures (Besnard, 
Baertson, Gallen, 
Knopff, Zorn); des 


reliures anglaises, 


des céramiques fin- 
noises de Finch, 
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collection de 
faïences Alu- 
minia, dz Co- 
penhague ; des 
bois ïintaillés, 
| et des porce- 
laines décorées 
au pinceau; des 


reliures anglai- 
Atelier d'orfévrerie, ses à bon mar 

ché; des gra- 
vures de Cottet, de Raffaelli, d’Orlick, de Schinnerer, etc. 

La treizième montrait des broderies de Verney (Hollande) et des gravures encore; puis Ja 
quatorzième exposition fut celle des Cités-jardins, avec modèles de Port-Sunligth, Bournville, 
Leetchworth, en Angleterre, Um et Krupp, en Allemagne, etc. 

L'exposition de l'habitation familiale, la quinzième de Ja ‘série, réunit 360 dessins et 
6o modèles. Enfin, la seizième exposition fut celle des travaux d'élèves d’où sont extraits les 
travaux reproduits ici. 

On ne peut qu’admirer la très grande activité artistique dont fait preuve l’Ecole de Zurich, 
sous l’heureuse et forte impulsion de son directeur. On y sent la vie, le désir d'apprendre, de 
progresser. Et nous serions heureux d’avoir à constater dans nos écoles françaises une pareille 
activité réfléchie, et surtout une telle méthode et un tel esprit pratique. 1] est hors de doute 
que rapidement l'influence de l'Ecole de Zurich va se faire sentir en Suisse, et contribuera 
dans une large part à la formation d’un style ornemental propre à ce pays. 


M. P.-VERNEUIL. 


Boucles de ceinture en argent paliné. 
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Atelier d'orfèvrerie. — Coupe à fruils en argent. 


Détail de la frise. 


CH. BLONCEL 


Un Projet de Décoration pour un Bureau 


"HISTOIRE des arts mineurs, 
au cours du dernier 
demi-siècle, nous offre 
un fait peut-être unique 
dans le développement 
général de l’art. Partout 
ailleurs, on constaterait 
sans trop de peine que 
les hommes du métier 
ont, avec une conscience 

plus ou moins claire, tracé la voie aux théori- 

ciens, et que les doctrines esthétiques se sont 
bornées à mettre en formule le fait accompli. 

Voici cinquante .ans, au contraire, que nous 

possédons en France un ensemble de principes 

sur l’art décoratif qui s'imposent à nous avec 
un tel caractère d’évidence que l’on se borne 
presque à les répéter à tous propos, tels que 
les formulèrent les de Laborde et les Viollet- 
le-Duc; et cependant, dans le domaine de la 
pratique, nous en sommes encore à Ja période 
des expériences et des tâtonnements. ]] a fallu 
le secours momentané de l’Extrème-Orient 
pour que certains arts, comme la céramique 
ou l’orfèvrerie, aient définitivement rompu 
avec le passé. Mais dans tout ce qui touche à 


l’ameublement, à Ja décoration intérieure et 
extérieure de nos maisons, il s’en faut encore de 
beaucoup que nous nous soyons mis d'accord 
en fait avec l'esthétique rénovatrice de 1850, 
— notre esthétique. 

JI semblerait mème que ces dernières 
années eussent marqué un recul en ce sens. 
Le meuble dit « de style » a sournoisement 
envahi certains temples de l’art nouveau dont 
il avait été jadis honteusement mis à l'écart, 
et plus d’un décorateur qui rêvait de participer 
à l'émancipation promise est réduit à gagner 
sa vie dans le pastiche des modèles qu'on 
croyait relégués à jamais dans nos musées. 

Pourquoi nier ce fait incontestable ? Alors 
que certains pays du nord de l’Europe ont su 
créer un décor moderne qui semble déjà adapté 
de longue date à leur vie et à leur goût, on 
n’a réussi que très partiellement en France à 
acclimater des formes nouvelles; nous nous 
enorgueillissons avec raison de nos bijoux, de 
nos grès, de nos porcelaines, de nos verreries, 
de notre ferronnerie, de nos reliures, de cer- 
taines étoffes, de certaines peintures décora- 
tives, mais notre ameublement proprement dit, 
dans son ensemble et dans ses détails, conserve 
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Délail de lambris. 


encore quelque chose de paradoxal et d’em- 
prunté. qui justifie dans quelque mesure Ja 
résistance opiniâtre du grand public. Conve- 
nons sincèrement que dans ce domaine, Ja 
révolution tentée n’a pas donné les résultats 
espérés. Cela ne signifie nullement qu'il ny 
ait rien d’acquis. 1] suffit au contraire de jeter 
les yeux autour de soi pour voir s’accentuer 
l’évolution qui tend par des voies plus sûres et 
moins bruyantes à nous mettre enfin « dans nos 
meubles », au jour prochain où notre indul- 
gence pour J’anachronisme terminera son 
invraisemblable durée. 

Le projet de bureau de M. Charles Blon- 


del, que je suis chargé de 
vous présenter, n’a nulle- 
ment Ja prétention de mar- 
quer l'aboutissement de cette 
période de recherches. Mais 
il fournit de bons exemples 
de tolérance et de mesure 
qu'il était utile de relever, 
ne fût-ce que pour constater 
que notre renaissance déco- 
rative regrette déjases péchés 
de jeunesse et s’avance à 
grands pas vers l'âge mûr. 

Par ses données générales, 
il réalise un des caractères 
les plus essentiels de l’art 
moderne, le goût de Ja com- 
position sobre, mais très nette 
et très appuyée, par réaction 
contre la mode du désordre 
pittoresque. 

Les appartements du Se- 
cond Empire, avec leur revé- 
tement de tentures épaisses 
aux draperies compliquées 
appelaient l’entassement des 
bibelots et des meubles de 
toutes formes, de toutes cou- 
leurs et de toutes provenan- 
ces. Leur richesse, qui n’allait 
pas sans quelque confusion, 
a cessé de répondre en même 
temps à notre esthétique et à 
notre sens du confort et de 
l'hygiène. C’est une satisfac- 
tion pour nos yeux de saisir 
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CH. BLONDEL 


au premier coup d'œil les lignes dominantes de 

la composition. Elles marquent fort clairement 

ici les trois zones presque ininterrompues qui 

se partagent horizontalement la pièce, la zone 

principale au centre, — celle des panneaux de 

bois sculpté, — rattachée ausol par un Jambris, 
- au plafond par une large frise peinte. 


Le bureau et la bibliothèque, la baie vitrée 


et Je divan se soumettent à ce parti, dont ils 
épousent aussi. exactement que possible les 
divisions. Regrettons à ce sujet que cette dis- 
position de la fenêtre, percée en largeur, ne 
soit pas plus fréquente dans nos appartements 
où elle serait souvent d’un très heureux effet. 
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Tapis. CH. BLONDEL 


hi 


Mais si l'emplacement du divan paraît fort 
bien choisi, il y aurait peut-être quelques 
réserves à faire sur Ja place réservée au bureau. 
C’est le meuble principal, celui qui caractérise 
Ja destination de la pièce, et, sans parler d’une 
anomalie d’éclairage dont une inversion acci- 
dentelle du cliché photographique est seule 
responsable, il est fâcheux, semble-t-il, de ne 
pouvoir l’utiliser sans tourner le dos à Ja pièce 
et aux visiteurs. 


Ce goût des meubles aux places rigoureuse- 
ment déterminées et s’emboîtant géométrique- 
ment dans le décor, qui a contribué très heu- 
reusement à donner à nos intérieurs du style et 
de la tenue, n’est pas sans quelque danger. 1] 
semble s'être développé surtout sous l'influence 
des architectes qui ont, dans ces dernières 
années, fait avec succès la guerre au tapissier. 
On en trouverait déjà des exemples très nets 
dans ces croquis bien modernes du Dictionnaire 
du Mubilier où Viollet-le-Duc reconstituait, 
avec Ja netteté coutumière de son crayon, 
diverses chambres de l’époque romane et des 
siècles gothiques. À vouloir mettre partout de 
Ja logique et de Ja précision, à vouloir mar- 
quer sans cesse le style, n’arrive-t-on pas par- 
fois à quelque sécheresse et à quelque froi- 
deur? Si l'on avait le droit de supposer que 
M. Charles Blondel, en dessinant seulement 
les meubles essentiels de son bureau, nous 
laisse la liberté d'en compléter l’ameublement 
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V'itrail, CH. BLONDEL 
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à notre guise, je n’hésiterais pas à demander 
au tapissier tant décrié quelques coussins aux 
formes bien molles et même un peu veules pour 
vêtir par endroits Ja nudité savante, maïs un 
peu maigre et affectée, de l'ébénisterie 
moderne. Le fauteuil de bureau de M. Blon- 
del, si bien étudié, stable, sobre et cependant 
svelte en ses lignes n’a rien d’inhumain. À 
côté de ce siège parfaitement adapté à sa 
fonction, on en réclamerait volontiers de plus 
accueillants et de plus familiers encore. Un 
bureau, même élégant, n’est point une pièce 
d’apparat; quelques notes d'intimité, de Jaisser- 
aller et de bonhomie introduites dans cet 
ensemble ne feraient que mieux apprécier Ja 
correction et la belle tenue des détails étudiés 
par l'artiste. 

J1 faudrait pouvoir évoquer un des éléments 
principaux de leur charme, qui a nécessaire- 
ment disparu des reproductions données ici. 
C'est en coloriste, en effet, que M. Blondel 
a établi son projet. Par Ja mosaïque de verres 
aux teintes plates qui garnit la fenêtre, — 
feuillages d’un beau roux orangé sur fond 
jaune, — pénètre une ardente lumière dorée; 
elle baigne les panneaux de chène naturel aux 
mailles blondes, le cuir havane des sièges, les 
cuivres des poignées et des pentures, les laines 
jaunes et feuille-morte des tapis. Au-dessus de 


Fauteuil du bureau. CH. BLONDEL 


Détail du bureau. CH. BLONDEL 


cet ensemble chaud et harmonieux, la frise 
s'enlève très franche et très gaie, d’un vert 
bleuâtre sur un fond très clair qui forme tran- 
sition avec le blanc du plafond. 

Le décor proprement dit, uniquement 
emprunté à la flore, est assez varié; varié par 
le choix des espèces interprétées, — deux 
espèces de fougères, du lierre, de la vigne- 
vierge, — et surtout par les méthodes même 
d'interprétation. Jci, en effet, nous allons voir 
l'artiste utiliser avec beaucoup de souplesse et 
de tact son expérience personnelle des arts 
appliqués. 

Le lierre, qui orne la frise peinte, nous 
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apparaît discrètement interprété ; les 
tiges ont été contraintes à s’enrouler 
en élégants rinceaux, mais la plante, 
à peine simplifiée, trahit limitation 
très proche de Ja nature. C’est que 
la main de l’exécutant sera ici entiè- 
rement libre; il n’y a pas mème em- 
ploi du pochoir, le motif devant se 
rétrécir ou se développer suivant la 
surface offerte par les différents pan- 
neaux. 

La vigne-vierge, traitée également 
dans un esprit encore assez natura- 
liste pour le tapis de laine courte, de- 
vient très stylisée dans le vitrail. Les 
feuilles, transformées en fragments 
de verres colorés, ont pris des con- 
tours plus simples et se juxtaposent 
en masses distinctes ; la tige, qui joue 
le rôle de serti en plomb, s’élance en 
courbes régulières. 


La fougère de la plaque 


de propreté traduit aussi sa (SE 


double nature de végétal sou- 
ple et flexible et de lame de. 
métal découpé. L'autre variété” | 
de fougères enfin, sur la poi- 
gnée de cette même plaque 
et sur les panneaux de bois 
sculpté, garde en ses enroulements 
une vie qui suppose l'inspiration plus 
ou moins directe de Ja nature, mais 
elle se découpe et se modèle enmême 
temps avec Ja rigueur et l'exactitude 
qui conviennent aux outils du cise- 
Jeur. C’est qu’il n’y a point à choisir 
ici entre J’amour de la plante vivante 
et l'amour de Ja matière rebelle, 
cuivre ou chêne, offerte au travail de 
J’ouvrier; le décorateur est dans Ja 
nécessité de concilier l’un et l’autre et 
notre plaisir cesse précisément dès 
qu’il nous Jaisse entendre qu'il a sa- 
crifié J’un ou l’autre. 

Pendant plus de sept cents ans, 
des ouvriers ont renouvelé dans notre 
pays la preuve que ce problème était 
soluble. À l’époque gothique, en 
particulier, le moindre tailleur de 
pierres de l'Ile-de-France savait trou- 
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ver dans la feuille d’oseille, de per- 
sil ou d’artichaut de son potager un 
prétexte à des compositions à Ja fois 
vivantes et monumentales. Les beaux 
calcaires de notre pays n'auraient 
pas gardé sous son ciseau Ja fermeté 
d'aspect qui convient à leur nature 
et à leur rôle si l’ouvrier s'était 
contenté de transporter ses modèles 
dans la pierre par un décalque lit- 
téral. 11 n’a pas craint de fransposer ; 
mais avec quel tact, avec quelle 
sûreté, c’est ce que des tentatives 
respectables mais assez malheureuses 
de nos ornemanistes ont fait récem- 
ment apprécier par comparaison. 
On a beaucoup « stylisé », en effet, 
il y a quelques années, et l'on a 
sans doute hâté, par là, la rupture 
avec le système déplorable des co- 
pies de copies du passé; mais ces 
simplifications géomé- 
triques que l’on nous a 
présentées alors trop 
souvent sous prétexte 
de style s’éloignaient de 
Ja nature, dont elles se 
prétendaient inspirées, 
au point de devenir des 
schémas purement abstraits; de Ja 
plante de nos jardins et de nos 
champs nous ne retrouvions ni la sève 
ni la vigueur; ses lignes avaient perdu 
leur élasticité, leur énergie, leur 


‘grâce ; on regrettait la fermeté et la 


souplesse de son modelé, la fraîcheur 
et la naïveté de ses teintes. Ce pré- 
tendu style, prétentieux et pauvre, 
se montrait ce qu’il est en réalité : 
un style de théoriciens. 1] est curieux 
de constater que sa vogue éphémère 


disparaît en même temps que la ter- 
reur systématique de la tradition. En 
même temps qu’ils avouent plus vo- 
lontiers le lien qui les rattache au 
passé, les artistes retrouvent cette 
mesure dans le goût, cette conscience 
dans l'exécution qui ont si long- 
temps établi notre supériorité. 


JEAN Laran. 


UR un ro- 
cher d’où 


pendent 
des mousses en 
stalactites, trois 
enfants nus sont 
La Curiosité. Marteau de Porte. assis; une fillette, 
- en qui se devine 
déjà obscurément la femme prochaine, serre en 
ses bras sa sœur, plus jeune et son petit frère, 
plus jeune encore. Tous trois sont là, émer- 
veillés, attentifs, tout à la contemplation pas- 


‘sionnée d’un de ces spectacles simples auxquels 


se complaisent les enfants: un escargot qui. 


montre ses cornes, un lézard qui se chauffe au 
soleil, une grenouille qui émerge de la mare 


parmi les feuilles aquatiques. Quelle attention . 


chez nos trois jeunesses! et quelle joie aussi 
plisse leurs yeux et les retient tous trois, un 
peu penchés en avant, amusés par. la vue des 
grenouilles massées au bord de la vasque que le 
rocher surplombe ! : 

Quelle grâce jeune et svelte en ces trois 
corps frêles ! Chez cette fillette ensérrant les 
deux enfants en ses bras; chez sa sœur qui se 
blottit contre elle d’un mouvement souple et 
caressant de jeune chat ; chez ce garçon, en qui 
se devine déjà Ja force future ! 

Rarement œuvre se présenta au public 
d'aussi plaisante façon, tout en faisant 
preuve à Ja fois, et d'éclatante manière, du 
talent et de la science de son auteur. Max 
Blondat, après ce Salon, vit son nom consacré 
auprès du public aussi bien qu'auprès des 
artistes; et sa fontaine Jeunesses fut célèbre. 

À vrai dire, il n'était pas un inconnu. Né 
en 1872, à Crain, dans l'Yonne, il était en 
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Max BLONDAT 


Sculpteur 


1889 à l'Ecole Germain Pilon que dirigeait 
alors Jobbé Duval. 11 y fit de bonnes et 
solides études, telles que l’on en peut faire en 
ces écoles d’art industriel, lorsqu'une forte 
direction y maintient une noble émulation 
artistique. L'étude simultanée de l’art et de ses 
applications pratiques impose à l'esprit une 
méthode rigoureuse et une souplesse d’inven- 
tion que l’on n’acquiert que bien lentement par 
Ja seule étude de l’art pur. Le sculpteur, alors, 
ne compose pas une statue uniquement en tant 
que figure isolée, mais bien plutôt il s’efforce 
d’harmoniser son sujet à l'architecture qui est 


destinée à le recevoir, à lui servir de cadre. Il 


« 
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Petite pendule. 


voit d'ensemble. C’est ce que trop de sculpteurs ne veulent 
pas s’abaisser à comprendre, au plus grand détriment de 
Jeurs œuvres, d’ailleurs. 

Sortant de Germain Pilon, Blondat entre chez Mathurin 
Moreau, et devient élève de l'Ecole des Beaux-Arts. Et, 


pour Ja première fois, il expose, en 1896, une Tentation. 


C'était, à tout prendre, un début honorable. Nous voyons 
ensuite de Jui, aux Salons annuels et jusqu’en 1903, des 
sujets d’art décoratif qu’il compose pour l'éditeur Siot- 
Decauville, et dont nous reparlerons ensuite : jardinières, 
surtouts, lampes, etc. 

En 1903, il expose sa première œuvre importante, œuvre 
décisive pour Jui en quelque sorte, un tombeau destiné au 
cimetière Montmartre. Un petit enfant nu y est en prière, 
montrant en sa jeune chair grasse, d’un modelé délicat, une 
grande justesse de mouvement et d'observation. 

La voie véritable était trouvée pour notre artiste ; et ce 
fut là Je premier enfant de Ja longue série de ceux que 
Blondat se complut à modeler depuis, assouplissant peu à 
peu ces corps jeunes, ces formes grasses et fermes. La voie 
véritable s’ouvre toute grande, et notre artiste s’y jette 
résolument, menant de front L'Amour et sa DU TEUE nee: 
dont nous parlions tout à J’heure. 

1] expose ces deux œuvres en 1904; L'Amour en marbre, 
Jeunesses en plâtre. Le succès fut éclatant. Le marbre fut 
acheté par l’État, et figure au Musée du Luxembourg. 
Quoiïqu’une simple mention lui eût été décernée précédem- 
ment, Blondat reçut d'emblée Ja première médaille, le Prix 
National et le prix Piot, fait extrêmement rare. Sa figure de 
l'Amour est, en vérité, d’une vision bien particulière et bien 


personnelle, dégageant une 
sorte de fierté malicieuse et 
gamine. Sur le chapiteau 
d’une colonne, l'enfant au 
corps svelte est assis, et d’un 
mouvement à Ja fois souple 
et un peu hautain, il redresse 
et cambre son jeune torse. 

Nous ne voyons ensuite de 
notre artiste, aux Salons de 
1905 et de 1906, que des œu- 
vres de moindre importance, 
bustes et statuettes; chacune 
d'elles présentant cependant 
un intérêt certain. 

Mais en 1907, il nous pré- 
sente à Ja fois sa fontaine 
Jeunesses en marbre, et le 
monument destiné à Châlons. 
Ce sont Jà deux morceaux 


: Filletle au manchon, 
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Jeunesses. Fragment de la fontaine. 


d'importance. La fontaine a pris sa forme défi- 
nitive, et son groupe gracieux s’est affné, 
semble-t-il, à être traduit en marbre. Les 
chairs des enfants en sont plus fines, plus 
souples, et le charme s’est encore accru de Ja 
préciosité de Ja matière. Buenos-Ayres acquit 
cette œuvre que l'Etat désirait, mais à Jaquelle 
il ne pouvait consacrer que d'insuffisantes res- 
sources. Nous devons le regretter. Cependant 
la Manufacture de Sèvres en édite des répliques 
réduites qui gardent, en leurs dimensions res- 
treintes, le charme de l’œuvre originale. 

À ce Salon de 1907, le monument destiné à 
Châlons était présenté en plâtre en sa taille 


véritable. Ce monument, mis au concours, 
commémore le centenaire de Ja fondation des 
Ecoles d'Arts et Métiers. Blondat remporta 
le premier prix et fut chargé de l'exécution. 

L'architecture de son œuvre est des plus 
simples. Toujours, dans chacune de ses compo- 
sitions, Blondat se préoccupe fortement de la 
partie architecturale, ne Jui ménageant ni les 
recherches ni les peines, cherchant à réaliser 
l'unité de l’œuvre tout entière aussi parfaite- 
ment qu’il est possible. Ici, dans le monument 
de Châlons, point de courbes; des droites que 
seuls viennent adoucir les motifs qui les soutien- 
nent. Cela donne à l’ensemble unesoliditéremar- 
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La Femme. Surtout de table. 


quable et une simplicité d’un beau caractère. 
Au-dessus d’une plate-forme, à Jaquelle on 


accède par quelques marches, un haut soclese célèbre. 


dresse, auquel s’adossent des motifs symboli- 
sant les deux grandes voies ouvertes au génie 


mécanique, les chemins 
de fer et Ja navigation 
automobile. Des enfants 
accompagnent ces motifs 
un peu rébarbatifs, dont 
des fumées ou des plantes 
aquatiques, heureuse- 
ment placées, rompent 
déjà Ja sécheresse qui 
subsisterait sans eux. Sur 
le socle deux jeunes gens 
se dressent, entourés 
d’attributs divers, et 
représentent les élèves 
des écoles d'Arts et Mé- 


Le Germe. Salière. 


tiers. Au-dessous, sur le nu du même socle est 
enchâssé le médaillon du fondateur que l'on 


Blondat s’est tiré d'excellente façon de 
ce programme, qui présentait pour l'artiste plus 


d'un point dangereux. 
Un grand caractère dé- 
coule de Jasimplicitévou- 
lue de son architecture, 
où quelques frises, figu- 
rant d'ingénieux engre- 
nages, soulignent seules 
les lignes principales. 

Et c'est en vérité un 
grand avantage lorsque 
l'artiste peut à Ja fois 
concevoir en un monu- 
ment l’ornementation et 
l'architecture qui la sup- 
porte. Forcément, lors- 
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L'Amour. (Musée du Luxembourg). 


que collaborent architecte et sculpteur, cha- 
cun d’eux s’efforce de mettre en valeur Ja par- 
tie qu'il traite, sacrifiant, à cette pensée, dans 
une plus ou moins grande mesure, et sans en 
avoir peut-être Ja perception nette, l'intérêt 
supérieur de l’œuvre à l'intérêt individuel. 
Sans doute, ce sentiment est tout involontaire ; 


mais combien il est humain! et combien rares 
sont ceux dont l’abnégation artistique serait 
assez grande pour sacrifier volontairement 
leur personnalité à la beauté absolue de l'œu- 
vre commune! On ajoute une corniche, quel- 
ques moulures, car il faut bien montrer que l’on 
est architecte; on étale son motif, on le plaque 
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Buste d'enfant. 


sur l’architecture, sans se soucier beaucoup de 
le relier à celle-ci; n’est-on pas sculpteur 
avant tout? Chacun tire à soi, et l’œuvre 
n'apporte pas en beauté la totalité de ce que 
les talents de leurs auteurs en faisaient à bon 
droit et légitimement attendre. 

Ce conflit disparaît lorsque l'artiste réunit 
en soi les deux personnalités de l’architecte et 
du sculpteur. L'œuvre seule, en sa beauté 


Buste. d'enfant. 


Buste d'enfant. 


absolue, en son ensemble intégral, lui apparaît 
alors, et c’est vers cette seule beauté que tend 
son effort, que nulle autre considération ne 
peut venir troubler. 

Blondat, ces travaux à peine achevés, en 
entreprenait d’autres, et parmi ceux-ci, pour 
Zurich, sa fontaine Rïres et Pleurs. Au-dessus 
d'un masque de vieillard, dont les pleurs 
rident la face de façon grotesque, dont les 


Buste d'enfant. 
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Jarges oreilles s'éta- 
Jent sur le fût d’une 
colonne engagée et 
sans chapiteau,mas- 
que que retiennent 
et que couronnent 
des roses, un enfant 
joyeux est dressé, 
levant les bras et 
riant d’un rire ma- 
licieux. Des yeux 
du vieillard coulent 
des larmes, larmes 
qui suivent les rides 
de la face, la lèvre 
lippue,etseperdent 
dans la barbe che- 
nue pour tomber 
enfin en une vas- 
que. Une bonne 
humeur, une bonne 
gaieté se dégage de 
l’ensemble, de cet 
enfant rieur, de ce 
vieillard  pleurard 
qui nepourraitnous 
attendrir, de l’ingé- 
niosité dont a fait 
preuvenotre artiste 
pour motiver le jeu 
de l’eau, très dis- 
cret d’ailleurs, dans 
sa petite fontaine. 
C’est qu’il n’a nul- 
Jement voulu nous 
émouvoir, maisbien 
plutôt nous égayer. 

En dehors de 
cette fontaine Rires 
et Pleurs, Blondat 


a conçu plusieurs ensembles ornementaux où 
l’eau joue un rôle séduisant et ingénieux. 1] 
semble qu’il y ait Jà une attirance particulière 
pour notre artiste, et que l’eau lui fournisse 
volontiers d’agréables prétextes à développe- 
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Rires et Pleurs. Fontaine. 


ments sculpturaux. Et combien comprendront facture. 


cela ceux que l'eau charme et attire; ceux qui 
jouissent de sa fluidité et de sa limpidité, de 
ses reflets changeants, de ses moires fugitives, 
de sa fraîcheur, de son mystère, de sa profon- 
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deur. Combien une 
fontaine, par son 
doux clapotis, in- 
vite à Ja rêverie 
infinie et repo- 
sante ; qu'il est 
doux de se laisser 
bercer à Ja musique 
cristalline de ses 
gouttelettes retom- 
bantes, au murmure 
de ses vasques qui 
débordent  Jarge- 
ment! 

Cette attirance, 
Blondat éprouve, 
et, instinctivement, 
il mêle l'élément 
charmeur à ses œu- 
vres, lui dicte un 
rôle, en fait son 
collaborateur pré- 
Féré. Nous aurons 
prochainement 
d’autres fontaines 
de Blondat, etnous 
devons nous en ré- 
jouir. 

Maisil esttemps, 
sans doute, d’exa- 
miner les œuvres 
que nous reprodui- 
sons ici, et qui 
sont bien loin de 
représenterl'œuvre 
entier de notre 
artiste. Car quoi- 
que jeune, celui-ci 
travaille et produit 
inlassablement. 


Nous montrons deux dessins pris ‘dans les 
cartons de Blondat. 11 est rare de trouver chez 
un sculpteur un dessin serrant d'aussi près le 
caractère de son modèle, et sachant le rendre 
d'un travail aussi souple et aussi agréable de 


Puis, viennent des motifs de sculpture déco- 
rative. La Curiosité, où dans la boucle que 
forme un marteau de porte, une femme nue 
est assise, appliquée à voir par le judas grillé 
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ouvert devant elle. 
‘Une tête de femme, les 
yeux clos, la face en 
partie: voilée par les 


‘cheveux, y symbolise 


sans doute le Mystère, 
que viole sans façon 
Ja. petite forme atten- 


‘tive de la curieuse. 


Ce qui-amuse, dans 
Jes œuvres décoratives 


‘de Blondat, c'est que 


toujours une idée s’y 
cache. Ce n’est pas 
seulement Ja forme 
pour la forme, sans 
plus ;-et cela est, pour 
nous, un charme en- 


‘core. Combien est 


amusant le petit amour 
‘qui, endormi, laisse 
sans souci passer les 
heures que marque la 
petite pendule à lJa- 
quelle ïl s’appuiel 
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Une salière devient pour notre sculpteur un 
prétexte. Ce sera Le Germe. Une amande ouvre 
sa coquille double, formant les petites coupes 
qui recevront le sel. L’amande reste dressée et, 
s’entr'ouvrant, laisse échapper le germe, char- 
mant petit bonhomme tout joyeux, tout vivant, 


tendant  éperdument 
les bras versia lumière. 

Puis ce sera un sur 
tout de table: ZLa 
Femme. D’un tourbil- 
Jon où luttent déses- 
pérément des formes 
humaines, tourbillon 
des passions, Ja femme 
surgit, dressée hiéra- 
tiquement, impassible 
et froide, en une pose 
simple et de grand 
caractère. 

Ce sera aussi La 
Pensée, accoudée son- 
geuse, noble et re- 
cueillie, et surmontant 
l’encrier où l’on va 


puiser l'inspiration. 
Ce serait encore les 
jardinières, leslampes, 
les- vide-poches, que 
sais-je ? dont le nom- 
bre est grand, l'intérêt 
certain, mais que nous 
n'avons pu reproduire 
en ce trop court ar- 
ticle, car l’espace nous 
est mesuré; et nous 
devons encore dire 
tout l'intérêt des bus- 
tes, bustes de femmes 
et bustes d’enfants. 
Ceux-ci sont nom- 
breux dans l’œuvre de 
Blondat, et nous en 
|  montrons  quelques- 
uns ici. On y verra 
combien le modelé y 
est gras et large; com- 
bien est charmant le 


caractère de cespetites 
têtes, aux traits insai- 
sissables presque par leur imprécision et leur 
mobilité. Blondat a su les fixer cependant tout 
en leur conservant la vie qui les anime. Es- 
piègles, souriants, pleurants, ou riants, il rend à 
merveille leur physionomie délicate; l'expres- 
sion fugitive qui passe et change vingt fois en 
une minute, il sait la 


La Pensée. Encrier. 


voir et il sait la fixer. 
En même temps, sa 
vision, quoique très 
analytique, sait donner 
à Ja réalisation de 
l'œuvre un beau ca- 
ractère largeet simple, 
une grande sobriété. 
Ce sont là les qua- 
lités excellentes qui 
caractérisent son ta- 
lent, plein des plus 
belles promesses, et 
permettant de fonder 
sur Jui les plus belles 
espérances. 


M. P.-VERNEUIL. 


Par la Nalure, vers l'Humanilé. 


"EST en pleine crise nationale, au jour 


même des deuils les plus cruels de 
Œ Ja patrie que Roll sentit naître sa 


è ce 9 Re 
xxx | vocation artistique. L'heure était 


solennelle et les générations qui 
furent formées à cette date y puisèrent de 
grandes leçons. Comment ne les eut-il pas 
comprises, ce petit-fils d'Alsace, élevé en plein 
faubourg de Paris, jeune bourgeois mêlé de 
bonne heure à tout un peuple d'ouvriers, 
douloureusement touchés, dans leur simplicité 
patriotique, par les épreuves du pays ? 
Alfred-Philippe Roll avait alors vingt-quatre 
ans, étant né à Paris en 1846, et il venait, 
juste l’année précédente, de risquer au plein 
jour sa première peinture. Ses débuts, certes, 
étaient tardifs. C’est que, au sortir du Collège 
Chaptal où il fit toutes ses études classiques, 
il avait été préparé par sa famille en vue de 
l'industrie d’ébénisterie que tenait son père au 
faubourg Saint-Antoine et qu’il était destiné à 
continuer. On lui fit donc cultiver le dessin. 
11 dut à cette circonstance, du moins, de ne 
pas avoir perdu son temps tout à fait durant 
ces années préliminaires. Mais s’il s’était décidé 
tardivement, ses progrès, comme il arrive tou- 
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jours, furent d’autant plus rapides, car il appor- 
tait à Ja compréhension de son art une intelli- 
gence plus consciente et plus lucide, 

Curieux, éveillé, sensible aux images, pal- 
pitant à tous les souffles de Ja vie, ce beau 
grand garçon regardait autour de lui avec ses 
yeux ingénus, d’une candeur presque enfantine; 
il regardait, il contemplait, il admirait dans les 
choses de la nature et dans les œuvres de ses 
plus éloquents interprètes. 1] aimait les musées, 
il fréquentait les expositions. Une fois, au 
Salon, il fut si frappé par un paysage de Dau- 
bigny que sa timidité pris fin. 1] eut l’audace 
de rêver qu’un jour il en pourrait faire autant. 
Le concours Troyon était proche. I] s’y pré- 
para en silence en mettant à profit tout l’acquit 
de ses essais antérieurs. I] envoya une toile 
des Environs de Baccarat qui ne fut pas primée, 
mais l’auteur fut remarqué et, dans tous les cas, 
encouragé à persévérer. Sa vocation était donc 
décidée. 

Pour parfaire son éducation il se fit inscrire 
à l’École des Beaux-Arts, dans l'atelier de 
Gérôme. Mais ce fut pour lui un enseignement 
tout passager et qui n'était guère assimilable 
par un cerveau tel que le sien. ]| entra 
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ensuite chez Bonnat. Mais, en fait, il marcha 
surtout de lui-même, plus volontiers attiré par 
les grands indépendants. 

Ces premières années de sa carrière sont 
vouées presque exclusivement à l'étude de Ja 
nature elle-même. C’est alors plus à sa portée. 
1] s'efforce de copier et de reproduire cons- 
ciencieusement tout ce qui l’attire dans Ja puis- 
sance de Ja vie organique du monde végétal et 
des animaux. 

C'était, d’ailleurs aussi, l’heure où triom- 
phaient définitivement, après Ja consécration 
de Ja dernière manifestation décennale, les 
admirables paysagistes qui avaient porté si 
haut dans le monde le renom de l’École fran- 
çaise. Tout le dernier quart du xix' siècle, on 


le sait, subira leur in- 
fluence et la génération 
de Roll, nous le verrons 
plus loin, en fut excep- 
tionnellement impres- 
sionnée. De 1870 à 
1875, il paraît donc 
plus particulièrement 
attaché à la peinture du 
paysage et des animaux. 
À ce moment-là, c’est 
surtout le cheval qui 
l'intéresse. 1] peint, en 
1873, un cheval bai 
dans la cour de l'hôpital 
de Roscoff; en 1874, 
il fréquente assidûment 
l’École vétérinaire d’Al- 
fort ; en 1875, il con- 
tinue ses exercices à 
l'Ecole militaire en étu- 
diant désormais le cava- 
lier avec la bête. Et 
enfin, tout d’un coup, 
cette dernière année, il 
se sent assez sûr de lui 
pour envoyer au Salon 
une toile de belles di- 
mensions, vigoureuse- 
ment enlevée, vaillam- 
ment brossée, dans 
laquelle il essayait de 
A-PH. ROLL résumer toutes les 
émotions de sa pensée 

et toutes ses préoccupations professionnelles. 

Hallte-là! Deux cavaliers sont aux prises 
dans un corps à corps tumultueux, au-dessus 
d’un cadavre que piétinent les sabots de leurs 
chevaux et qu’ils semblent se disputer. Ce 
sont deux cuirassiers, l'un de France, l’autre 
d'Allemagne. Le Français a saisi au mors Ja 
monture de son adversaire et la redresse toute 
cabrée en offrant la pointe de son sabre à Ja 
poitrine découverte de J’Allemand. 

Devant cette première œuvre on ne peut 
pas ne pas prononcer le grand nom de Géricault. 
Cet esprit héroïque était le seul dont l'élan 
pût répondre à l’impétuosité de sa jeunesse. 
C’est alors son guide et son seul maître. Roll 
semble reprendre la brosse éloquente et 
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valeureuse tom- 
bée des mains 
du pauvre Henri 
Regnault. Ses 
généreuses jm- 
pulsions le pous- 
sent vers Île 
pathétique ou le 
tragique. Si Ja 
Chasseresse hau- 
taine, de l’année 
suivante, dres- 
sée toute nue, 
javelot en main, 
sur son cheval 
impatient, pa- 
raît justifier ce 
rapprochement 
avec H. Re- 
gnault; si dans 
l’exagération 
théâtrale de son 
geste, elle est 
un peu « école », 
ce qui ne se 
retrouvera plus 
dans l’œuvre de 
Roll, J’?nonda- 
lion dans la tan- 
lieue de Toulouse, 
qui suit immé- 
diatement au 
Salon de 1877, 
nous ramène di- La Fête de Silène. 
rectement au 

maître gravement passionné du Radeau de Îa 
Méduse. Le caractère de Ja composition, prise 
elle aussi dans l'actualité tragique d’un « fait 
divers », la manière ample du dessin, les 
contrastes expressifs de clair obscur, le rôle 
harmonique du paysage et, par-dessus tout, le 
sentiment, se réclament de cette auguste 
parenté. 

Jl ne se possède pas encore entièrement, 
bien que l’heure ne doive plus tarder. I] vit 
avec ardeur et il travaille avec acharnement. 
11 s'attaque, comme à un exercice salutaire, à 
l'étude de la physionomie humaine et il com- 
mence Ja série de ses portraits par des images 
attentives et pénétrantes telles que celles de 
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Jules Simon. C'est une étude qui le complète 
et l’assagit. Cependant, il sent toujours de 
telles poussées de sève qu'il devra Ja laisser 
jaillir de temps à autre en quelque œuvre 
débordante de vie et de mouvement. 

C'est alors qu'il éprouve à son tour la néces- 
sité de s'appuyer sur les conseils de celui qui a 
été le grand éducateur de toute notre Ecole, 
l'initiateur de Géricault et de Delacroix eux- 
mêmes : Rubens. À cette étape, d’ailleurs, le 
sentiment de Ja vie va se développer chez 
Roll sous un autre mode. 

Tandis que son besoin de vérité va trans- 
former cette première inspiration . d'ordre 
réaliste et pathétique en la dirigeant sur les 
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sujets des milieux populaires et ruraux, ce 
qu'il y a de voluptueux dans son tempéra- 
ment, ce qu'il y a de voluptueux également 
dans les lois mêmes de Ja vie et dans Ja con- 
dition de l’art le portera, d'autre part, vers la 
recherche de la beauté, vers la forme plastique 
et vers ce qui est son expression Ja plus haute, 
vers Ja beauté nue de la femme. 

À ce moment, pour bien comprendre Ja 
physionomie de Roll, qui va se dédoubler 
constamment entre ces deux voies parallèles, 
il faut considérer, en s’y arrêtant un instant, 
les circonstances au milieu desquelles elle attei- 


gnaïit sa maturité. 

À cette date de 
1879, où il va ex- 
poser la Féle de 
Silène, et de 1880, 
où il va montrer 
sa Grève des Mi- 
neurs, Ja poussée 
réaliste qui avait 
lentement, mais 
vigoureusement, 
pénétré l'Ecole à 
la suite de Cour- 
bet, avait pris un 
développement 
imprévu grâce 
au concours des 
événementset sur- 
tout des autres 
manifestations in- 
tellectuelles. La 
vie sociale et po- 
litique du pays 
s’orientait chaque 
jour vers un idéal 
de plus en plus 
républicain, po- 
pulaire et démo- 
cratique. Le pays 
prenait en même 
temps conscience 
de sonrelèvement 
à la suite de l’Ex- 
position de 1878. 
Cette mentalité 
générale et cette 
vitalité nationale 
étaient traduites dans l’ordre des choses de la 
pensée par des œuvres littéraires d'une portée 
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exceptionnelle. En littérature, le réalisme de 
Flaubert, des Goncourt et surtout de Zola 
s'imposait aux esprits les plus prévenus soit 
par le succès, soit par Île scandale. Après le 
Ventre de Paris (1874), l'Assommoir (1878), mis 
au théâtre en 1879 et JVana (1880), par leurs 
outrances réalistes, leur préoccupation scienti- 
fique, leur ardente émanation de vérité ou, si 
l'on veut, de véracité, ébranlèrent si forte- 
ment toutes les formes de Ja pensée que toutes 
les œuvres qui furent conçues par des cerveaux 
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encore neufs s’en ressentirent pour toujours et 
qu’une sorte d’esthétique nouvelle régit l’art 
avec les lettres. 

L'inspiration se fait purement objective; 
l’auteur redoute de laisser deviner sa person- 
nalité à travers son œuvre. La Vérité est pour 
les adeptes une religion exclusive qui ne cède 
aucune part à l’imagination et pour laquelle 
toute interprétation ou toute sélection est 
répudiée comme un mensonge. La vie seule 
intéresse, pour la vie, et la vérité suffit comme 
beauté. On analyse, on dissèque les individus 
ou les milieux sociaux comme un médecin 
disserte sur des cas pathologiques; on classe 
les types d’humanité, on étudie leurs rares 
suivant leur condition, leur passé ancestral, et 
l'on opère le même travail de Jaboratoire à 
l'examen mental des collectivités. Cet idéal] 
scientifique, méthodiste, et par suite étroite- 
ment objectif que Flaubert avait tenté de 
réaliser avec son Bouvard et Pécuctet, produi- 
sit en littérature une haute personnalité avec 
laquelle Roll offre plus d’une affinité par les 
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tendances contradictoires de sa pensée et de 
son tempérament : C'est Guy de Maupassant. 

Le groupe dit des impressionnistes, continua- 
tion, avec des ambitions plus rigoureusement 
scientifiques, des réalistes groupés autour de 
Courbet et que Zola avait lui-même soutenus 
de sa plume : Manet avec ses scènes de cano- 
tage, Degas avec ses blanchisseuses, Claude 
Monet et Renoir, Pissarro, Sisley, Raf- 
faëlli, etc., avec leurs peintures populaires de 
guinguettes, de paysages de Paris ou de sa 
banlieue, portait la trace profonde et manifeste 
de l'influence de l’illustre romancier. Mis au 
ban des arts, mais placés par la violence 
même du scandale en pleine évidence, ces 
révolutionnaires, on le sait, eurent à leur tour 
une action considérable sur leurs contempo- 
rains. Jls avaient même pénétré jusque dans 
les milieux scolaires grâce au compromis qui 
fut tenté entre leurs nouveautés hardies et les 
doctrines traditionnelles par un artiste que ses 
attaches provinciales et rurales et son amitié, 
également, avec Zola prédisposaient à ce rôle : 
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Bastien Lepage. De plus, la mort récente de 
Courbet, de Corot et de Millet avaient donné 
toute leur signification à l’œuvre magnifique- 
ment naturaliste de ces grands initiateurs. 
Toutes ces causes engendrèrent un vaste cou- 
rant réaliste, véridique, scientifique, préoccupé 
des phénomènes lumineux et atmosphériques 
et aussi de ce qu’on pourrait appeler comme 
eux les phénomènes moraux ou sociaux. 


La place de Roll est 
très à part dans ce mou- 
vement. J] avait, d'ail- 
leurs, sur beaucoup d’au- 
tres, en dehors de Ja ques- 
tion du tempérament 
personnel, l'avantage de 
n'avoir, pour ainsi dire, 
point de passé scolaire. 
J1 évolua presque instinc- 
tivement, sans effort, et 
au bout de deux années, 
on ne retrouve plus trace, 
dans sa technique comme 
dans son inspiration, des 
préoccupations antérieu- 
res : son évolution n’est 
pas définitive, mais sa 
vraie individualité com- 
mence, 

Désormais, son inspi- 
ration alterne entre deux 
courants : J’un, tout opti- 
miste qui se plaît à exal- | 
ter les splendeurs et les | 
joies de Ja vie, qui re- 
prend et élargit son rêve 
de paysagiste et d’anima- 
lier, et qui choisit comme | 
facteur principal la beau- | 
té de la femme ; l’autre, 
d’abord en apparence tout | 
objectif et désintéressé, 
mais que perce bientôt la | 
subjectivité de sa nature 
communicative et qui con- | 
clut, peu à peu, sous l'in- | 
fluence des événements 
de sa vie propre ou de 
Ja vie nationale, des émo- 
tions ou des commotions 
de sa pensée, à une sorte de pessimisme atten- 
dri par Ja sympathie et par ce sentiment des | 
temps nouveaux qui a remplacé la pitié chré- | 
tienne : le sentiment de la solidarité humaine. 

Sa manière optimiste débute donc avec la | 
Fête de Silène. Une vie débordante agite, autour | 
de l'âne effaré, chargé de sa joyeuse divinité 
obèse, la ronde échevelée de ces beaux corps 
plantureux de femmes. La splendeur ardente 
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de leurs chairs nues, de leurs toisons blondes, 
rousses ou brunes, éclate avecfraîcheur au milieu 
de cette nature vivace, exubérante, dans toute 
Ja magnificence de sa fécondité estivale. Le 
même rêve joyeux d’épanouissement amoureux 
de la chair, de contemplation émerveillée de la 
vie animale et végétale, se poursuivra régulière- 
ment avec ses études de figures d'animaux et de 
paysage : En Normandie, Au trot, Enfant et 
Taureau, En été, et elle relie, atravers un nombre 
infini d’études, au dessin, au pastel et à l’huile, 
de femmes nues, — et combien de bacchantes! 
— en toutes les attitudes féminines surprises 
sur le modèle, dans le demi-jour de l'atelier 
ou le plein air du dehors, ces deux composi- 
tions plus spécialement significatives de 
Femme et Taureau et des Joies de la Vie. 

On se souvient de cette première toile 
dans laquelle, au milieu d’un paysage sans 
ciel, aux végétations ardentes et comme provo- 
cantes, sous une Jumière vive, mais d’un doux 
éclat de soleil parisien, une jeune beauté aux 
formes pleines, aux chairs lumineuses, à Ja 
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chevelure vermeille, caresse d'un geste de 
câlinerie pleine de trouble et de désir, un 
jeune taureau aux yeux injectés, aux naseaux 
dilatés, prêt à bondir. Cette scène rêvée, mais 
conçue avec des éléments réels, sans préoccu- 
pations de rappel mythologique, est à la fois 
un puissant et beau spectacle de vie, et par 
l'opposition des deux grands principes, mâle 
et femelle, de force et de grâce, de violence 
et de coquetterie, incarnés entre ces deux 
êtres qui en sont assurément la plus complète 
expression vivante, elle prend même une sorte 
de haute signification symbolique. 

Les Joies de la Vie, forment comme une 
sorte de vaste symphonie naturaliste et pan- 
théiste en l'honneur des sens de l’homme qui 
sont les intermédiaires entre les harmonies 
universelles et son intelligence. 

Cet hymne symphonique est exprimé par 
un large paysage noyé de rayons, baïigné dans 
l'atmosphère vibrante d’un glorieux matin 
d'été. Les cimes des arbres plongent dans 
J’éther d'une limpidité incandescente, des 
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clartés jeunes se répandent à travers les fron- 
daisons luxuriantes et criblent de flèches lumi- 
neuses les beaux corps nus qui s’enfoncent sous 
les halliers. De Jongues théories de belles 
nudités se perdent au fond des lointaines futaies 
et viennent s’ébattre en avant, au milieu d’une 
vaste clairière ; elles plongent leurs pieds dans 
les ruisseaux et confondent leurs chairs nacrées 
avec les fleurs des buissons. Des enfants 
dansent comme des papillons, ivres de vie, 
dans les rais de Jumière. Toute Ja nature exulte. 
Femmes et Fleurs : c'est tout ce qu’elle peut 
offrir d’allégresse aux yeux des hommes. Au 
milieu, comme marquant le rythme de ces 
grandes harmonies, des musiciens font jaillir 
des accords de leurs violons, de leurs altos et 
de leurs violoncelles. Ils sont un peu effacés 
dans Ja profondeur bleutée de l’atmosphère, et, 
particularité notable, ce ne sont pas des musi- 
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ciens de mythologie ou d’allégorie, mais des 
exécutants en habit noir. 

Ce simple détail montre combien Roll reste 
rattaché au mouvement réaliste. Dans la ten- 
tative de rénovation de la décoration, qui se 


- produisit à la fin du x1x° siècle, pour rajeunir, 


par des éléments de réalité, les vieux thèmes 
traditionnels épuisés par Ja convention, il a 
repris le problème, tenté jadis par Fantin, par 
Manet et par Courbet lui-même, d'associer le 
nu aux nécessités du costume moderne. I] 
reprendra, plus tard, cet essai, dans l’allégorie 
décorative qu’on a vue au dernier Salon : Par 
la Nature, vers l'Humanité, 

Le titre de cette dernière composition semble 
résumer Je programme philosophique de son 
œuvre. D'une part, un ardent naturalisme, 
une contemplation passionnée de Ja nature et 
de ses splendeurs appelant une soumission 
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respectueuse à ses Jois. D’autre part, et comme 
conséquence de cette religion naturaliste, une 
sorte de culte de l'humanité, culte qui n’est 
pas seulement anthropomorphique, mais qui 
est fait, nous l’avons vu déjà, de sentiment, de 
raison et de volonté. 

L’ardeur généreuse, l'esprit de sympathie et 
de solidarité qui l’avaient porté vers des scènes 
tragiques, se disciplinera donc selon le carac- 
tère méthodique imposé par le courant d'obser- 
vation scientifique du naturalisme dans lequel il 
est entraîné. À J’Inondafion de la banlieue de 
Toulouse succède la Grève des Mineurs. 

Et maintenant, dans cette voie, Roll va 
opérer avec le même esprit conscient, volon- 
taire et suivi qui marque l'œuvre littéraire du 
chef du naturalisme, Zola. 

1] s’est voué de tout cœur, lui aussi, à l'exal- 
tation de cet idéal populaire et démocratique 
et il peindra le peuple des villes ou des cam- 
pagnes sous ses deux grands aspects de collec- 
tivité et d’individu. Cette inspiration Jui vaut 
des pages exceptionnelles. Si dans les unes il 


sait garder quelque chose de ce souffle épique 
qui répond à la générosité de sa nature élo- 
quente et spontanée, dans les autres, dans 
l'étude analytique des types humains, Roll 
apporte une telle probité, un tel souci d’obser- 
vation scrupuleuse des physionomies, des atti- 
tudes, des gestes, du décor et des accessoires 
et en même temps des jeux de l'atmosphère et 
de la lumière, sources de vie, que dans toute 
cette production innombrable de sujets prolé- 
tariens ou ruraux qui inonda un temps nos 
salons, les figures de Roll, grâce à cette tenue, 
à cette dignité qui s'appelle le style, ont 
conservé presque seules non plus simplement 
un intérêt de document, mais une valeur d'art. 
Dans l’ordre de ces sujets particuliers, il pré- 
cise en véritables portraits des types :ampa- 
gnards et plébéiens qu'il fixe dans le caractère 
propre de leur personnalité, si expressément 
déterminée qu'elle est même nommément 
désignée. Je n'ai qu'à rappeler les figures de 
Rouby, cimentier ; Marianne Offrey, crieuse de 
vert; la Femme Rogard, pauvresse; Louise Cattel, 
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nourrice, et surtout cette Manda Lamélrie, fer- 
mière, dont s’enorgueillit le Luxembourg. 

C'est à l'étude attentive et réfléchie de ces 
personnages qu'il doit assurément les progrès 
accomplis en même temps dans la série des 
innombrables portraits comme ceux du peinfre 
Damoye, de M. Tirard, d'Alphand, de Proust, 
etc., traités avec un tel sentiment de leur 
individualité propre. 

Tour à tour donc, comme chez Zola, il 
célèbre Ja vie populaire dans ses Jabeurs, dans 
ses luttes, dans ses espoirs, dans ses élans de 
gratitude ou d’orgueil, ou dans J’accomplis- 
sement de ses grands devoirs, en vastes com- 
positions synthétiques et générales : il trace les 
scènes de J’existence du peuple dans le travail 
(Chaniier de Suresnes, 1884); dans les conflits 
qui naissent de ses revendications et de ses 
révoltes (La Grève des Mineurs, 1880); dans 
ses anniversaires, dans ses fêtes, dans Ja glo- 
rification de son histoire présente, Le 14 juillet 
1880 (Salon de 1882); Le Centenaire (Salon 
de 1893); La Pose de la première pierre du 
Pont Alexandre 111 (Salon de 1899); ou encore, 
rappelant Ja dette universelle à la patrie, dans 
Ja guerre moderne, qui n’est plus la guerre de 
conquêtes, la guerre de corps-à-corps brillants, 
faite pour les succès et Ja gloire des chefs, 
mais la guerre, anonyme et unanime, de défense 
du foyer commun, avec son appareil nouveau, 
lui aussi de caractère scientifique, mais qui 
n'en a pas moins son tragique grandiose et 
morne : En Avant (1887). 

Dans ces vastes toiles, où l’on ne peut 
compter les figures, Roll, pour se placer au 
point de vue technique, montre une logique 
dans Ja composition, un imprévu dans la pré- 
sentation, un don de vraisemblance dans le 
spectacle, une vérité individuelle dans ces 
figures qui, la plupart du temps, sont toutes 
des portraits et en même temps un sentiment 
de l’ensemble, grâce à cet élan généreux de 
sa nature et en particulier à son sens des lois 
atmosphériques, qui en font des compositions 
décoratives peu communes. 

Tant de travaux qui, pour de vrais artistes 
sont des occasions d'entraînement continuel, 
tant d'exercices sur tous les modes expres- 
sifs ou plastiques de son art, avaient mis entre 
Jes mains de Roll un instrument singulièrement 


souple et propre à le conduire plus loin dans 
Ja traduction de sa pensée. 

Mais aussi cette pensée, avec l’âge et les 
circonstances, devenait plus complexe. La 
générosité ardente des premiers jours s'était 
convertie en une sorte de Jarge sympathie 
attendrie. Le point de vue objectif qu'il 
s'était si longuement imposé, disparaît peu à 
peu pour faire place à l'expansion plus com- 
plète de son âme. C’est que, vers 1900, Roll 
traverse plusieurs crises aiguës : crise phy- 
sique de santé, crises morales provenant soit 
de deuils intimes, soit des commotions vio- 
Jemment partagées de Ja conscience nationale. 
Son œuvre, dans ces dernières années, en porte 
Ja trace, à la fois dans les sujets, d’un sentiment 
plus pathétique : Pauvres gens; Drames de la 
terre; Terreur; Crainite; Mère et Enfanis, etc., 
et dans les accords, devenus plus profonds, 
plus chauds, plus fortement colorés. 

Ce n'est pas là, certes, le terme d’un talent, 
toujours ému, jeune et vigoureux, qui promet 
encore maints travaux glorieux pour notre 
Ecole, maïs ce sera peut-être la dernière phase 
de sa pensée. 

J] est donc permis de jeter un regard d’en- 
semble sur cette œuvre considérable qui se 
présente sous des aspects à Ja fois si particuliers 
d'observation et d'analyse et sous des effets si 
généraux de synthèse. Ce qui frappe surtout, 
c'est qu’elle est essentiellement réaliste ; même 
dans ces cas de synthèses éloquentes ou poé- 
tiques, l'imagination n'intervient que pour 
exalter le réel. Elle ne doit rien au passé, aux 
livres, aux historiens ou aux poètes. Si person- 
nelle soit-elle, la physionomie de Roll est 
exclusivement de son temps, de son pays et de 
son milieu. Elle est bien exactement l’expres- 
sion de la mentalité et de la conscience morale 
des générations qui se sont formées avec la 
troisième République. Elle s’est vouée entière- 
ment à Ja représentation de sa vie sociale et à 
l’exaltation de son idéal. 

D’autres conceptions ont suivi; d’autres sui- 
vront encore. Mais, dans l'art, l'avenir ne 
détruit rien du passé. Et c’est peut-être parce 
qu'ils auront parlé juste et haut pour leur 
temps que les maîtres tels que Roll seront 
entendus de J’avenir. 

Léonce BÉNÉDITE. 
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dont le Musée Galliera a été le cadre depuis 
plusieurs années, celle qui est consacrée actuelle- 
ment à la parure précieuse de la femme, est l’une des 
plus complètes et des plus intéressantes. Le choix et 
la diversité des modèles exposés, le talent et la notoriété 
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de leurs auteurs suffisent à expliquer le succès qu’elle 
obtient devant un public de jour en:jour plus difficile et 
plus exigeant. À Ja vérité, il faut reconnaître que ce 
public a bien peu d'occasions de se satisfaire. 

Les Salons annuels, qui sont les derniers refuges des 
artistes décorateurs, nous réservent d'assez rares surprises. 
Sauf les productions de quelques artistes que nous aimons 
et qui, souvent pressés par le temps, ne donnent point 
leurs œuvres les plus parfaites, nous n'y voyons guère 
exposés que des objets d’art pauvrement imaginés et 
médiocrement réalisés. Et l’étonnement que nous éprou- 
vons toujours devant les œuvres d’un Lalique est d'autant 
plus vif qu’il est isolé. | 

Du moins, l’Exposition actuelle, en réunissant un choix 
savant et ingénieux des œuvres de plusieurs producteurs 
d’un talent réel, nous aura-t-elle démontré qu'il est encore 
des artistes qui soutiennent avec autant d'énergie que de 
bonheur l’art français dans une de ses expressions les plus 
caractéristiques et les plus vivantes. 

Pour ma part, j’eusse souhaité que cette exposition, 
toute réussie qu’elle soit, ne s’en tint pas exclusivement à 
l'art actuel. 1] eût été intéressant, à mon avis, de montrer 
par quelques choix savants, l’évolution de l’art de la bijou- 
terie depuis le commencement du siècle dernier, et il n’est 
pas douteux que si l’on eût chargé de ce soin un artiste 
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érudit et documenté, comme l’est, par exemple, M. Vever, cette exposition rétrospective nous 


aurait réservé des surprises intéressantes, et nous n’aurions pas manqué d'y trouver des sujets 
de comparaison, d’étude et de réflexion. 
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* ]J] ne serait pas sans intérêt de rechercher 
quelles sont les origines exactes de l'art de la 
bijouterie, tel que nos artistes le pratiquent 
actuellement, les raisons qui ont présidé à son 
évolution, et par quelles transformations suc- 
cessives il.est arrivé à se libérer des règles qui 
le rendaient solennel et froid. 

1] faut reconnaître en effet que nos artistes 
actuels sont entièrement dégagés des influences 
extérieures qui ont pu détourner l'inspiration 
de leurs prédécesseurs. Comment ne point 
constater, par exemple, ainsi que le fait très 
justement M. Vever, dans son remarquable 
ouvrage sur Ja bijouterie (1) l’influence néfaste 
d'un artiste tel que David sur les productions 
décoratives de son temps. Ce peintre acadé- 
mique et ennuyeux imposa, par son autorité, le 
goût presque exclusif qu’il ressentait pour 
l'antique, et détruisit la grâce des œuvres du 
xvu' siècle. Les bijoux de cette époque, des- 
sinés par les architectes Percier-Fontaine et 
Laffitte sont d’un style rigide et sec, sans sou- 
plesse, et sans aucune liberté dans l’exécution. 
Les seuls ornements dont ils se parent sont 


(1) La Bijouterie Française au XIX* siècle, par Henri Vever. 
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déterminés par les événements politiques ou 
militaires, et c'est ainsi qu'après Ja campagne 
d'Italie, les scarabées, les sphinx, les obé- 
lisques furent à Ïa mode... 

Les beaux bijoux, destinés pour Ja plupart 
aux cérémonies officielles, dont le côté théà- 
tral était très apprécié, étaient de dimensions 
imposantes, et le style en était pompeux et 
solennel. Composés de matières précieuses et 
fines, de pierres rares, ils étaient fort coûteux, 
mais malgré la perfection de leur exécution, 
lzur valeur artistique était à peu près nulle... 

Les femmes portaient de Jongs colliers à 
plusieurs rangs, d'importantes garnitures de 
corsages, des peignes servant de bandeaux ou 
de couronnes et de lourds diadèmes. C'est à 
cette époque que les camées furent à la mode 
Ils tenaient une place importante dans toutes 
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les parures: les diamants et les perles ne ser- 
vaient qu’à les accompagner et à les mettre en 
valeur. Les camées anciens étaient rares et 
atteignaient un grand prix. On en fabriqua 


FEUILLATRE 


à : : 
\ 
AU VE Ne 2 se RTS 


ne tee ee 


RL 


AR 


GRAVURE SUR BOIS à 


par ARTHUR JACQUIN 


polement à Ærk :4 Décoration. Juillet 1908 


RE 


Épingles à chapeau. 


Le Bijou au Musée Galliera 


donc des imi- 
tations,et ce 
fut pendant 
plusieurs an- 
nées un com- 
merce extré- 
mement pros- 
père. Napo- 
Jéon favorisa 
du reste Île 
travail sur 
pierre. I ins- 
titua, sous Ja 


des chefs- 
d'œuvre de 
joaillerie ri- 
che. 


La mode, 
sous Louis - 
Philippe, 


passa dustyle 
romantique 
au style vien- 
nois. Mais 
sous J’impul- 


sion de Wag- 
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direction de Jeuffroy, une école spé- 
ciale, et fonda même, en 1805, un prix 
de Rome. 

A côté des pierres d’une grande 
valeur, rubis, diamants, émeraudes, les 
joailliers savaient utiliser des pierres 
fines moins coûteuses, et ils combi- 
naient des parures composées d'aigues- 
marines, de topazes, d'améthystes, de 
cornalines, d’agathes carbonisées, 
etc., dont le prix était plus accessible 
aux personnages de fortune modeste. 
Ces pierres étaient montées dans des 
garnitures d'or ajouré, de forme très 
simple, et assez pauvrement imaginées. 

Pendant quelque temps Île corail 
fut en faveur. Puis ce fut le triomphe 
du bijou d’or chargé et lourd. Des 
bagues épaisses, des chaînes entou- 
rant dix fois le cou et auxquelles étaient 
suspendues des croix et des brelo- 
ques; de Jongues pendeloques aux 
oreilles; aux bras, d'épais bracelets; de 
grandes épingles fixées aux cheveux 
qu'entouraient de lourds diadèmes, en 
forme de branches d'olivier ou de 
saule. 

Du grec et du romain, la mode ne 
tarda pas à passer au gothique, et pen- 
dant plusieurs années, sous la Restau- 
ration, les bijoutiers s’inspirèrent des 
bijoux du moyen âge. 

Certaines pièces assez rares de 
cette époque sont pourtant d’une 
composition originale, mais leur prix 
est considérable. Les bijoux exécutés 
par Bapst, entre autres, restent comme 
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ner, puis de Froment-Meurice, Ja 
bijouterie reprit un caractère artis- 
tique. Sans doute ne chercha-t-elle 
pas encore à se moderniser, et subit- 
elle l'influence de la Renaissance : du 
moins, cesartistes, qui étaient à la fois 
dessinateurs, modeleurs, ciseleurs, 
eurent le sentiment du bijou composé 
et harmonieux, qui n’était plus seule- 
ment une matière commerciale, mais 
un objet d’art. 

Si le bijou ne trouva pas encore sa 
forme d'expression définitive, s’il ne 
sut pas se dégager complètement des 
modes surannées, il se perfectionna 
sous l'impulsion d’artistes chercheurs, 
intelligents et consciencieux. Nos 
grandes maisons de bijouterie actuelles 
datent de cette époque, et le règne de 
Louis-Philippe, marque en somme, 
avec les Robin, les Teterger, les 
Martial Bernard, la rénovation de 
l'art de la bijouterie.’ 

Cet art traversa, avec le second 
Empire, une nouvelle période de déca- 
dence : ce fut alors le triomphe de la 
pierre. On utilisait presque exclusive- 
ment des diamants, dont on venait de 
découvrir de nouvelles mines, et on en 
faisait de lourds colliers, de somp- 
tueux diadèmes. La monture importait 
peu, pourvu que les pierres fussent 
éclatantes et belles. 

Ce fut grâce à Massin que le bijou 
retrouva sa véritable voie. Celui-ci 
montra, en effet, qu'au lieu de monter 
les pierres isolément, on pouvait les 
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utiliser à façonner des 
fleurs, des branches, 
des figures, constatant 
d'ailleurs qu'au point de 
perfection où était arri- 
vée la bijouterie, il deve- 
nait bien difficile de la 
transformer et de Ja ré- 
nover. 

L'événement sembla 
Jui donnerraison. Si tous 
les bijoux qui ont été 
composés à Ja fin du siè- 

Pendant. RSR TEE cle dernier sont d'une 

grande perfection de 
métier, ils ne doivent rien à l'imagination des dessinateurs 
qui les ont conçus. ]ls sont composés de formes simples, 
d’arabesques, d'étoiles. Les plus riches sont formés de 
branches de fleurs, en pierres rares, très joliment mon- 


tées il est vrai, maïs sans aucune fantaisie et sans aucun art. 

JI faut considérer que l’année 1894, représente une 
date importante dans l’histoire de Ja bijouterie. C’est, en 
effet, au Salon de 1894, que se manifesta pour la pre- 
mière fois le talent d’un artiste qui allait apporter une 
transformation complète, absolue et probablement déf- 


Pendant. VEVER 


nitive, dans l'esthétique de Ja parure féminine : j’ai nommé René Lalique. La manifestation de 
ce talent, si curieux et si neuf, fut en effet une sorte de révolution. Dès la première heure, il 
eut à subir l'assaut des hostilités, qui ne manquent jamais d'accompagner toutes les créations 


tion. 


originales. Ce n’est pas aux lecteurs de cette Revue 
que j’apprendrai les luttes qu'il eut à soutenir, et 
comment il] arriva aisément à en triompher. 
Triomphe trop complet, même, car on nous 
imposa pendant longtemps les démarquages gros- 
siers, les imitations serviles, dont nous ne sommes 
pas encore complètement débarrassés, et dont 
quelques-unes déparent même la présente exposi- 


JJ ne faut pas se le dissimuler : l'influence de ce 
grand artiste fut, pendant un temps, pernicieuse, 
presque néfaste. 
exposa et le succès qu'ils rencontrèrent auprès des 
délicats d'abord, puis auprès du grand public, 
impressionnèrent tous ceux qui l’ont suivi, et qui ont 
vainement tenté de refaire ce qu'il avait fait. Et 


La réussite des bijoux qu'il 


c’est ainsi que pendant plusieurs années nous fûmes 
_ afligés de tous ces bijoux « à la manière de Lalique», 
| d’un modernisme extravagant, où ne se retrouvait 

que la pâle influence de l'art si sûr et de l’imagina- 

tion si fertile du maître. é 
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Ja vie, ont entraîné Ja 
plupart des sculpteurs, 
etbeaucoupontéchoué 
en tâchant à réaliser ce 
qu'il avait créé par la 
force de son génie, 
qui eussent peut-être 
réussi, s'ils s'étaient 
contentés d’obéir à 
leurs propres aspira- 
tions. 

L'influence de René 
Lalique, pour avoir été 
dès le premier jour 
décisive, s’est atténuée 
plus rapidement, et 
nous pouvons en ap- 
précier à présent les 
effets utiles. Les véri- 
tables artistes ont su 
s'en dégager, tout en 
conservant ce qu’elle 
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artistes originaux, 
tous ceux qui ont 
apporté une con- 
tribution vraiment 
personnelle à notre 
patrimoine artisti- 
que ont détourné 
par leur exemple 
l’art de sa véritable 
voie, et leur in- 
fluence utile est 
lente et assez mys- 
térieuse. Les musi- 
ciens n’ont su se 
dégager encore du 
souvenir obsédant 
des Jleitmotive de 
Wagner, et c’est 
ainsi que depuis 
vingt ans, à part 
Debussy et Îles 
compositeurs Trus- 
ses, nous n'avons 
pas vu surgir un 
musicien original. 
La puissance créa- 
trice de Rodin, son 
sens si profond de 


Brocbe. 


avait pu apporter 
dans Ja transforma- 
tion du bijou, d’é- 
Jéments heureux et 
neufs. 

Visitez Jl'exposi- 
tion du Musée Gal- 
liera, et arrêtez- 
vous aux vitrines 
des joailliers, vous 
y trouverez des bi- 
joux dont Ja com- 
position n'a guère 
varié depuis trente 
ans et pourtant, 
dans Ja disposition 
des pierres, dans 
leur mise en valeur, 
vous reconnaîtrez 
un souci de l’ordon- 
nance, un sens de 
l'harmonie qui sont 
tout à fait nou- 
veaux. L’heureuse 
combinaison de l’é- 
mail et de la pierre 
semble être l’ap- 
port bien person- 
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nel de Lalique, et 
pour originales que 
soient les créations de 
MM. Vever et Bou- 
cheron, par exemple, 
il n’est point niable 
que ces deux joailliers 
de grand talent ont 
subi l'influence dis- 
crète, mais efficace, du 
plus merveilleux créa- 
teur, peut-être, de 
notre époque. 

René Lalique... 11] 
est bien difhcile de 
parler de lui encore, 
car nul artiste ne pro- 
voqua à ce point l’ad- 
miration des lettrés et 
descritiques. 1] inspira 
à Jean Lorrain quel- 
ques-unes de ses plus 
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belles pages. Ici même, MM. Léonce Bénédite, Roger 
Marx, Gustave Geffroy, ont exprimé les impressions 
que leur suggérait ce talent fait de l’art le plus sûr, allié 
à la plus souple fantaisie et à une étonnante fertilité 
d'invention. 

On ne saurait pourtant, en rendant compte d'une expo- 
sition de bijoux modernes, ne pas insister sur son œuvre 
qui semble être l'élément durable de cette exposition. 
Tout, l’arrangement même de ses vitrines, révèle l'artiste 
dès le premier abord. Approchez, regardez les œuvres 
exposées : c'est un enchantement. Le métal, les pierres, 
l'émail, n'ont pas de secrets pour René Lalique. I] est à 
la fois peintre, sculpteur, bijoutier et poète, Dans chacun 
de ses bijoux se révèlent les ressources inépuisables de 
son imagination : que ce soit un épi d’or, un serpent 
enroulé que l'on fixe dans un chapeau, que ce soit un 
simple assemblage de pierres rares ou les plus chatoyantes 
combinaisons d’ors, d’ivoires et d’émaux, ses bijoux se 
montrent toujours d’une extraordinaire richesse et d'une 


déconcertante harmonie de lignes et de couleurs. Jamais, avant lui, on ne réalisa de telles patines, 


de tels émaux. Avec Jui, la matière Ja 
devient rare. C’est d’un art à la fois so- 
lide et léger, sobre et étincelant, pres- 
tigieux. ]] est merveilleux de réaliser 
ainsi, avec des matières dures, ce que la 
nature offre de délicat et de velouté. 
Les fleurs qu'il exécute restent des fleurs 
mobiles, les feuilles restent des feuilles, 
les libellules sont vraiment des libel- 
lules vivantes et ailées. 

René Lalique connaît toutes les res- 
sources de l’art du peintre; il réalise des 


plus pauvre devient précieuse, Ja forme Ja plus simple 


| 
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arrangements de couleurs d’un goût extrêmement raffiné et subtil, et pourtant il est avant tout 


constructeur de bijoux. Chez lui, 
l'artiste et l’ouvrier sont égaux. 
Ce « statuaire du bijou», ainsi 
que J’appela naguère Roger 
Marx, a toujours le souci de 
l'équilibre des lignes, de la répar- 
tition égale des masses, en un 
mot, le sentiment de l'harmonie. 
Le bijou, grâce à lui, a une 
allure nouvelle. 1] est en même 
temps luxueux et sobre. Rienn'est 
laissé au hasard dans Ja combinai- 
son des couleurs et dans le choix 
des pierres. ]] ne se soucie guère 
de Ja valeur de celles qu’il em- 
ploie, et il a réalisé quelques-uns 
E. BRANDT de ses plus beaux bijoux avec des 


‘titre que les rubis, les 
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perles baroques dont il 
sut utiliser les imperfec- 
tions. L’opale, l'ivoire, 
Ja jade, les cornalines, 
Ja malachite, sont em- 
ployées par lui au même 


émeraudes, les saphirs 
et les diamants. 1] assu- 
jettit la pierre à n'être 
qu'un des éléments de 
ses combinaisons orne- 
mentales, et l’effet déco- 
ratif le préoccupe avant 
tout. 

Je me garderai bien 
de faire une description 
minutieuse et sèche des 
bijoux qu'il expose ac- 
tuellement au Musée 
Galliera. Comment, en 
effet, donner une im- 
pression, même super- 
ficielle, d'objets qui 
doivent leur intérêt et 
leur valeur autant à 
l'éclat des couleurs qu'à 
l'harmonie des formes. 

De plus, je ne sau- 
rais indiquer mes préfé- Collier. 
rences, car toutes les 
pièces du catalogue m'ont paru également 
remarquables. L’esprit ingénieux et inventif de 
Lalique s'attache à toutes les expressions de la 
parure féminine : peignes, glaces, broches, 
épingles à chapeaux, poignées d’ombrelles, 
pendentifs, plaques, tout est également admi- 
rable, et il n’est guère possible de choisir. 
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Cette exposition est d'ailleurs très réussie 
dans son ensemble, et on peut y constater que 
tous les excès auquels les artistes s'étaient 
livrés en ces dernières années, se sont singu- 
lièrement atténués et adoucis. L’art moderne 
de la bijouterie n’a peut-être pas encore 
trouvé sa formule définitive, maïs il est incon- 
testablement engagé dans une 
excellente direction. 

J] est certain que mème 
dans cet art particulier du 
bijou, nous profitons des pro- 
grès de la science, et que les 
bijoutiers actuels peuvent 
utiliser certains procédés d'al- 
liage, de fonte et de taille, 
qui étaient inconnus de Jeurs 
aînés. 

En outre, l'esprit d'analyse, 
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si particulier à la littérature 
actuelle, a gagné le domaine 
de l’art, et les artistes moder- 
nes, non contents d'étudier 
les formes extérieures des 
objets, s’efforcent d’en expri- 
mer les détails les plus inf- 
mes, cherchent à réaliser la 
perfection de tous ces détails. 

Js prennent pour Ja plu- 
part, directement, Ja nature 
pour modèle, et empruntent 
aux animaux et aux plantes 
presque tousleurs motifs de dé- 
coration. La nature leur offre, 
en effet, la plus riche diver- 
sité, la plus opulente variété 
d’arrangements et de formes. 
Mais cette variété n’est point 
infinie sans doute, car à chaque 
nouvelle exposition, il nous 
faut bien constater que l’inspi- 
ration de nos artistes ne se 
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renouvelle guère. Et il est permis d’éprouver 
quelque reconnaissance pour ceux d’entre eux 
qui, tout en empruntant à la nature les formes 
qu'ils utilisent, prennent le soin d’en donner 
une interprétation personnelle. Nous com- 
mençons à être las des libellules, des papillons, 
des lis... Et tel peigne composé par l’assem- 
blage de deux libellules a été exécuté à ma 


connaissance, au moins par quatre artistes dif- 
férents.. 1] est peut-être temps de réagir. 


L'exposition du 
Musée Galliera ne 
nous a révélé au- | 
cunesurprise ; nous 
connaissions déjà 
la plupart des bi- 
joux qui. y sont ex- 
posés, mais leur 
choix heureux n’a 
pu que confirmer 
ou augmenter l’in- 
térêt que nous té- 
moignions aux tra- 
vaux de ces artis- 
tes... 

Les œuvres de 


M. Lucien Gailj- 


Peigne en corne. 
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lard portent Ja marque d’un 
goût sûr et délicat. Une 
grande pureté de dessin qui 
rend ses compositions très 
claires, très « lisibles », une 
réelle solidité de construc- 
tion, telles semblent être ses 
qualités dominantes. 1] em- 
ploie avec un égal bonheur les 
métaux, les cornes, les pierres. 
Sa conception du bijou mo- 
derne est la même que celle de 
René Lalique, mais il n’a pas 
l'imagination fertile et sans 
cesse renouvelée de son illus- 
tre confrère. | 

Les bijoux exposés par 
M. Vever sont d’une très 
grande richesse, d’une belle 
pureté de lignes. Ici, le 
charme de la composition ne 
détourne pas l'artiste du souci 
de mettre en valeur la pierre 


rare. J| ne recherche la forme que dans Ja 
mesure où cette recherche ne sera pas nuisible 


à la matière employée. L’émail ne sert qu'à 


donner plus de relief à la pierre et à l’isoler. 
Comme Lalique, M. Vever a le sentiment des 
proportions exactes entre les divers éléments, 


mais les formes de leurs bijoux sont sans ana- 


logie, et les pierres y jouent un rôle différent. 


C’est d’un art solide et bien équilibré, qui tout 


en restant dans Ja tradition classique, sait être 


original et moder- 
ne. Et c’est une 
joie et un repos de 
voir, auprès de 
tant de composi- 
tions éclatantes et 
confuses, des bi- 
joux à la fois sim- 
ples et riches, où 
la belle pierre joue 
son rôle etest bien 
\ en place... Mais 
est certain que 
M. Vever est 
plus joaillier que 
bijoutier. 
HAMM C'est un plaisir 
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du même ordre que j'ai éprouvé devant Ja 
vitrine de M. Boucheron. Les bijoux très 
riches, trop riches même parfois, sont dûs 
évidemment à la collaboration de dessinateurs 
au talent subtil et de praticiens d'une grande 
adresse. Mais J’habileté de l'exécution étonne 
peut-être davantage que l'originalité de Ja 
conception. Et si ces bijoux sont harmonieux, 
encore qu’ils soient souvent trop chargés, il ne 
s’y rencontre aucune idée bien neuve. 

J'ai beaucoup aimé l'exposition de M. Fou- 
quet, au succès duquel il serait injuste de ne 
pas associer son dessinateur M. Desrosiers. Ce 
maître artiste allie heureusement la conception 
la plus moderne de son art à un métier très 
solide et tres sûr. Tout en conservant le goût 
de Ja pierre rare, il cherche à rénover la forme 
du bijou et à lui donner un aspect gracieux et 
original. 

M. Feuillâtre est un des artistes actuels qui 
connaissent le mieux les ressources de l'émail 
et se sont appliqués à en étudier le travail. 1] y 
a dans ses bijoux une curieuse recherche de 
couleurs. Des motifs, d’une grande délicatesse 
de tons, contrastent avec des fonds colorés, un 
peu vifs parfois, mais d’un éclat très franc: 
c'est un art difficile et souvent dangereux. 
Parmi d'autres pièces, moins heureusement 
venues, peut-être, j'en ai remarqué plusieurs 
qui m'ont paru tout à fait réussies, entre 
autres le pendant qui représente des libellules 
se posant sur des ombellifères. 

M. Edgar Brandt expose toute une série 
de bijoux en or et en argent forgés et repous- 
sés. Ces bijoux sont admirablement composés 
et d’une exécution à la fois très sobre et très 
souple. Les motifs les plus simples, feuilles de 
platane, d'eucalyptus, capillaires, monnaie du 
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pape, combinés avec les pierres les plus dis- 
crètes, perles ou opales, donnent matière à de 
gracieux arrangements. M. Brandt me semble 
être parmi nos jeunes artistes qui se sont spé- 
cialisés dans le travail du métal, l’un de ceux 
sur qui l’on peut fonder les plus grands 
espoirs. 

MM. Nics frères exposent également de 
très jolis bijoux en métal forgé, d’un travail 
délicat, minutieux et léger. Nous trouvons 
ici encore, une intéressante application de 
la ferronnerie au bijou. 

Les progrès de M.Charles Boutet de Monvel 
sont constants. Puisse-t-il se débarrasser déf- 
nitivement du goût qu’il ressent pour ce qui 
est étrange et compliqué, et faire des bijoux 
simples, harmonieux et construits. Nous aurons 
alors, à n’en pas douter, des œuvres vraiment 
intéressantes, car M. Boutet de Monvel est 
un artiste intelligent et doué, 
qui a ce rare mérite de ne 
devoir rien à personne. 

Parmi les bijoutiers mo- 
dernes, M. Henri Hamm est 
un de ceux qui travaillent 
avec le plus de souplesse 
l'écaille et la corne. 1] sait en 
tirer des formes délicates et 
de jolies harmonies de tons. 
C'est d’une exécution précise 
et solide, et l'artiste est très 
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maître de Ja matière qu'il 
utilise. Peut-être les formes 
dessinées par M. Hamm ne 
semblent-elles pas toujours 
suffisamment modernes, et y 
retrouve-t-on parfois des ré- 
miniscences assez inattendues 
de l’art assyrien; du moins 
M. Hamm cherche-t-il à créer 
son décor avec de simples 
combinaisons de lignes, d’ara- 
besques, de volutes, et c’est 
en quoi il me semble plus 
intéressant et plus original que 
la plupart de ses confrères. 
Les bijoux de M. Ch. 


Rivaud sont bien composés, 


d'un travail minutieux et pré- v 


cis. J]s manquent parfois un 
peu d’éclat, mais malgré leur 
caractère sévère, ils ne sont Pendant. 

pas sans charme. 

La maison Lefebvre aîné expose quelques 
bijoux d’une jolie composition et d’un goût 
très sûr, parmi lesquels j'ai surtout remarqué 
deux peignes en corne polychrome, dont l’effet 
est assez neuf. 

Dans la vitrine de M. Paul Liénard, où sont 
exposées surtout des reconstitutions de parures 
égyptiennes, je signalerai les deux peignes 
modernes, et particulièrement le peigne en 
corne, décoré de feuilles de houx. 

M. Paul Brindeau, qui expose des agrafes 
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et des boucles de ceintures, 
reste, malgré tout, plus fer- 
ronnier que bijoutier. Son 
travail pourtant est ïintéres- 
sant, minutieux, le métal est 
utilisé avec une très réelle 
délicatesse, les arrangements 
sont heureux, les patines élé- 
gantes, mais les formesrestent 
toujours un peu lourdes. 

J'ai remarqué en outre dans 

les différentes vitrines de 
-cette exposition, les trop 
rares objets exposés par 
M. Maurice Dufrène, artiste 
au goût charmant, très sûr et 
très français, les bijoux de 
MM. Archambaut, Edmond 
Becker, R. Bouvet, Henri 
Dubret, À. Fourain, Lionel 
LEREBVRE le Couteux, ÆE. Lelièvre, 
Frank Scheidecker, le comte 
du Suau de Ja Croix, E. Vernier, et M" Mar- 
guerite Lecreux. 

En somme, nous ne pouvons que féliciter les 
organisateurs de cette exposition, qui nous ont 
du moins prouvé que, tandis que l’art déco- 
ratif moderne sous toutes ses formes subit un 
temps d’arrêt dans son évolution et a peine à 
trouver sa direction exacte, l’art spécial de la 
bijouterie, sous l’impulsion d’un créateur de 
génie, n’a pas cessé de se renouveler et de se 
perfectionner. RENÉ Bium. 
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gt ASTON PRUNIER à peint des rues, des 
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canaux, des fleuves, des ports; il a 
peint les constructions des villes 
modernes, des mouvements de ter- 


rain près des fortifications, des ro- 
chers de Bretagne, des cirques pyrénéens cer- 
nant quelque lac tranquille ; il a peint Ja mon- 
tagne et Ja mer, mais en toutes ces œuvres le 
sujet véritable est le même : c’est l'opposition 
du ciel mouvementé ou de l’eau courante avec 
Ja maison ou le roc immobiles; c’est le con- 
traste de l'élément fluide et transparent avec le 
bloc plein et solide du fer ou de la pierre ; c’est 
l’antithèse des lignes droites d’une architecture 
ferme avec les lignes sinueuses des nuages, 
l’antithèse des 
horizontales cal 
mes d’un ciel 
avec les lignes 
tourmentées des 
rochers. 
L’éloquence 
des lignes et des 
masses est donc 
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la première des 
qualités de Gas- 
ton. Prunier: 
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toutes ses com- 
positions sont 
marquées de ce 
sens dominant : 
choisir le point 
de vue où la 
perspective est 
la plus significa- 
tive, où la tache 
de lumière ou 
d'ombre est Ja 
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plus émouvante. ]] dresse dans le ciel quelque 
charpente quasi tragique, ou l’armature sombre 
d’un pont, ou le mur en ruine d’un coin de sa 
Démolition de la Cour des Comples; il oppose 
le dos aride des rocs à la profondeur infinie 
des nuages, et qu’il s’agisse de Ja Pointe du 
Raz, du Cap Rosas, ou des Falaises de la Hève, 
c'est le même élément d'émotion qui s'impose. 

Dès maintenant il importe de noter la variété 
des ciels et la vérité du modelé des terrains 
de Gaston Prunier. ]1 s'intéresse infiniment, il 
nous intéresse à tous les aspects de la vieille 
face torturée de la terre maternelle, et il 
choisit les endroits les plus marqués par le 
soulèvement naturel du sol ou par la crevasse 
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La Tamise. 


artificielle qu'y ont creusée les hommes, ainsi 
que dans ses Glaisières de Vaugirard. 

Le jeu merveilleux des nues est observé 
avec Ja même acuité. Toute la fantaisie invrai- 
semblable et vraie des ciels a été, pour l'artiste, 
prétexte à des traductions serrées; Gaston 
Prunier est, avec Eugène Boudin, presque 
Hâvrais comme lui, l’un des artistes qui ont le 
mieux compris ce moutonnement tumultueux, 
tour à tour sinistre ou gai, des ciels. 

Toutefois, cet art allait gagner encore en 
force en se dissimulant mieux, c’est-à-dire en 
arrivant à la perfection. Les paysages robustes 
rapportés de Bretagne ou d’Espagne, les vues 
de villes, d'usines et de quais, avaient classé 
Gaston Prunier parmi nos meilleurs peintres; 
ses récentes vues de Londres affirment mainte- 
nant son entière maîtrise. 

C'était une dangereuse gageure que d'aller, 
après tant d'illustres devanciers dont le plus 
récent est Claude Monet, reprendre un tel 
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sujet. Et le danger était encore augmenté par 
le métier même de l’artiste. Dans le pays par 
excellence des aquarellistes, c’est en aquarel- 
liste que venait Gaston Prunier. Car bien 
qu'il eut, depuis quelques années, exposé de 
nombreuses toiles peintes à l'huile, c’est par 
l'aquarelle que Prunier s’est fait d’abord con- 
naître et c'est par elle qu'il continue à main- 
tenir sa supériorité. 

11 faut dire qu’il était parfaitement préparé 
à une telle entreprise. Quand il montre les 
jolies taches pimpantes des bateaux sur la 
Tamise, ou le soleil perçant les nuages, il ne 
fait guère que reprendre des thèmes pour lui 
familiers, voisins de ceux mêmes qu’il pouvait 
trouver en son pays natal, au Hâvre, voire à 
Paris, en ses perspectives de Seine. Quand il 
fait voir tantôt, sur un fond de soleil couchant, 
tantôt de soleil couché, la silhouette énorme 
et délicate du palais du Parlement, il recom- 
mence un peu ce qu’il avait déjà eu occasion 
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Le Palais du Parlement a Londres. 


d'accomplir en détachant sur ce champ d’or 
éclatant ou de violet quelque vieille maison de 
France ou quelque colline bretonne. De l’autre 
côté de la Manche, il retrouve des motifs en 
somme peu différents ou qui diffèrent seule- 
ment par quelques nuances dans la tonalité 
générale. 

Ces aquarelles ne feraient donc, à m’en- 
tendre, que montrer le parfait développement 
logique d’un art déjà formé. Où le peintre 
trouve subitement à employer tous ses dons et 
à se placer au premier rang, c’est lorsqu'il s’en 
prend aux aspects plus particuliers à Londres, 
aux temps sombres et aux effets de brouil- 
lard. 

D'ailleurs, Gaston Prunier a toujours aimé les 
atmosphères grises; et si la Bretagne et les 
Pyrénées lui ont précédemment fourni un 
heureux prétexte à monter plus haut sa gamme 
de couleur, cela n’a jamais nui à la recherche 
de l'enveloppe, et fréquemment il a représenté 
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le sommet des montagnes coiffé d’une couronne 
de nuages. Mais nulle part autant qu’à Londres, 
J’atmosphère n’acquiert une telle densité ; nulle 
part, les réalités ne prennent mieux l’apparence 
magique de visions de rêve. 

Entre Claude Monet, poète du bonheur, et 
Eugène Carrière, poète de la gravité, Gaston 
Prunier, aimé et admiré par ce dernier, a su 
conserver intacte sa personnalité. Sans avoir 
les dons prestigieux de coloriste de Monet, 
sans avoir non plus la monochromie sévère de 
Carrière, il s'exprime avec justesse et sobriété. 
Je n’ai pas à louer à nouveau sa faculté de 
mettre en page la composition de la façon la 
plus frappante et de tirer du simple aspect d'un 
pont comme Walerloo Bridge le meilleur parti 
de disposition des masses. Mais l’on se contente 
trop, même parmi les professionnels, de ne 
voir d’un tableau que la surface, sans guère se 
préoccuper de la profondeur. 

Or, cetart de rendre compte de la profon- 
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deur, qui est l'une des bases essentielles de la 
peinture, Gaston Prunier le possède admira- 
blement. 1] sait graduer à l'infini les valeurs, 
et partant de tons de premier plan déjà neu- 
tralisés, conserver pourtant l'échelle nécessaire 
des différences jusqu'aux plans les plus reculés. 
L'admirable mesure de telles œuvresles désigne 
très françaises et déjà classiques. Évoquer le 
grand nom de Claude Gellée, le premier maître 
de ces savantes dégradations, serait sans 
doute faire un rapprochement excessif; et 
pourtant entre l'or majeur du Lorrain et les 
bleus mineurs du Hâvrais, n’y a-t-il pas comme 
une Jointaine descendance ? 

J'ai dit que le métier de Gaston Prunier, 
en se faisant ici plus grand, devenait aussi 
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moins immédiatement saisissable : les antithèses 
de lignes et même de masses demeurent en 
effet, mais atténuées par l’enveloppe de l'air; 
la vérité ici revêt l'apparence d’un songe, et 
les œuvres prennent une unité absolue. Des 
aquarelles comme le Blacfriars Bridge, comme 
le Wharf dans le brouillard, comme le Commer- 
cial Wharf en sont de sûrs exemples, et je 
connais peu de choses dans l'art français d’au- 
jourd’hui, aussi pleinement captivantes par la 
délicatesse et la force de l’ensemble, par le 
mouvement charmant des mâtures et des voi- 


. lures sur le fleuve, par Ja tranquillité des 


lignes architecturales que le Belvedere Wharf. 
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JESSI1E M. Kin« 


M. Kna est sans 
doute l’une des personnalités 
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les plus marquantes de l’École 
écossaise moderne, et l’une des 
Peut- 
être est-elle l’artiste qui personnifie le mieux 


plus intéressantes aussi, 


les caractéristiques de cet art, fait à la fois 
de grâce et de gaucherie, d’ignorance et de 
sensibilité artistique. Car il semble, en vérité, 
que les artistes qui composent ce groupe ont 
pris pour principe fon- 

damental de ne rien 
savoir, de. ne rien 
apprendre, sefiant aveu- 
glément à leur tempéra- 
ment extrêmement ar- 
tiste. Peut-être diront- 
ils qu'ils 
d’amoindrir celui-ci, de 


craindraient 


lui enlever sa sponta- 
sa fraîcheur, en 
s’alourdissant des con- 


néité, 


naissances que d’autres 
jugent nécessaires et in- 
dispensables ? 

Quoi qu’il en soit, 
leur art, tout malhabile 
qu'il reste, et malgré 
l'ignorance certaine 
qu'il laisse percer, nous 
charme ; et véritable- 
ment, c'est Jà un sen- 
timent qu'un art peut 
être plus académique, 
plus correct et plus 
savant n'arrive pas 
toujours à éveiller en 
nous. 


J'eus la chance de voir, l'hiver dernier, une 
exposition d'œuvres de Miss Jessie M. King, 
à Glasgow, où étaient réunies une soixantaine 
de ses dessins et aquarelles. L’impression 
ressentie fut bien particulière, et confirma 
entièrement, tout en l’affirmant, celle éprouvée 
en visitant l'atelier de l'artiste. 


toute de charme causée par la grâce réelle de 
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ces calligraphies ornementales. 
On est charmé par la nouveauté du caractère 
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de cet art délicat; on est charmé par Ja per- 
sonnalité évidente de l'artiste, par la souplesse 
de ses motifs et de ses personnages, autant que 
par l’igéniosité de ses arrangements. Les des- 
sins exposés étaient, pour la plupart, composés 
en vue de former l'illustration de volumes : 
Spencer's faerie queen, Shelley et Chaucer’s Ro- 
maunt of the rose. Et il convient de dire un 
mot, ici, de la façon qu'a Miss King de com- 
prendre l'illustration d’un texte. 

La plupart du temps, pour ne pas dire tou- 
jours, l'illustrateur cherche à s'identifier avec 
l'auteur du texte ; il voit comme lui; tâche de 
faire vivre à ses personnages Ja vie réelle qu’ils 


ont dans le roman ; de les placer dans leur 
milieu véritable ; de les habiller des vêtements 
de leurs pays et de leur époque ; de les entou- 
rer des objets au milieu desquels nous pouvons 
vraisemblablement supposer qu'ils vivaient. 
Certains artistes ont même poussé le scrupule 
jusqu’à composer ainsi de véritables reconsti- 
tutions archéologiques. C’est ]à, pourrait-on 
dire, de l'illustration réaliste. 

Miss Jessie M. King, elle, ne veut com- 
prendre que l'illustration idéaliste. Peu Jui 
importent le temps, l’époque ou le milieu; 
peu Jui importe le costume. C'est là peu de 
chose. Ce n’est plus sur un texte qu’elle brode 
une illustration, en quelque sorte, mais à côté 
d'un texte. Elle ne veut pas confondre sa 
personnalité avec celle du littérateur, la laisser 
se fondre en elle ; elle entend la garder entière, 
et faire son œuvre, la juxtaposer à celle de 
l'artiste avec qui elle collabore. C'est une 
œuvre parallèle qu’elle crée, œuvre qui lui est 
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suggérée par la lecture du poème qu’elle a 
entrepris d’orner; et les émotions qu’elle a pu 
ressentir à cette lecture, elle les traduit en 
des dessins d’une allure et d’un sentiment qui 
Jui sont absolument particuliers. 

Ah! certes, il y a loin de l’art de Miss King 


à l’art réaliste! On chercherait en vain, 
souvent, la construction anatomique de ses 
personnages, de même que la vraisemblance de 
ses draperies et de leurs plis. Le milieu où ils 
évoluent ne la préoccupent pas davantge; les 
fleurs, les arbres, sont tout de convention, et 
se bornent à des arabesques. Ne vous hasar- 


dez pas à vouloir analyser, disséquer un de ses 
dessins ; les fautes y sont innombrables, si 
nous entendons par fautes ce qui ne corres- 
pond pas à la représentation exacte de la 
nature et à l'idéal académique, Mais éloignez- 
vous un peu, et le charme vous ressaisit. Le 
charme qui rayonne de ces lignes grèles mais 
harmonieuses, de ces dessins à la plume exé- 
cutés sur un papier parcheminé un peu jau- 
nâtre, où le trait d'encre semble prendre du 


gras, de Ja profondeur, et qu’un peu d’or 


relève discrètement, parfois. 
C'est là une illustration avanttout décorative, 
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une ornementation du livre. Le des- 
sin de Miss Jessie King est avant tout 
calligraphique, et s'apparente, de façon 
évidente à J’art d’'Aubrey Beardsley, 
sans se confondre aucunement avec 
celui-ci. Nous avons déjà vu, il y a 
quelque temps, une autre artiste écos- 
saise, Miss Annie French, ayant subi, 
elle aussi, cette influence, mais sans 
pour cela perdre sa personnlité. 


Celle-ci ne se confond pas davantage 
avec celle de Miss King. Les deux 
artistes sont extrêmement dissemblables, 
J'art de 
l'illustration diffère beaucoup, quoique 


et leur compréhension de 


les moyens qu'elles emploient soient 
identiques. 

Toutes deux créent des personnages 
de rêve, en dehors de l'humanité réelle; 
mais chacune d’elles recherche une 
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beauté qui flui est propre, un caractère 
qui Jui est particulier. Miss French 
est plus coloriste que Miss King; ses 
dessins se rehaussent de teintes, de 
valeurs, produites par un curieux tra- 
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vail de pointillé. L’art de Miss King 
est plus strictement linéaire. Et si 
quelques-unes de ses compositions 
sont rehaussées de tons pâles aqua- 
rellés, le trait y domine toujours et 
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en lui réside tout l'intérêt de l’œuvre. 

La personnalité de notre artiste est extré- 
mement définie, et s'impose fortement dans 
sa production. Et non seulement dans ses 
compositions, tirées entièrement d’elle-même, 
mais encore dans les œuvres où, contre son 
habitude un peu, elle prétend représenter, 
copier Ja nature. Dans ses paysages, par 
exemple, dont toute une série fut exécutée. 

On en pourra juger, ici, en examinant The 
court Yard et surtout Villeneuve, près d'Avi- 
gnon. La fantaisie de l'artiste, cette fan- 
taisie toujours éveillée qui veille en elle, s'y 
fait jour dans le traitement du motif, des 
arbres, du paysage. On sent là que celui-ci 


peut être réel; mais cette réalité ne s'impose 
pas à l’œil; et l’œuvre suggère plutôt l’idée 
d'un paysage rèvé par l'artiste, ou tout au 
moins arrangé par elle. 

Miss King trouva en divers pays des motifs 
à traduire ainsi; Avignon la tenta, après une 
île écossaise; l’ Allemagne vint ensuite. Mais 
toujours l'artiste, se plaçant devant la nature 
et prétendant la copier, eut à Jutter contre 
cette fantaisie qu’elle a en elle; et sans doute 
la fantaisie sortit-elle souvent victorieuse de ce 
conflit. Ce qui le prouve, dureste, n'est-ce pas 
l’idée qu'éveille en son esprit l’aspect du site 
qu’elle veut représenter? Une maison perdue 
dans les bois devient pour elle la ÆMaison 
qu’habilait la mère-grand du pelit Chaperon Rouge. 
Plus loin, représentant le Couvent du Saint- 
Sacrement, à Avignon, elle y place deux reli- 
gieuses qui ne pouvaient naître qu'en son 
esprit. 

Le paysage prend ainsi pour elle une signi- 
fication, éveille une idée que ne donneraient 
pas les formes naturelles seules. 

L'art de Miss King n'en est d’ailleurs que 
plus intéressant; il en est plus significatif, 
plus personnel. Cette personnalité d’ailleurs, 
notre artiste la posséda dès ses débuts; et elle 
se faisait jour, déjà, lors de son séjour à l'Ecole 
d'Art de Glasgow, où elle poursuivit, pendant 
six années, ses études artistiques. Son passage 
dans les ateliers n’y eût d’ailleurs rien de 
sensationnel; et on doit féliciter les maîtres 
qui y enseignent d’avoir su deviner dans 
l'élève l'artiste qui se préparait, qui naissait 
peu à peu, et de l'avoir encouragé dans Ja voie 
qu’elle devait suivre, et où elle devait si bien 
réussir. 

Voici huit années dèjà qu’elle quitta cette 
école, et en ces huit années son labeur fut 
continuel; et continuel, furent ses progrès et 
ses succès. Elle y revint d’ailleurs, et y pro- 
fesse la reliure, quoique pratiquant peu cet 
art par elle-même. 

Nous avons reproduit dans l’article publié 
ici même sur l'Ecole d'Art de Glasgow, quel- 
ques-unes de celles qu’elle composa comme 
élève. L'aspect, l’ornementation en sont bien 
particuliers et font pressentir nettement l'art 
linéaire qui déjà séduisait l'artiste. 

Mais depuis, la reliure, en dehors de son 
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professorat, lJ'attire peu. Sa pro- 
duction fut surtout considérable dans 
Je domaine de l'illustration : illus- 
tration, nous l’avons déjà dit, qu'elle 
conçoit d’une manière très ornemen- 
tale et qui lui est bien particulière. 

Et nous citerons, parmi les vo- 
lumes ainsi enrichis par elle : Le Saini- 
Graal, La défense de Guineuère, Cos- 
mos, etc. 

Dans le domaine du livre et de 
l'illustration, elle joignait à ces illus- 
trations des couvertures et des ex- 
libris. Puis, dans le domaine de la 
décoration pure, nous Jui voyons 
donner à l’industrie des modèles 
d'étoffes pour robes, et de tissus de 
tentures; puis de dessins de bijoux 
et d'émaux; enfin des cartons de pa- 
piers peints. Tout cela traité dans le 
style qui Jui est propre, et gardant 
toujours l'empreinte fortement accu- 
sée de sa personnalité. 

Miss King semble être, en résumé, 
l'artiste type de l’art écossais moderne. 
Elle en possède à un haut degré à la 
fois les défauts et les qualités, et 
l'étude de son art est des plus 


curieuses et des plus attachantes, 
Mais cette École moderne écos- 
saise, quel sera son avenir, son influence 
sur l’art futur de ce pays? Semblant se 
figer dès maintenant en une formule, 
en un système qui une fois considéré 
par ses adeptes comme complet, ne se 
modifie plus, cet art ne va-t-il pas 
entrer bientôt en décadence. Ne re- 
revenant pas se revivifier aux sources 
pures de Ja nature, n'est-il pas forcément 
condamné à demeurer stérile? Ne pouvant 
guère progresser dans les étroites limites qu’il 
semble s'être tracées, ne va-t-il pas reculer 
bien vite, distillant l’ennui par les redites 
trop fréquentes, par le peu de développe- 
ments nouveaux que ses thèmes comportent? 
Ses personnages, sa flore sont tout de 
convention, présentant un caractère indé- 
niable de personnalité. Mais ce caractère, 
ne demeure-t-il pas trop près de l’indigence? 
Et si la pauvreté des formes ne nous choque 


pas, au prime abord, n'allons-nous pas trop 
tôt en être obsédés? Certes, l'ingéniosité 
d'artistes, comme Jessie M. King ou Annie 
French est grande, et grand est leur senti- 
ment naturel de l'art. Mais la culture artis- 
tique ne leur fait-elle pas défaut, qui leur per- 
mettrait de renouveler leur inspiration propre ? 
Tout penser en soi est certes séduisant ; 
repousser l’aide précieux de la nature, peut 
cependant paraître téméraire. 

Et puis, les stylisations des artistes écossais 
se rapportant plus directement aux arts orne- 
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mentaux, de Miss Ann Macbeth ou de Peut-être pourra-t-on trouver que cet art 
M": Newhery, ne sont-elles pas aussi un peu manque un peu d’ampleur, et semble se fixer 
pauvres et sèches? en une formule trop définie et sans variété 
Encore, avons-nous affaire, avec ces quatre suffisante. Miss King a su cependant lui donner 
artistes, aux meilleures d’entre celles qui con- une forme qui lui est propre et y a trouvé l’ex- 
tinuent ce curieux art écossais. Mais que pression absolue de ses aspirations esthétiques 
va-t-il en rester aux mains d'artistes de moindre et de sa personnalité. Le charme de ses œuvres 
importance; et cette formule trop creuse ne ne peut nous le faire regretter; et si le chant 
va-t-elle pas devenir trop tôt insupportable? de son instrument est de peu détendue, elle 
Mais ne voyons pas si loin. Restons auprès en joue cependant en maître. Que pourrions- 
de l'artiste qui nous occupe aujourd’hui, et nous lui demander encore? 
dont l'art nous charme en passant. M. P.-VegneuL. 
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‘ART du vitrail est, parmi les des coupes impossibles, ou presque, à son devan- 


arts ornementaux, l’un des  cier; avec l’acide fluorhydrique, aux morsures 
plus attachants, en 


même temps que l’un 
des plus riches en 
moyens d’expres- 
sion, de par la va- 
riété et la richesse des matières qu’il 
peut employer. Vus par transparence, et 
encadrés par l'opacité des murs qui les 
entourent, les vitraux ne sont-ils pas de 
somptueuses symphonies de lJumière 
colorée ? 


Nous ne referons pas ici l'historique 
du vitrail; et ce n’est pas la question 
archéologique qui nous inquiètera au- 
jourd’hui. Quoique, cependant, il serait 
fort intéressant d’étudier dans quelle 
mesure les ressources techniques nou- 
velles ont pu contribuer aux changements 
esthétiques de ce bel art ornemental. Le 
verrier du x siècle, avec ses verres à 
la gamme puissante, mais peu étendue, 
avec ses verres coupés au feu ou gravés 
à la meule, avait à sa disposition infini- 
ment moins de ressources que le verrier 
moderne, avec ses verres aux colorations 
innombrables et aux contextures diverses 
et nombrèuses; avec le diamant réalisant À. Sloddart (Nottingham), 
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Farmakowsky. Carton de vitrail. 


nettes et rapides. C’est surtout dans Ja diversité 
des verres, de leurs tonalités et de leurs contex- 
tures, que résident les améliorations techniques 
d’une importance capitale. Sans doute, la coupe 
au diamant et la gravure à l'acide sont des pro- 
grès considérables; mais ils permettent seule- 
ment de faire plus facilement ce que l’on faisait au 
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moyen age avec des moyens plus primitifs, et 
plus lents. 1] en est autrement des couleurs nou- 
velles, et d’une variété infinie, qui sortent du 
creuset du verrier. Et pourtant, il faut l'avouer 
à Ja gloire des vieux verriers d'autrefois, com- 
bien plus somptueuses, plus harmonieuses, 
plus magnifiquement ornementales sont leurs 


{| 
1| 
il 
|| 
11 


1 acbl). 


(Plafond pour un y 


"E RE 

D So Æ 
NÉE » 
PUR ES" 


L 


D! 
D 


d:* 


Pr. & 
ŒœX 
4 ) À AL 


\2 


LE 


fl 


Ve 


| 


SAN EE 


77 
A 72 4 
K é 
TS NE 


Carton de Farmakowsky. 


20O0UBESE SEE EEE EE EE BEBE EL EUSESE ELLE 


! 


D 


0 j' 


y 


. C8; 
© ec LA 


" rh = 
ESS 
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vieilles verrières, les œuvres des vieux artisans 
du xu', du x, du xiv', du xv' siècle, telles 
qu'en conservent encore précieusement nos 
cathédrales ! Et l’on en revient alors, tout en 
se réjouissant d’avoir actuellement des res- 
sources aussi étendues, à reconnaître que ce 
n'est pas en cela seulement que réside Ja véri- 
table richesse d'un artiste ; que son sens orne- 
mental lui est infiniment plus précieux; que des 
tons trop nombreux diminuent l'effet au Jieu de 
l'améliorer; et que quelques tons solides, 
harmonieux et bien choisis valent cent fois 
mieux, par l'effet obtenu autant que par 
l'unité et la tenue de l’œuvre, que des tons 
nombreux, trop divers, et sans liens directs Jes 


Vitrail de Beltrami (Milan), 
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rattachant les uns aux autres, 
En entrant dans une cathé- 
drale, les yeux sont charmés 
par la belle tenue, le velouté, 
le ton puissant et précieux 
d'une verrière du xi' siècle; 
on n’en distinguera sans doute 
pas le sujet, trop. confus; 
mais J'œil recevra de son 
ensemble une inoubliable ca- 
resse. Peut-être, et malheu- 
reusement Ja plupart du 
temps, une verrière moderne 
sera-t-elle plus distincte ; 
mais combien son ensemble 
est inharmonieux, cahoté, ses 
tons criards et ses valeurs trop 
dissemblables ! J] est des 
exceptions, sans doute, mais 
combien peu nombreuses | 
Ce sont là des généralités 
qui peuvent s'appliquer au 
vitrail dans son ensemble, vi- 
trail civil ou vitrail religieux. 
Nous ne parlerons guère ce- 
pendant, aujourd’hui, que du 


et encore, en 


vitrail civil; 
restreignant notre sujet, du 
vitrail civil à l'étranger. Mais 
avant d'aborder notre vérita- 
ble étude, nous nous attache- 
rons à rappeler brièvement 
quels sont les moyens d’exé- 
cution dont nous parlions plus 
haut. 

On sait en quoi consiste le vitrail dans son 
principe même; c’est une mosaïque de morceaux 
de verre, découpés au diamant de façon à 
former un motif d’ornementation, et enchassés 
dans un réseau de vergettes de plomb soudées 
entre elles de façon à faire une surface continue. 
Ces verres, diversement colorés, peuvent être 
détaillés par de la peinture, ou grisaille, fixée 
ensuite au feu. C’est là, sans aucun détail, le 
principe général du vitrail. Or, les vitraux 
peuvent être classés en trois catégories dis- 
tinctes, d’aprèslemoyen d'exécution qu’a choisi 
l'artiste. En allant du simple au composé, nous 
trouvons : le vitrail simplement mis en plomb, 
sans peinture d'aucune sorte. C’est une véritable 
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Carton de G. Buffa. 


mosaïque de verre dé- 
coupé que nous trouvons 
ici, sans le secours de la 
peinture pour en détail- 
ler les formes. 

Ou bien, reconnaissant 
ce moyen d'expression 
trop rudimentaire, l’ar- 
tiste emploie un minimum 
de peinture, trait et demi- 
teintes, pour détailler les 
formes coupées dans le 
verre et cernées par le 
plomb. 

Ou bien encore, il pré- 
Fère le vitrail entièrement 
peint et modelé, où la 
grisaille, et parfois les 
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Carton de G. Zuccaro, 
Vitrail de Beltrami (Milan). 
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Vitrail de Beltrami (Milan). 


émaux, jouent un rôle 
considérable. Nous allons 
examiner quelle concep- 
tion esthétique et prati- 
que du motif comportent 
chacun de ces trois pro- 
cédés. 

Le premierd’entreeux, 
celui qui exclut la pein- 
ture, est aussi celui qui 
exige de l'artiste compo- 
sant le carton les connais- 
sances techniques les plus 
spéciales et les plus 
complètes, et ceci pour 
plusieurs raisons. Pour 
traduire sa pensée, il.n’a 
à sa disposition que des 
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verres cernés de plomb, sans plus. Plus de 
traits détaillant, faisant comprendre les for- 
mes; plus de grisaille, de demi-teintes har- 
monisant les tons et rapprochant les valeurs; 
rien autre que Je verre et le plomb, ces seuls 
éléments. Avec quel soin le carton doit être 
établi! Comme il faut composerses silhouettes, 
tout en veillant cependant à les rendre exécu- 
tables; car, qu’on ne l’oublie pas, si le diamant 
a facilité considérablement la coupe des verres, 
il n'a cependant pas rendu pratique celle de 
toutes les formes; les formes convexes se 
coupent à merveille; un demi-cercle, par 
exemple, sera d’une coupe élémentaire. Mais 
essayez de transformer ce demi-cercle en 
croissant; de le creuser suivant une courbe 
rentrante, et vous verrez les difficultés com- 
mzncer, les pièces casser l’une après l’autre 
en des essais infructueux. Ces coupes à angles 
rentrants ne sont cependant pas impos- 
sibles; mais elles sont difficiles, et ne doivent 
être employées qu’exceptionnellement. La 
fragilité des pièces s’en trouve considérable- 
ment augmentée. Donc, les parties rentrantes 
étant évitées le plus possible, l'artiste se sert 
du plomb comme trait pour détailler ses 
formes. La conception de celles-ci devient toute 
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Vitrail de B:ltrami (Milan) 


particulière. Prenons pour exemple une fleur. 
Dans le cas du vitrail peint, l'artiste aurait 
découpé un morceau de verre de couleur cor- 
respondant à la silhouette de Ja fleur entière ; 
puis, des traits de grisaille auraient détaillé 
cette fleur, en indiquant les divisions, les 
pétales. Dans le cas qui nous occupe, nulle 
grisaille n’est à notre disposition. Seul le plomb 
doit tout faire. Aussi, au lieu de couper en un 
seul morceau de verre coloré la masse de Ja 
fleur, l'artiste y vient-il couper chaque pétale, 
lequel se cerne de plomb remplissant le rôle 
de trait. La différence est, on le voit, très 
sensible. La mise en plomb est alors beaucoup 
plus compliquée, son rôle plus sérieux, plus 
complet, et son étude doit être plus raisonnée 
et plus minutieuse. 

Nous aurons d'ailleurs à revenir là-dessus 
tout à l'heure, en examinant les illustrations 
qui accompagnent ces notes. 

Disons de suite que le problème se com- 
plique, et devient par Jà plus intéressant, 
d’ailleurs, lorsqu'avec des moyens aussi sim- 
ples, aussi rudimentaires, l'artiste doit expri- 
mer les formes humaines. Déjà, les formes 
animales étaient plus ardues à interpréter que 
les formes végétales. Mais les détails des 
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plumes, les taches des pelages, 
étaient prétextes à des 
mises en plomb ingé- 
nieuses. 

Les vitraux de 
M. Beltrami, de 
Milan, repro- 
duits ici pa- 


de symboles et d’attributs. 
L'interprétation en vitrail 
est fort heureuse; pas 


un trait qui ne soit 
de plomb, pas de 
peinture, pas de 
demi-teintes. 
L'effet est ex- 


gesio4et105 trêèmement 
en sont des ornemental et 
exemples: . véritablement 

L'interpré- très beau dans 


tation des sa simplicité 


. , 
personnages qui n'exclue 

cependant pas 
Ja richesse. 


Mais outre l’ef- 


est extrème- 
ment délicate. 
Une échelle 
assez grande est fet que donne le 
nécessaire, permet 
tant de détailler les 


formes par des traits 


vitrail à l’intérieur 
de l'édifice, ce mode 
de traitement permet 


de mises en plomb. de rechercher un au- 


Et l'étude des mus- tre effet encore. Vu 
culatures et Ja sim- Méduse. Carton de Buffa. Vitrail de Beltrami (Milan). extérieurement, et 
plifcation de leurs non plus par trans- 


formes, fournit un 
moyen de détailler 
suffisamment Îles 


parence, un vitrail 
ordinaire, peint ou 
non, ne présente au- 
cun intérêt. C'est 
une surface terne et 


masses. Maïs encore 
une fois, cela est dé- 
licat. J'en vis, il ya 
quelques mois, un 
excellent exemple, 
qu’à regret nous ne 
pouvons reproduire 
ici. 


plus ou moins noire. 
Mais dans les vi- 
traux conçus comme 
ceux de Koloman 
Moser, dont nous 
parlions plus haut, 


Dans une église, on peut rechercher à 


bâtie aux environs 
de Vienne, en Au- 
triche, par l’archi- 
tecte Otto Wagner, 
de grandes verrières 
ont été composées 
par l'excellent déco- 
rateur KolomanMo- 
ser. Ce sont de 
grands personnages, par réflexion. Et 
des saints et des alors l’effet est dou- 
saintes, qui y sont ble. A l'intérieur, 
figurés, accompagnés Perroquet. Carton de G. Beltrami (Milan). l'effet ordinaire du 


remédier à cet effet 
extérieur si désa- 
gréable. On emploie 
alors des verres lé- 
gèrement opâlisés, 
ayant une couleur 
propre, non seule- 
ment par transpa- 
rence, mais encore 
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© Vitrail de Wylie et Lochead (Glasgow). 


vitrail est produit, alors qu’à l’extérieur la ver- 
tière prend l'aspect d’une grande mosaïque à 
teintes plates. Aïnsi se trouve supprimé l'effet 
désagréable des trous noirs faits dans les édi- 
fices par les vitraux. D'ailleurs, pour les vitraux 
d'appartement, l'emploi de ces verres peut 
être non moïns précieux, car il supprime J’as- 
pect peu agréable qu'ont les fenêtres Je soir, 


alors que Ja pièce est éclairée intérieurement 


par les lampes. 


D'ailleurs, ces préoccupations d'effets 
doubles ne sont pas nouvelles; et j’ai le souve- 
nir de vitraux conçus dans le même esprit par 
le verrier Gaudin, il y a quelque quinze ans. 
Les résultats en furent des plus intéressants. 
Dans le traitement des vitraux suivant ces 
deux formules : vitraux peints et vitraux sans 
peinture, le rôle joué par le plomb change 


sensiblement. Dans le premier: cas, le plomb 
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est une nécessité technique inévitable, à Ja- 
quelle il faut s’astreindre forcément. On ne 
peut l’éviter; il est l’un des deux éléments 
constitutifs du vitrail, le verre et le plomb, 
Le plomb permet de changer les teintes du 
verre en multipliant les surfaces et en les mor- 
celant; il permet de diviser les pièces trop 
grandes, trop fragiles sans ces divisions. Dans 
le second cas, dans le cas du vitrail sans pein- 
ture, le rôle du plomb est beaucoup plus consi- 
dérable et plus important. Car, non seulement 
il conserve son rôle technique et constitutif, 
mais encore il le complète en y adjoignant un 
rôle esthétique, pourrait-on dire. 

C’est lui, en effet, qui forme les traits cer- 
nant et détaillant les formes. Aussi, la. con- 
ception de la mise en plomb dans ces deux 
cas est-elle complètement différente. La coupe 
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du verre et le rôle des 
plombs 
alors au double point 
de vue de Ja constitu- 
tion pratique du vitrail, 


sera étudiée 


mais aussi du dessin du 
motif. C’est le trait dé- 
taillant les teintes, 
comme dans une aqua- 
relle formée d’à-plats. 

D'ailleurs, les res- 
sources de l'artiste sont 
par 


des verres si variés de 


accrues l'emploi 
contexture que lui four- 
nit l'industrie. À côté 
des verres transparents 
ou seulement translu- 
cides, nous trouvons 
les verres dont Ja sur- 
face change : martelés, 
givrés, ondés, d'appa- 
rences très diverses; 
puis viennent les verres 
dont c’est Ja coloration 
qui marbrés, 
veinés, dont l'effet est 
précieux pour l'inter- 
prétation des 


varie : 


formes 
naturelles ; marbrures 
et veinures d’un seul 
ton, ou au contraire de 
tons divers; il est alors 
bien facile de compren- 
dre que le choix judi- 
cieux du morceau de 
verre pour l’interpréta- 


tion d’une forme entre pour beaucoup dans 
Ja beauté et l'intérêt du résultat. 


D'ailleurs, 


vitrail] peint. 


Dans celui-ci, le caractère technique change. 
Le modelé, les traits détaillant les formes 
interviennent dans une très Jarge part; trop 
large part même, souvent. Car en principe, et 
logiquement, le rôle de Ja peinture est avant 
tout un rôle accessoire. Le propre d’une ver- 
rière est de se laisser traverser aussi largement 
que possible par la lumière, Or, la grisaille est 


ces verres veinés ou marbrés 
trouvent aussi leur heureux emploi dans le 
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opaque, 
Jarge 


et son trop 
opacifie 
forcément le vitrail où 
l'on en a abusé. 


Le vitrail doit, avant 


emploi 


tout, conserver son 
caractère de mosaïque 
est 
aussi illogique de vou- 


lumineuse; et il 


loir lui faire reproduire 
des 


tapisserie dehaute lisse, 


tableaux qu’à la 


par exemple. C'est dé- 


naturer son caractère 
esthétique, et l'amoin- 
drir singulièrement. 
Cependant, son em- 
ploi logique et modéré 
donne des effets d’une 
grande beauté, permet- 
tant à l'artiste d’expri- 
et, di- 
sons-le aussi, plus com- 
plètement dans certains 


cas, sa pensée décora- 


mer autrement, 


tive. La mise en plomb 
se trouve alors plus 
simple; son rôle, très 
important encore, n’est 
plus, presque, que cons- 
titutif. C’est le métier 
qui doit être leseul gui- 
de dans ce cas, puisque 
la peinture est Jà pour 
détailler les formes. 

Le procédé mixte, 
mise en plomb et traits 


explicatifs, tient à la fois de l’un et de l’autre 
des deux procédés déjà cités plus haut. Nous 
allons avoir, du reste, à en causer en examinant 
les illustrations qui accompagnent cet article. 


Aussi bien, est-ce le meilleur moyen de 


parler d'une technique que de le faire sur des 
exemples intéressants. 

L'entête de cet article, vitrail anglais de 
M. Stoddard, peut être classé dans ce procédé 
mixte. C’est une mise en plomb détaillée par 
de Ja peinture. Mais on peut y critiquer un 
défaut d'équilibre dans le traitement général 
sur verre, faisant que certaines parties se 
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trouvent trop dé- 


taillées pour les el | | 
À 7/4 
autres qui restent 


nues. À ce point 
de vue, Île 
panneau du bas de 
Ja même page, du 


petit 


EE 

eee 

éce 

ELITE 
VE 


même auteur, etre- 
présentant une 


jeune femme, est 


— 


plus heureusement 


Quelques 


traits très simples 


conçu. 


complètent le des- 
sin déjà tres claire- 
ment exprimé par 
une mise en plomb 
bien comprise. On 
peut y critiquer un 
exemple de coupe 
assez difficile à réa- 
liser, dans le cou 
du personnage. 
Avec M. Far 


makowsky, artiste 
russe intéressant et 
ingénieux, nous ve- 
nonsau vitrail peint, 
mais peint sobre- 
ment et sans sur- 
charge. M. Far- 
makowsky entend 
que le verre joue 
son rôle le plus im- 
portant, et que Ja 
peinture reste un M. Meikle 
accessoire, tres 

utile, certes, mais laissant au premier plan ia 
couleur lumineuse des verres peu chargés de 
grisaille. C’est là une bonne conception. Les 
deux vitraux de M. Farmakowsky rempor- 
tèrent les deux premiers prix au concours 
ouvert par la Ligue Maritime Française en 1907, 
pour la décoration d’un plafond lumineux dont 
l'ornementation devait être empruntée aux 
choses de la mer. L'artiste y a montré une 
grande ingéniosité en même temps qu’un beau 
sentiment ornemental. Dans l’un, des poissons 
se jouent dans des remous; dans l’autre, des 


dauphins sautent sur des vagues. Et l’entou- 


111 


rage du panneau 
central n’est pas ici 
Ja partie Ja moins 
intéressante del’or- 
nementation. On 
doit reconnaître, 
dans ces deux com- 
positions, une 
bonne connaissance 
du métier et de ses 
ressources,enmême 
temps qu’une étude 
.sérieuse des élé- 
ments marins em- 
ployés. 

Nous revenons, 
avec MM. Buffa 
et Beltrami, au vi- 
trail de mise en 

plomb pure. Leur 
dindon est très bien 
traités de même 
leurs faisans per- 
chés dans des bran- 
ches de pins nous 
montrent bien com- 
ment, avec de l’in- 
géniosité et la par- 
faite connaissance 
du métier, des ar- 
tistes ingénieux 
et expérimentés 
peuvent exprimer 
des formes natu- 

relles très intéres- 
(Glasgow). santes et très orne- 
mentales au moyen 
d'un procédé somme toute assez rudimentaire. 

Le petit vitrail de M. Zucarro est curieux. 
Mais quelle échelle pour des insectes! 

M. Beltrami, en exécutant le parc du carton 
de M. Buffa, est tombé dans beaucoup de 
lourdeur. Trop de peinture, semble-t-il, et un 
peu de surcharge. Sans doute, le paysage est 
d'une belle ordonnance, tout y est d’une belle 
composition, et tout y est bien étudié. Mais 
combien cela est touffu! 

Par contre, l'exécution peinte de la tête de 
Méduse, qui vient ensuite, est certainement 
plus intéressante. 
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M. Meikle 


Nous revenons, avec 
le cacatoës de M. Bel- 
tami, à Ja mise en plomb 
pure. L'animal est bien 
traité. Mais à quoi bon ces inutiles tours de 
force dans les coupes des verres du fond? 
L'effet n’y gagne que bien peu, alors que les 
difficultés du travail s’en accroïissent singuliè- 
rement. 

Encore de Ja mise en plomb seule avec les 
vitraux écossais de MM. Wylie and Lochead, 
de Glasgow. Mais ici, nous sommes en pré- 
sence d'ornementation pure, sans représentation 
aucune d'éléments empruntés à Ja nature. Et 
j'avoue que pour des vitraux ornant les fenêtres 
d’un appartement, comme c’est le cas, cela 
n'est pas pour me déplaire. Dans ceux-ci, pas 
de couleur, ou presque. Des verres de ver- 
dâtres différents, mais très proches, donnent 
un ensemble nacré d’un très heureux effet. 
Des fenêtres conçues dans le même esprit 
donneraient certainement de bonnes et inté- 
ressantes ornementations intérieures. 


(Glasgow). 
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Le grand vitrail de M. Beltrami exé- 
cuté d’après le carton de M. Bufa, 
retrace trois scènes prises dans Ja légende 
de Roland furieux, et traduites non sans 
intérêt. C'est là un bon exemple de 
vitrail peint. De même que le petit vitrail 
religieux de M. Meikle. Dans celui-ci 
cependant, à côté de la composition qui 
est très agréable, trouvons un 
exemple d’un défaut commun à la plupart 


des verriers anglais : 


nous 


couper, de pro- 
pos délibéré, des parties importantes du 
sujet par des plombs malencontreux. 
Sans doute, la dimension des pièces 
les divise. Mais 
combien il est facile de le faire plus 
adroitement, de dissimuler en quelque 
sorte ces techniques, qui 
n’ajoutent rien à la beauté de l’œuvre, au 
contraire. J] en subsistera d'ailleurs 
assez pour conserver à l'œuvre exécutée 
le caractère qu’elle doit avoir, et que 
doit présenter toute œuvre ornementale; 
caractère que lui donne Ja matière même 
que l’on emploie, qu’accentue Ja main- 
d'œuvre et que l'artiste doit prévoir ne 


exige souvent qu'on 


nécessités 


composant son œuvre. 

Nous de M. Meikle, 
deux maquettes assez curieuses, représentant 
des vues de villes. Peu de peinture est prévue 
ici, et la mise en plomb donnera par elle-même 
un effet déjà assez complet. Le traitement est 
curieux et ingénieux. Enfin, nos deux der- 
niers vitraux, de M. Paterson, sont deux 
maquettes encore. Jci, nous nous trouvons en 
présence d'un système de composition assez 
arrêté. L'artiste localise au centre de sa fenêtre 


voyons ensuite, 


une scène assez colorée, où la peinture inter- 
vient même de façon assez importante. Ce 
sera un joueur de boules dans l'une, et un 
pêcheur à Ja ligne dans l’autre. Puis ces 
scènes centrales, il les encadre Jargement 
d’ornementations monochromes et très peu 
colorées; des verres verdâtres, dans lesquels 


Ja mise en plomb joue le rôle principal. Dans 


Ja verrière du joueur de boules, ce sera une 
sorte d'architecture, très simple et un peu 
vague, d’ailleurs. Dans celle du pêcheur à Ja 
ligne, l’ornementation est plus distincte. Dans 
les parties latérales aussi bien qu’en haut, ce 


Vitraux Étrangers 


sont des poissons 


leurs ébats dans des flots, 


prenant 


curieusement traités. En bas, 
deux petits personnages et 
des légendes. Le tout formé 
presque uniquement par Ja 
mise en plomb, la peinture 
n'intervenant qu'en quelques 
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Nous avons montré, dans 
cet article, quelques vitraux 
étrangers. Ce n'est pas là, 
cependant, que se borne la 
production des verriers hors 
de France. En Belgique, en 
Autriche, en Allemagne sur- 
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tout, le vitrail civil se ren- 
contre à chaque pas, et nous 


en donnerons une autre fois 
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des exemples. 

En France, le vitrail sem- 
ble s’introduire bien lente- 
ment dans nos demeures, et 
comme à regret, presque. On 
ne comprend pas, dirait-on, 
l'intérêt qui s’attache à lui, et 
la contribution 
apporter à 


qu'il peut 
l’ornementation 
intérieure. Sans doute ne peut- 
on concevoir le vitrail que 
sous sa forme très colorée et 
peinte, tel qu’on le rencontre 
dans les églises. Ainsi com- 
pris, sans doute, on ne peut 
guère l’utiliser, et surtout pour 
des raisons pratiques plus 
qu'esthétiques. Les fenêtres d’un appartement 
sont faites, avant tout, pour laisser passer le 
soleil et la lumière à flots. C’est là leur utilité 
véritable. Un vitrail très coloré et peint y met 
un obstacle presque insurmontable, etassombrit 
singulièrement et de façon peu agréable une 
pièce. La compensation que donne son orne- 
mentation ne saurait être suffisante. 

Mais à côté de ces vitraux intérieurs mal 
compris et mal conçus, se placent les vitraux 
sans peinture et ou la mise en plomb joue le 
seul rôle. Les verres que l’on y emploie peu- 
vent être des verres entièrement transparents; 
et si, pour jouer en même temps de leur effet 
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(Glasgow). 


par transparence le jour et par réflexion le 
soir, on y introduit des verres opalisés, on 
peut le faire avec modération, de façon à 
narrêter ni la vue ni la lumière. On n’est 
même pas forcé d'arriver à une ornementation 
aussi touffue et aussi serrée que celle des 
vitraux écossais de MM. Wylie and Lochead 
que nous reproduisons ici. 

Mais lorsqu'on s’en tient à l’ornementation 
pure, voire même à de simples jeux de fond, il 
y a Jà un élément de décoration intérieure que 
l’on ne doit pas négliger, et qui apporterait 
sa part contributive de l'ornementation de nos 
intérieurs. 
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Le verre est une matière admirable, variée le vitrail, est un élément de beauté trop 
à l'infini dans sa contexture et ses colorations. ignoré, ou trop délaissé tout au moins. Repre- 
Le décorateur y trouvera prétexte à des orne- nons-le; adaptons-le à notre goût moderne; 
mentations intéressantes, simples ou compli- harmonisons-le à nos ornementations inté- 
quées, sobres ou somptueuses, claires ou Jarge-  rieures. On a cru trop longtemps qu'il était 
ment colorées, qui lui permettront de mêler un destiné aux seules cathédrales. 1] peut se plier 
peu plus de beauté à notre vie journalière. On docilement à un rôle plus modeste, et apporter 


doit l’y encourager. sa part contributive à la décoration de nos 
Ne devons-nous pas, en effet, user de tout demeures. 
ce qui nous est offert? Le verre, et par suite M. P.-VERNEuUIL. 


Articles parus précédemment dans Art et Décoration sur le vitrail: Le Vitrail, par Lucien Magne 
(1 année, n° 1 et 2). — Le Vitrail dans l'Amérique du Sud, par Ch. Saunier (février 1908). — Les Vitraux 
de Grasset, par M. P.-Verneuil (avril 1908.) 
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Frise peinte. 


Quelques Meubles de G. de Feure 


EUILLETEZ au hasard quelques pages 
sur l’art décoratif de notre temps. 
| Vous ne tarderez pas à rencontrer 


—| des déclara- 
Frs. 


tions comme 
cellesque je me fais un 
plaisir de transcrire ici : 
« .…… Au fond, l’art con- 
damnera égalementtoutes 
les imitations. 1] faut être 
de son temps. Je crois 
également regrettable de 
faire copier son mobilier 
à Pompéï ou au Musée de 
Cluny. Pourquoi nos arts 
industriels ne cherchent- 
ils pas l'indépendance et 
l'originalité? N’est-il pas 
pitoyable d'entendre sans 
cesse les fabricants parler 
du xvir siècle, du xvi' 
siècle, du xu° siècle, et 
_de voir que personne ne 
se soucie de ce que de- 
vient, pendant ces efforts 
stériles, le style du 
xx" siècle?... » 

Ces quelques lignes 
n'ont pas été écrites 
hier : elles sont datées 
de 1860. Ce n’est pas un 
révolutionnaire qui les a 
signées : c'est le sage et 
docte Beulé, de l’Insti- 
tut, adversaire déterminé 


au Salon du Mobilier 


se se LS 


Applique en bronze argenté. 


de Viollet-le-Duc, — un des adversaires, il 
est vrai, des plus courtois et des plus avisés 
qu’il ait rencontrés. Ainsi donc, il faut en 


prendre acte une fois de 
plus, tout le monde en 
France, depuis cinquante 
ans, est d'accord sur ce 
point : une époque qui 
ne connaît comme art 
que les arts du passé, 
qui vit uniquement d’imi- 
tation et de pastiche est 
une époque de dé- 
chéance; elle n’a droit 
à aucune place, elle 
n'existe pas, dans l'his- 
toire de l'art. 

Visitons maintenant, 
au Grand Palais, le troi- 
sième Salon des Indus- 
tries du Mobilier. 

On sait que depuis 
1902, la Chambre Syn- 
dicale de l' Ameublement, 
à laquelle se sont jointes 
par la suite des associa- 
tions similaires, organise 
tous les trois ans une 
exposition purement cor- 
porative, destinée à faire 
connaître les produits 
que l'industrie française 
peut offrir aux ache- 
teurs. Ces manifesta- 
tions ne font pas double 
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emploi avec les Salons artistiques; en mettant 
sous nos yeux le meilleur de Ja production 
courante, le choix de ce qui se vend et s'achète 
communément à Paris, elles nous permettent 
de mesurer plus exactement à quel point des 
théories qu'on a honte de répéter, tant elles 


sont banales, sont passées dans Ja pratique, à 
quel point l’ardent désir, sans cesse exprimé, 
d'un renouveau décoratif a modifié nos mœurs. 
Nous sommes fixés dès les premiers pas. 
Les organisateurs ont en effet, « pour trans- 
former de la manière la plus complète l'aspect 
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de Jeur exposition et Jui ôter tout 
caractère de déja vu, conçu et réalisé 
une disposition entièrement nouvelle. 
C'est ainsi que les stands des expo. 
sants sont du style Louis XIV à Ja 
fois le plus pur, le plus riche et le 
plus noble ». 

Si la préface du Catalogue Officiel 
ne nous l'interdisait en ces mots, nous 
nous imaginerions au contraire avoir 
dejà vu cette architecture quelque 
part. Mais Jaissons le cadre ; aucune 
préface, hélas, ne pourrait nous empé- 
cher de reconnaître son contenu pour 
du foujours vu. C’est, — à une excep- 
tion près, qui nous occupera dans 
un instant, — l’éternel bazar Henrill, 
Louis X]J11, Louis XIV, Régence, 
Louis XV, Louis XVI], Empire et 


Restauration. 


Au premier étage, à côté d’une exposition rétrospective, d’ailleurs fort intéressante, de 
meubles et d'objets anciens, se présente le concours du #obilier à bon marché. Je doute qu'il 
faille savoir gré à ses organisateurs de l'effort qu'ils ont fait pour éviter un contraste entre ces 
diverses sections du Salon. On se souvient de la tentative qui avait été faite, il y a trois ans, 


lors de Ja première épreuve de ce concours : 


les ensembles de salles à manger proposés 


alors au jury ont été analysés ici même. Ils n’étaient certes pas sans reproche, mais ils 


apportaient autant d'enseignements, ils faisaient naître autant d’espoir que le permettaient 


les limites très basses du prix de vente imposé aux concurrents. Cette année, on a bien triplé ce 
P S P 
prix, mais, afin sans doute de mieux engager les artistes à « lutter d’ingéniosité pour dégager 


Panneaux en Marqueterie. 


une formule inédite, réunissant tout à 
Ja fois originalité, élégance et confort», 
on leur a offert comme programme : Une 
chambre à coucher de stule Louis XVT! 

Quand on à entendu les échos qui 
vous arrivent à Ja fois de tous les 
pays d'Europe sur les progrès et les 
succès importants des écoles étran- 
gères d'art décoratif moderne, — 
demandez notamment à ceux qui arri- 
vent de Munich ou de Darmstadt, — 
on cherche une autre sorte d’ « origi- 
nalité » dans le Grand Palais que 
celle qui date de l'avant-dernier siècle. 
Lorsque dans la capitale du Goût on 
nous annonce « un de ces faits artisti- 
ques essentiels qui ont leur place 
marquée dans les préoccupations et 
les habitudes du public »..., « un 
ensemble d'absolue beauté »..., «une 
triomphale victoire de plus à l'actif 
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de l’art industriel français », on ne peut croire 
qu’il s'agisse seulement d’une exhibition de 
copies dans des « Stands Louis Quatorze ». 

JT faut remarquer d’ailleurs que ce Jamenta- 
ble résultat représente des efforts considérables 
et suppose une science, une expérience, une 
habileté dignes à certains égards de tout éloge. 


Sauf l'invention, 
on trouvera tout 
à Jouer dans les 
meubles expo- 
sés. Nos dessi- 
nateurs mettent 
à contribution 
les plus beaux 
modèles des plus 
riches musées 
avec une exacti- 
tude, un sens de 
la pureté dustyle 
que leur envie- 
raientlesarchéo- 
logues les plus 
experts. L’ou- 
vrier français de 
nos jours, rede- 
venu l'égal de 
ses devanciers, 
multiplie Îles 
tours de force 
d'ébénisterie, de 
marqueterie ou 
de ciselure. Cer- 
taines maisons, 
qui ont remis en 
honneur le goût 
des belles matiè- 
res, se sont ap- 
provisionnéesen 
essences les plus 
rares et en ma- 
tériaux les plus 
nobles. (Celles 
même dont les 
clients ne peu- 
vent prétendre 
qu’au fallacieux 
placage et à la 
sculpture àlama- 
chine  parvien- 
nent à leur donner l'illusion du luxe avec une 
habileté aussi prestigieuse qu’inquiétante. Jjne 
manque à ces copistes et à ces exécutants 
admirables que le souci ou Ja possibilité de 
collaborer à une œuvre d’art. 

Voici donc un symptôme si indiscutable 
qu’il serait bien inutile, qu'il serait impossible 
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de le taire. Ne cherchons pas d’autres preuves 
parmi celles qui se sont multipliées pendant 
ces dernières années: depuis 1900, la diffusion 
des idées nouvelles en matière d'ameublement 
n'a pas gagné une ligne ; il faut, bien au con- 
traire, constater un recul sensible, et ceux qui 
ne peuvent se résigner à se contenter de cette 
constatation doivent rechercher franchement 
les raisons et examiner les conséquences de cet 
insuccès. 

Les qualités même de ce que nous avons en 
ce moment sous les yeux sont certainement un 
premier obstacle à toute tentative de transfor- 
mation. Songez à tout ce qu’une production 
comme celle que nous offre l'industrie actuelle 
du mobilier représente de connaissances et 
d'efforts accumulés. On se figure malaisément 
l’entassement de modèles, de documents de 
toutes sortes qui ont dû être rassemblés à 
grands frais dans Jes ateliers des spécialistes. 
Les dessinateurs, qui y puisent sans cesse, ont 
dû consacrer aussi des années à acquérir Ja pra- 


tique de nos musées et de nos bibliothèques. 
Peu à peu se sont formées des équipes d’ou- 
vriers d'élite qui ont retrouvé les procédés, 
acquis le tour de main qui assuraient à leurs 
devanciers une supériorité incontestée. Une 
longue habitude dans la fabrication et la vente 
des mêmes articles réduit la part d’imprévu du 
commerçant lui-même. On conçoit qu’il hésite 
à risquer dans de nouvelles épreuves une 
renommée consacrée. Tout un capital matériel 
et moral s’est accumulé, qui ne veut pasrenon- 
cer à produire ses fruits. L’inquiétude avec 
laquelle les fabricants s'engagent dans des voies 
inconnues est assez compréhensible, et ce n'est 
pas leur faire injure que de supposer quelque 
tiédeur pour l’inédit dans la mise en œuvre de 
leur influence sur leurs clients habituels. On le 
verra bien le jour, fatalement proche, où ceux 
qui haïssent délibérément l’archaïsme s’adres- 
seront en assez grand nombre aux concurrents 
étrangers pous inquiéter l’industrie parisienne. 

Quelle que soit Ja docilité que l'on suppose 


Quelques Meubles de G. de Feure Jan 


| À NN > 


MEN | 


nn 


LR 


Buffet en noyer. 


au public entre les mains de ceux qui dirigent 
son goût, il faut bien constater aussi que ce 
public se prètait malaisément à être converti. 
Dans tout ce qui touche au décor de notre vie, 
il n'y a pas seulement des questions d'agrément 


et de confort, il y a aussi des exigences 
sociales fort impérieuses. L’habitation et le 
mobilier sont comme le vêtement et la parure: 
on désire qu’ils plaisent et qu'ils soient com- 
modes, mais on désire au moins autant qu'ils 
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marquent aux yeux d'un chacun la classe 
sociale à laquelle nous appartenons ou à laquelle 
nous voudrions avoir l'air d’appartenir. Dans la 
vie de Paris, où le paraïtre joue un rôle si 
important, il était presque de toute nécessité 
que, pour s'imposer rapidement, un style nou- 
veau fût un style riche. 

Dans des intentions excellentes, les nova- 
teurs sont partis d’un principe contraire. Pour 
trouver un style approprié à notre temps, 
disait Viollet-le-Duc, il ne faut pas prendre la 
suite d’un régime dont nous sommes séparés 
par trois révolutions. ]] est urgent, pensait-on, 
même de prendre le contrepied de l'ancien 
Régime. Les tentatives d’austère réforme et 
de simplicité puritaine qui sont nées d’idées et 
de sentiments démocratiques analogues n’ont 
pas rencontré l'accueil attendu, parce que, 
parmi ceux qui font la mode, certains ont trop 
perdu dans les trois révolutions pour regarder 
le présent avec sympathie; les autres y ont 
trop gagné pour regarder le passé avec ran- 
cune. Tandis que la République, en ménagère 
économe, s'empressait d'installer ses grands 
services dans les palais de Ja Monarchie appro- 
visionnés au Garde-Meuble national et que 


nos hommes d'Etat s’asseyaient sans déplaisir 
devant un bureau commandé par le Régent ou 
par M” du Barry, les acheteurs de biens 
nationaux s’habituaient tout doucement à serrer 
leurs valeurs dans un cabinet de Boulle ou de 
Riesener. Si bien que peu à peu les idées de 
luxe, de puissance, d'une certaine supériorité 
de fortune et de culture sont devenues presque 
impossibles à séparer du décor monarchique. 
Cette satisfaction de parvenu à se parer des 
dépouilles du vaincu choque beaucoup moins 
de gens qu’on ne pourrait l’imaginer. Dans un 
salon, personne ne bronche quand les pans 
funèbres d’une redingote s’étalent sur une soie 
à petits bouquets ou quand des bottines amé- 
ricaines voisinent avec les bronzes dorés et 
précieusement contournés d’un chenêt de style 
Slodtz ou Caffiéri. Quel éclat de rire pourtant 
si un Daumier ou un Forain avaient voulu 
nous ouvrir les yeux en peignant ce spectacle! 

1] est tristement instructif, pour voir jusqu'où 
va cette singulière aberration esthétique, de 
comparer le meuble ancien de 1908 au vrai vieux 
meuble dont la section rétrospective nous mon- 
tre de très beaux exemples. Faites abstraction 
du charme évocateur de ces bons vieux témoins 
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superflus, que d'ornements négligés! Et c'est 


à 


» 


adoucis 
l'accent chevrotant, mais qui eux du moins ont 
, a 


été jeunes. 


hui patinés, fanés, 


» 


aujourd 


du passé, 


Tel 


souvent une des raisons de leur charme. 
excellent fauteuil, bas, ventru, aux coussins 


A 


que 


-pris. 


que de naïvetés, 


de courbes trop timides ou trop appuyées, que 


Examinez-les sans parti 
de décors monotones, 


côté de détails heureux, 


dont les bras s'ouvrent largement et 


dont les pieds s'écrasent à l'avance sous le 


profonds, 


poids du visiteur, est, par ses négligences même 


que d’enjolivements 


ns 
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et son laisser-aller, un être intime et accueil- 
lant. Les terribles copistes d'aujourd'hui se 
sont bien gardés de prendre exemple sur son 
affabilité provinciale et sa bonhomie. Les mo- 
dèles qu’ils nous offrent ont été si bien épurés 
par plusieurs générations de pédagogues qu'ils 
ont perdu toute saveur; ou, s'ils se piquent 

être une reconstitution exacte, ils prennent 
leurs références en si haut lieu que l'acheteur 


clairement son mode de construction technique, 
qu’il met franchement en œuvre les ressources 
propres à la matière employée et qu'il s'adapte 
raisonnablement à sa fonction pratique. Je 
serais le dernier à méconnaître les résultats 
excellents que quelques ateliers ont su tirer 
de ce principe négatif. Certains intérieurs 
hollandais, anglais, allemands, scandinaves, — 
et même français — ont un mérite indiscutable 
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Je moins modeste devrait en être rempli de 
confusion. Ce sont en effet surtout des mobi- 
liers princiers que les grands faiseurs offrent 
à notre admiration. L’acajou flamboie et le 
bronze doré ruisselle au rez-de-chaussée du 
Grand Palais. Que dirait Paris, qui a l'habitude 
insupportable de se décerner à tout propos le 
brevet du bon sens et du bon goût, si un 
autre peuple étalait une pareille mégalomanie ? 
Constatons que nous ne sentons même plus le 
ridicule qu'il y a à vivre notre vie moderne 
dans le plus somptueux des décors d’apparat 
du Louvre ou de Versailles. 

On a donc fait fausse route — toujours, 
bien entendu, au seul point de vue du succès 
parisien — en appliquant au mobilier un des 
axiomes les plus chers à l'esthétique moderne : 
un objet est nécessairement beau par cela seul 
qu'il est logiquement conçu, qu'il exprime 


de bonsens, de confort discret, de simplicité, 
d'intimité, parfois de gaieté saine ou de sobre 
élégance. Mais, en France, l'expérience est 
faite, c’est de l'art bon tout au plus pour les 
hommes ; on le tolère à la campagne. N'en 
parlez pas pour Paris ; les dames y ont jugé 
sans appel cette mode germanique : c'est du 
Meuble de cuisine.Quelles que soient vos sympa- 
thies pourses qualités, n’insistez plus : puisque 
Ja nécessité et nos propres principes veulent un 
décor en harmonie avec ceux qui l’occupent, 
ne désarmons pas contre J’anachronisme mais 
n'engageons aucun fabricant à proposer des 
« Meubles de cuisine » à des clientes qui se 
coiffent avec les chapeaux que vous savez. 

Pour se faire la place nécessaire à son exis- 
tence dans l'industrie parisienne, le meuble 
moderne doit rivaliser de luxe, à prix sensi- 
blement égal, avec le meuble de style. Quand 
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la mode l'aura consacré, l’art populaire saura 
bien ensuite tirer parti de ses conquêtes. 
Abordons Ja question la plus délicate. 1] est 
entendu que la nécessité d’un changement n’a 
été sentie que d’un nombre trop restreint 
d'amateurs. On a cependant rencontré, il n’y a 
pas si longtemps, des industriels suffisamment 
gagnés aux théories nouvelles pour se risquer 
à acquérir et à conseiller des mobiliers 


| 


modernes. Malheureusement, le plus grand 
nombre des œuvres créées à ce moment, même 
parmi celles qui ont obtenu quelque faveur au 
moment de leur apparition, ont mal supporté 
l'épreuve de quelques années de recul. Dès 
que l'attrait de la nouveauté est tombé, des 
défauts si insuppottables ont sauté aux yeux 
des juges les mieux intentionnés, que cet « art 
nouveau » est apparu comme un danger non 
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moins grand que la persistance du plus tenace 
des styles anciens. 

1] serait tout à fait injuste de faire le procès 
d'artistes qui eurent le mérite énorme de Jut- 
ter contre Ja routine, qui ont remporté des 
victoires incontestables dans diverses branches 
de l'art décoratif, et qui, dans le mobilier 
même, ont préparé ou préparent encore un 
succès que nous n’avons pas perdu l'espoir de 
voir consacrer prochainement. Mais personne 
ne niera que, dans ce dernier domaine, ils ont 
bien souvent donné raison, par des bizarreries, 
des prétentions saugrenues, de l'originalité à 
rebours, des paradoxes tapageurs, au conser- 
vatisme du public. 

Ces erreurs ne sont-elles pas la condamna- 


tion d’une con- 
fiance excessive, 
souvent affr- 
mée, en Ja faculté 
d'invention de 
l'artiste et d’un 
mépris impru- 
dent de Ja tradi- 
tion ? 

L'’excellent 
maître Grasset, 
à qui notre mou- 
vement d'art dé- 
coratif moderne 
doit tant, pré- 
voyait-il que ses 
nobles conseils 
d’émancipation 
n'étaient passans 
danger quand il 
écrivait, il y a 
douze ans : 

« Nous ne 
donnerons au- 
cune relâche au 
principe même 
qui nous guide, 
Ja guerre impla- 
cable à J’imita- 
tion du passé... 
JJ faut que les 
artisans de nos 
jours se repla- 
cent dans l'état 
d’ignorance archéologique des ouvriers d’autre- 
fois... ; comme, depuis la fin du xv siècle, 
il n’y a plus de tradition que nous puissions 
continuer et sur laquelle nous puissions 
nous appuyer, mieux vaut tout de suite 
nous rapprocher des origines raisonnées de 
l’art, en prenant comme base de composition 
les nécessités constructives et en adoptant 
une ornementation empruntée à Ja nature. 
La tâche est difficile, puisque presque 
tout est à faire et que nous ne pouvons pas, 
comme nos prédécesseurs anciens, je le répète, 
nous appuyer sur les inventions de nos pères 
immédiats. » 

Pour le cas particulier du meuble, ce renie- 
ment des maîtres du xvu' et du xvnr siècle 


Quelques Meubles de G. de Feure 127 


Détail de la Bibliothèque. 


était, à ce qu’il semble aujourd’hui, de mau- 
vaise politique. J1s étaient nos véritables « pré- 
décesseurs immédiats », puisque, entre eux et 
nous, il n'y a eu personne. Si l’on a tant de 
peine à arracher de ce pays l’attachement du 


public à leurs traditions, n'est-ce pas qu'il est 
fait de liens plus étroits qu'on ne l'avait pensé 
et que ces traditions sont quelque chose de 
notre propre chair. Des élémentsitaliens, qui 
furent la matière première de ce style, nos 
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artisans avaient, par une série de conquêtes, 
fait une œuvre aussi française que les sculp- 
teurs gothiques avec des matériaux byzantins, 
barbares ou romains. Tout était-il à rejeter 
en bloc dans ce glorieux patrimoine? Entre le 
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fétichisme de Versailles et Ja phobie de Ver- 
sailles, une attitude moyenne était-elle impos- 
sible? Ne peut-on renoncer au pastiche et à 
limitation servile sans tenter l’inutile gageure 
de procéder comme si tout le passé nous était 
entièrement inconnu. 

Telles sont les questions qu'oblige à se 
poser l'exposition actuelle, aussi bien parce 
qu'elle marque l'échec complet des tentatives 
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faites pour révolutionner d’un seul coup le 
goût public, que parce qu’elle nous présente 
une expérience positive tout à fait digne 
d'attention : une tentative de conciliation des 
deux systèmes, un essai, si l'on peut dire, de 
pénétration pacifique. 

Un seul des 
effet, — que l'on m'excuse si, 
dans cette cohue immense, quel- 


exposants, en 


que autre m'a échappé — a résisté 
au courant d’hostilité de J’indus- 
trie parisienne contre tout effort 
J] est de 
Ja 


original et personnel. 
toute 
Maison Kriéger notre reconnais- 


justice d'exprimer à 


sance pour cette initiative, et nous 
aurions dû parler depuis Jongtemps 
des modèles qu’elle a demandés 
à Georges de Feure, si les repro- 
qui 


article ne les faisaient connaître 


ductions accompagnent cet 
beaucoup mieux que toute descrip- 
tion écrite. 

L'artiste lui-même n'est plus 
à présenter aux lecteurs de cette 
Revue. 11s savent que depuis dix- 
huit ans environ il a prodigué son 
talent dans les créations les plus 
diverses : peintures, aquarelles, 
pastels, gouaches, lithographies, 
affiches, couvertures de livres et 
de revues, menus, reliures, papiers 
peints, étoffes, bijoux, meubles de 
toutes sortes et bibelots innom- 
brables. Une remarquable facilité 
à s’assimiler toutes les techniques, 
un sens particulièrement aigu de 
l'élégance féminine, unraffinement 
presque malsain dans le goût du 
précieux et du rare lui ont assuré 
une place bien à part dans l’art 
de notre temps. Avec sa souplesse habituelle, 
G. de Feure reparaît aujourd’hui dégagé de 
certaines attitudes baudelairiennes, autrefois 
fort goûtées, et sur lesquelles il serait aujour- 
d’hui trop facile de faire des réserves; de ses 
meubles, ont presque disparu, en même temps, 
ces faisceaux de lignes semblables parfois à 
des ressorts trop tendus, ces courbes en coups 
de fouet, plus propres à tenter la plume du 
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calligraphe que la gouge de l'ébéniste, qui 
furent un moment le symbole collectif de 
l'école nouvelle et dont personne ne regrettera 
le règne éphémère. 

Tenez compte, en abordant le hall où sont 
réunis les objets exposés, que trois ensembles 
distincts y voisinent dans un même décor. Ces 
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de bonne compagnie à qui les désillusions de 
ces dernières années ont donné de la prudence 
et du savoir-vivre. 

Cette attitude Jeur permet, entre autres 
avantages, d'éviter un inconvénient pratique 
souvent reproché au mobilier moderne. Peu 
de personnes, à Paris, ont la possibilité de se 


Un coin du ball. 


trois groupes de meubles, divers par les 
essences, Ja couleur et le caractère, gagneront 
infiniment à être placés chacun dans un milieu 
approprié. Mais des mérites communs les 
apparentent à première vue. Jls tranchent 
assurément, par leur personnalité, par la 
sobriété distinguée des valeurs, sur leurs voi- 
sins surchargés des éternels accessoires clas- 
siques et plus aveuglants de dorures que 
M. Jourdain dans son costume flambant neuf 
de « personne de qualité »; mais ils n’ont 
rien d'agressif; ils ne crient pas leurs prin- 
cipes par-dessus les toits. Ce sont des meubles 


faire bâtir de fond en comble Ja demeure con- 
forme à leur goût. Le plus grand nombre sont 
obligés pour des raisons d'affaires, de conve- 
nances ou d'économie, d’habiter des apparte- 
ments décorés au goût du propriétaire. L’on 
sait, hélas, ce que sont ces décorations, et cer- 
tains ont fait la fâcheuse expérience de cons- 
tater la triste figure que des meubles mo- 
dernes, très agréables chez le marchand, font 
ensuite sous les pâtisseries et devant les faux- 
Jambris de styles plus ou moins purs. Les 
modèles de G. de Feure — qui ne sont assu- 
rément pas du « mobilier à bon marché », 
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mais que leurs prix peut rendre accessibles à 
d’autres que d’invraisemblables nababs — ont 
été conçus avec l’évidente préoccupation de 
jurer le moins possible avec ces décors-omnibus. 

Le mobilier en acajou ciré, représenté ici 


Chaise en acajou. 


par une table-bureau et une chaise, pousse à 
cet égard la complaisance aussi Join qu’il est 
possible. Les concessions dépassent même 
parfois ce que l’on pourrait souhaiter. Dans 
les étoffes, par exemple, — dont les tons sont 
affadis actuellement par l'éclairage du Grand 
Palais, mais qui s'enflamment, sous certains 
angles, de reflets orangés, saumon, gris pâle et 
lilas infiniment précieux, — certaines réminis- 
cences de petits nœuds de rubans que nous 


ne connaissons que trop n'étaient peut-être 
passtrictement indispensables. Dans le domaine 
de la décoration plate, l’école contemporaine 
a fait des progrès assez importants pour que 
son riche fonds de formes naturelles n'ait rien 
à gagner à de tels emprunts. 

Nous constatons au contraire, 
avec plaisir, l’heureuse impression 
produite par l'architecture générale 
de ces meubles. Dans Ja chaise, le 
profil tout particulièrement, des 
plus élégants, est bien dans la bonne 
tradition française. Au creux de 
la rainure qui encadre le siège et 
le dossier se loge une ornementation 
végétale assez vivante pour écarter 
toute idée de pastiche et de recom- 
mencement. 

La parenté du bureau avec cer- 
taines création de la fin du règne de 
Louis XV est indéniable. Vous 
aurez peine à condamner au nom 
d’un principe une ressemblance qui 
aboutit à une élégance de formes 
aussi heureuse. Lorsque tout était 
aux « nécessités constructives », 
nous avons vu apparaître sous nos 
tables de lourds enchevêtrements 
de traverses et d’arcs-boutants que 
la Jogique imposait, paraît-il, pour 
consolider et renforcer les plus 
faibles portées. Voici au contraire 
un meuble, qui, sans échafaudages, 
donne l'impression d’un problème 
de stabilité résolu avec une aisance 
et une correction parfaites. C’est 
que l’on a tenu compte d’un des 
éléments, trop négligé du problème : 
la possibilité d'utiliser une main- 
d'œuvre irréprochable, de confier 
un dessin à des ébénistes forts de plusieurs 
siècles de savoir et non à des charpentiers 
de Ja période lacustre. Ceux qui ont admis 
qu'on s'inspirât, parfois avec impudence, 
des Japonais ou des Préraphaélites ne trou- 
veront aucune raison valable pour obliger nos 
artistes à ignorer des progrès qui viennent de 
chez nous. Je sais bien que notre style classi- 
que a étél’Ennemi parce qu’il a abusé, jusqu'à 
l'épuisement, de certains motifs d’ornementa- 
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tion que nous ne pourrions plus accepter ; 
mais notre défiance a duré ce qu’elle pouvait 
raisonnablement durer. Le danger d’un re- 
tour aux errements du passé est suffisamment 


écarté pour que nous ayons le 
droit de profiter de conquêtes 
admirables qui sont, par héri- 
tage, notre bien propre. L'in- 
fluence constatée ici est une 
influence de père à fils et non 
de modèle à copie. Cette filia- 
tion ne semble avoir nullement 
entravé la recherche d’un décor 
moderne. Les grands arcsallon- 
gés chers à notre époque épou- 
sent tout naturellement le parti 
général ; l'ornementation florale 
qui y développe ses beaux 
reliefs a le dosage de natura- 
lisme et de stylisation que 
réclament nos besoins actuels; 
le bel accord monochrome de 
Ja basane fauve bordée au fer 
avec le ton chaleureux du bois 
est bien une harmonie de notre 
temps. Ji ne semble pas y avoir 
eu juxtaposition artificielle, 
mais synthèse toute spontanée 
de deux styles considérés 
comme irréconciliables. 

On trouvera dans le stand 
de Georges de Feure, un 
groupe plus important de meu- 
bles en noyer de dimensions 
assez considérables, et qui re- 
présentent les éléments de la 
décoration d’un grand hall. De 
hautes boiseries, de même 
essence, sobrement moulurées, 
garnissent le bas du mur. A leur 
partie supérieure, les panneaux 
de bois encadrent une série de 
frises peintes, où des fleurs aux 
larges pétales d’un blanc citrin 
mettent une note délicate sur 
l’ardeur sourde des feuillages 
rouge éteint, roux, Orangés, 
feuille-morte, gris violacé. Des 
appliques de bronze argenté, 
dont la patine bleutée tranche 
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agréablement sur le ton du bois, sont, comme 
i] convient au métal, d’un style mi-architecture, 
mi-végétation. ]1 en jaillit cinq corolles ren- 
versées dont les pétales d'argent repoussé et 


les étamines en perles de cris- 
tal enferment des Jampes élec- 
triques, 

Le bronze argenté s'associe 
également au noyer dans les 
meubles proprement dits de 
ce hall : bibliothèque, buffet, 
vitrine. 1] y apporte, sous forme 
d'entrées de serrures, de clefs 
ciselées, de charnières ou de 
poignées, un agrément souvent 
imprévu. On remarquera, par 
exemple, les boutons des petits 
tiroirs dans Ja vitrine et le 
buffet. Ils sont faits des fruits 
gonflés du sorbier, dont les 
feuilles se retroussent en sens 
inverse avec une allure si leste 
et si crâne que l'on pardonne 
volontiers à ce motifses dimen- 
sions trop menues qui imposent 
à nos doigts un véritable effort 
dans Ja manœuvre des tiroirs. 

Ces trois meubles et [a che- 
minée qui fait partie du même 
ensemble laissent une impres- 
sion de construction à Ja fois 
saine et savante. S'il était per- 
mis d'exprimer un regret, nous 
dirions que l’ornementation 
sculptée en plein bois (roses 
pompon, baies du sorbier, 
clochettes), fort méritoire dans 
le détail par l'invention et par 
l'exécution, brouille parfois un 
peu les lignes en s'appliquant 
par petits paquets tantôt sur 
les pleins et tantôt sur les vides, 
tantôt sur la charpente et tantôt 
sur les remplissages, avec une 
générosité qui ne se conçoit 
pas toujours très clairement. 

Mais il est bien imprudent 
de vouloir généraliser une 
impression personnelle en une 
matière où des raisons souvent 
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fort étrangères à l'esthétique influent sur nos 
appréciations. 

Le bon Millin, écrivant en trois lignes, dans 
son Dictionnaire des Beaux-Æris, l'historique 
des armoires à travers les âges, nous apprend 
« qu'elles étoient ornées suivant le rang et la 
richesse de celui qui les possédoit, ainsi que 
cela est encore aujourd’hui ». 

J'ai gardé pour la fin le mobilier en citron- 
nier qui paraît particulièrement réussi. La 
matière en est exquise etles marqueteurs ont 
utilisé avec un art consommé le clavier des 
bois naturels; on ne peut mieux faire aimer 
leblanc du houx, le rose du poirier, le gris 
du frêne, le vert glauque du tulipier, les 
flammes de l'acajou doré, le noir de l’ébène. 

Le petit vide-poches en particulier, avec 
ses fines nervures et son harmonie de nuances 
subtiles et tièdes, est une simple merveille. Des 
campanules se balancent dans ses marqueteries 
et fleurissent les petites appliques de métal 


argenté. Les quatre petites bonnes femmes 
qui égaient ses panneaux sont elles-mêmes des 
campanules animées. 

On ne peut, en présence de ce petit meuble, 
discuter de logique et d'esthétique avec le 
sérieux qui convient à ce genre de conversa- 
tion, car il vous rit au nez de prime abord. 
Dans un nuage capiteux de blond et de bou- 
ton d'or, il entr'ouvre le mystère des nids 
discrets et révèle des cachettes engageantes 
pour abriter le désordre des voilettes légères 
et des gants parfumés, la petite bourse aux 
mailles d'or, les longues épingles du chapeau 
enlevé à la hâte. C'est mieux que de l'art 
décoratif, c’est un petit poème d'esprit coquet 
et de grâce futile. 11 faut désespérer après 
cela de nos contemporaines si elles persistent 
à considérer nos artistes comme capables seu- 
lement de leur construire des meubles de 
cuisine. 
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our est mélancolie au beau pays de 

T Bretagne, et tout vous y porte aux 

: rêveries infinies : le ciel gris, d’un 

x x x | gris si fin, si fin, la grande Jande, 

tour à tour d’or ou de pourpre, les 
bonnes gens eux-mêmes, qui semblent figés en 
une barbarie lointaine, et en laquelle ils 
demeurent, de toute la force volontaire de 
leurs lourds fronts têtus. 1] est curieux de voir 
quelle formidable force d'inertie pesante ont 
dû opposer les Bretons au progrès moderne, 
pour que, de nos jours, on puisse trouver dans 
leurs villages le pittoresque que nous y décou- 
vrons encore, aussi bien dans leurs métiers 
primitifs que dans leurs coutumes surannées. 

Mais malgré tout, peu à peu le progrès 
s’infiltre.. Le chemin de fer, puis surtout le 
service militaire, eu- 
rent lentement rai- 
son de ces mœurs 
d’un autre âge, en 
retard de quelques 
siècles sur la civili- 
sation actuelle. 

Peu à peu, vieilles 
coutumes et vieux 
métiers  disparais- 
‘sent, comme mal- 
heureusement  dis- 
paraissent aussi les 
costumes, si pitto- 


VIEUX 
MÉTIERS 


verrons-nous encore une coiffe en Bretagne ? 

Un vieux coin reste cependant, entre plu- 
sieurs autres sans doute, où Ja lutte farouche 
contre la civilisation continue, âpre et terrible, 
et où les antiques habitants de ce hameau, ré- 
fractaires absolus aux progrès modernes, conti- 
nuent leurs travaux de potiers rustiques avec 
les moyens primitifs qu'employaient leurs 
ancêtres du moyen âge, voire même de J'an- 
tiquité. 

« La Poterie » est un hameau de quelque 
cinquante feux, situé à quatre kilomètres de 
Lamballe. Tapi au milieu de Ja lande infinie, 
près d’un bois, il abrite une colonie de 
potiers qui y travaillent depuis Jan 1500 
environ, tournant et modelant ces rudes pote- 
ries, ces pots, ces écuelles, que l’on trouve 
dans les chaumières 
bretonnes, et dont 
Ja forme n’a jamais 
changé. Formes 
lourdes et rustiques, 
mais non sans une 
certaine beauté pri- 
mitive et sauvage. 

Le métier, la vie, 
comme Ja forme des 
vases, y sont restés 
immuables, et l’on 
y demeure surpris 
d'une aussi incroya- 


resques et siseyants. ble stagnation. 
Dans vingt ans, Tiers ) Le potier prend 
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sa terre dans la lande, 
la bonne lande qui lui 
donne aussi sans comp- 
ter les ajoncs dont il va 
chauffer son four. Cette 
terre, il la pétrit de 
ses pieds nus sur Je sol 
même de sa chaumière. 

Sa chaumière! Une 
cahute à pièce unique, 
aux murs percés d’une 
seule porte et d’une mi- 
nuscule fenêtre laissant 
passer un jour douteux. 
Pas de cheminée; une 
aire de gros cailloux sur 
laquelle brüle le feu 
d’ajoncs. La fumée sort 
par la porte. Et là 
dedans, on vit, on tra- 
vaille, on dort. Donc, 
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la terre pilée, le potier 
la repasse à sa femme, 
qui à son tour, la pétrit 
à Ja main sur un banc. 
La terre va alors au 
tourneur, qui, les jam- 
bes Jargement écartées, 
pousse son tour au 
moyen d’un bâton, et 
en fait sortir écuelles, 
bues, cruches etpichets, 


M ct aussi de menues po- 


teries d'enfants qui sont 
vendues dans les par- 
dons, et qui sont des 
réductions exactes des 
grandes. 

La femme, ensuite, 
pose les anses, et range 
les pots sur des claies 
placées au-dessus du 


G Le lournage 


2 — 


foyer, où ils sè- 
chent lentement. 
Les pots secs, 
vient Ja cuisson au 
four collectif, où 
brûlent joyeuse- 
ment les ajoncs de 
Ja Jande. La fournée 
réussie, on va Ja 
vendre à la foire ou 
au pardon voisin. 
Que de peines 
pourungaininfime! 
et quelle rude et 
triste vie que celle 


de ces potiers rustiques! Mais cette dureté 
d'existence a éveillé en eux d’étranges senti- 
ments de solidarité. Qu’une fournée manque, 
et le pain noir manquera dans la chaumière. 
Aussitôt une participation collective permet au 
potier malheureux de relever la fournée man- 
_quée. De tels sentiments vont rarement avec 
une industrie et une civilisation plus modernes. 


La Poterie 
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Ce sont là choses 
déchues d’un âge 
Jointain et passé. 

« La Poterie » 
s'en tient à ces 
mœurs anciennes et 
entend fermement 
ne pas progresser. 
Une lutte étrange 
et farouche est sou- 
tenue par ces po- 
tiers têtus contre 
toute ingérence du 
progrès. 

Attirée par Ja 


bonne terre de la lande, une usine vient de se 
fonder, où des procédés plus modernes de 
travail sont employés, permettant de produire 
mieux, et plus rapidement. Aucun potier du 
hameau ne consent à y travailler. 

Nulle concession au progrès; plutôt mourir 
et disparaître. Et en effet, ils disparaissent 
peu à peu. Aussi, les potiers deviennent-ils 
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rares au village. Seuls, les vieux restent, qui semblent cristallisés dans les antiques coutumes. 

Les jeunes s’en vont; et peu à peu les fours s'éteignent, les petites chaumières ferment leurs 
portes, « La Poterie » meurt, comme meurent les très vieilles choses, doucement, tristement. 
sans bruit. Ainsi, peu à peu, disparaît le pittoresque de nos 
provinces anciennes. Et le progrès passe, nivelant tout, 
emportant avec lui ces vestiges des âges passés, en marche vers 
une vie nouvelle, où peut-être un peu plus de bonheur sera 
donné en partage aux humbles et aux 
déshérités. 
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Dessins de M. Mébeut 
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Résurrection. (Fresque pour l'église de Tammerfors. Esquisse de l'ensemble 
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L'Exposition Finlandais au Salon d'Automne 


E Salon d'Automne, grâce à une 
obligeante concession de son voisin 
LE du Grand Palais, le Salon du Mobi- 
xx a | lier, a pu mettre, cette année, plu- 
———— sieurs de ses salles du premier étage 
à la disposition des artistes finlandais. Comme 
il l'avait fait pour les Russes en 1906, pour les 
Belges en 1907, 
comme il le fait 
cette année même 
en organisant les 
rétrospectives de 
Monticelli, 
Greco, Bresdin 
et Chifflart, il a 
ainsi réservé aux 
Finlandais l’hon- 
neur ‘déjà tradi- 
tionnel, maïs tou- 
jours périlleux, 
d'évoquer près de 
notre art français 
le plus moderne 
un art que des 
conditions de mi- 
lieu différentes 
ont nécessaire-. 
ment fait diffe- 
rent,. 


Ce principe de Portrait de M" X.. 


créer des atmosphères très particulières dans 
certaines parties du Salon paraît bien être 
excellent. Les effets de contraste, quand ils 
sont suffisamment accusés en amplitude et en 
profondeur, stimulent l'intérèt et alimentent 
un salutaire esprit critique. Le rapprochement 
des arts russe, belge, finlandais et de l’art 
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Nouveau foyer. (Esquisse de l'une des fresques d'un mausolée.) 


Salon d'Automne, force public et artistes à 
des comparaisons qui sont bel et bien, à 
chaque fois, un examen de conscience artis- 
tique. 

A propos del’Expositionfinlandaise actuelle, 
il faut dire tout d’abord que ce n’est pas Ja 
première fois que les Finlandais organisent à 
Paris une exposition d'ensemble. Le public 
français n’aura certainement pas oublié qu’ils 
l’ont déjà fait avec honneur à nos deux der- 
nières Expositions universelles, et, sans doute, 
il jugera surtout, en se rappelant l’élégant et 
si original petit « Pavillon finlandais » de Ge- 
sellius, Lindgren et Saarinen en 1900, que 
nous n'avons pas lieu d’être particulièrement 
fiers de leur offrir l'hospitalité de notre « Grand 
Palais » — si vaste, lui, mais dont l'élégance 
et l'originalité sont évidemment moins incon- 
testables..… 

Si le souvenir de 1900 nous fait regretter 
que les Finlandais, en trouvant une nouvelle 
occasion d'exposer à Paris, n'aient pas eu à 
remplir une fois de plus cette condition de se 
construire eux-mêmes leur demeure, il n’en est 
pas moins dommage que les circonstances 
n'aient pas permis à leur jeune et brillante 
architecture d’être autrement représentée, 
même contre les murs, que par quelques plans 
du très admiré projet de Saarinen pour le 
Palais de Ja Paix. Et nos regrets ne vont pas 
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seulement à cette élimination presque absolue 
de Les arts décoratifs, eux 


aussi, ne sont que très imparfaitement repré- 


l'architecture. 


sentés; la sculpture ne l’est pas du tout. Met- 
tons à part, pour l’art décoratif, les quelques 
exceptions qui frappent : de beaux bijoux, 
excellemment ouvrés, de l’habile ciseleur Eric 
Ehrstrôm — quelques tentures et tapis de la 
Société des « Amis du travail manuel » de 
Helsingfors, malheureusement démunie en ce 
moment par suite d’une exposition simultanée 
à Saint-Pétersbourg. Mettons à part encore 
l’arrangement même des salles : agréables fonds 
neutres de simple toile d'emballage collée en 
transparence sur d'ordinaire papier de couleur 
uni, vélums clairs, larges bandes blanches 
qui les rejoignent aux fonds muraux, toile 
appliquée sur les parquets et légèrement tein- 
tée, en harmonie discrète avec les œuvres et 
avec les murs. J] faut remarquer tous ces 
détails et les retenir. 11 faut en jouir et rendre 
justice au goût très moderne de simplicité 
raffinée dont ils témoignent. Maïs il n’en reste 
pas moins que l'Exposition finlandaise est avant 
tout une exposition de peinture. Comme il est 
toujours arrivé jusqu’à présent pour le Salon 
d'Automne lui-même, c’est de la peinture que 
nous devons recevoir l'impression d'art fonda- 
mentale. Et il y avait de la part des Finlandais, 
il faut le reconnaître, une certaine crânerie à 


tenter l'entreprise en se 
plaçant uniquement sur ce 
terrain. J] semble qu'ils 
aient voulu donner ainsi 
plus de relief à la compa- 
raison en Ja limitant, et, 
ce faisant, peut-être n’ont- 
ils pas été tout à fait in- 
sensibles à cette arrière- 
pensée, maligne ou incons- 
ciente, que le résultatserait 
ainsi plus instructif encore 
pour eux que pour nous... 

On dit communément 
que les préfaces sont faites 
pour ne point être lues. ]] 
est des cas où il faut les 
lire. 1] faut lire, par exem- 
ple, la brève préface que 
Magnus Enckell a mise 
au catalogue de l'Exposi- 
tion finlandaise. Elle a les 
qualités de franchise et de 
netteté de l’art qu’elle a 
pour objet de présenter au 
public et qu'elle résume 
excellemment en même 
temps qu’elle l’introduit. 
Elleest sobre, juste, probe, 
mesurée; elle a quelque 
chose à la fois de résolu 
et de discret ; elle est d’un 
artiste qui connaît les va- 
leurs de style et qui cer- 
tainement se défie de l'éclat 
par aversion pour le clin- 
quant. 

Passez maintenant suc- 
cessivement et sans trop 
de hâte dans les salles 
consacrées à Rissanen, à 
Enckell et Järnefelt, aux 
peintres finlandais en gé- 
néral, puis à Edelfelt et à 
Gallén. L’impression d’en- 
semble qui vous restera 
sera quelque peu analogue, 
et certains trouveront sans 


doute qu'une pareille sobriété ne va pas sans 


timidité. Un des jeunes 


- 


Le rapt du ‘ Sampô ”” (Légende du ‘ Kalévala ”.) 


GALLEN 


gauche se contiendra à grand'peine, et, avant 
peintres extrême même d’avoir tout vu, il laissera exploser son 


.— 
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Eplucheuse d: pommes de terre. (Musée d'Abo.) 


jugement dans cette exclamation brutale et 
définitive que j'ai recueillie : « Mais ces gens- 


Jà, c'est la mort des marchands de tubes ; ils 


ne mettent point de couleur. » 

Les journalistes, qui en trop grand nombre 
et par nécessité professionnelle, suivent doci- 
lement l'avis des peintres, se partageront à Ja 
Presque unanimité en deux camps extrêmes. 
Ou bien ils claironneront avec joie et fracas 
des mots aussi sonores, en les accompagnant 
de la musique facile de commentaires sur le 
même ton. Ou bien ils seront les complaisants 
porte-parole des peintres d'à côté, ils félici- 


teront Îles artistes finlandais 
de n'être pas du tout Salon 
d'Automne et leurs éloges 
seront peut-être encore plus 
gênants pour les intéressés 
que la critique gouailleuse 
mais naïve du rapin d’avant- 
garde. 

Consentons à regarder les 
tableaux finlandais sans hâte, 
avec des yeux non prévenus, 
d'un esprit calme et d’une 
âme bienveillante. Ne les 
jugeons pas au gré de nos 
préoccupations domestiques 
qui ont l’heureux côté de nous 
maintenir très impressionna- 
bles et trèsactifs, maïs quiont 
aussi la conséquence funeste 
de faire de nous des critiques 
partiaux et détestables. Fai- 
sons à nos hôtes étrangers la 
petite concession de nous ap- 
pliquer à goûter leurs œuvres 
dans les conditions les plus 
favorables, sans presse et en 
silence. Ce n’est pas dans le 
_brouhaha et la poussière d’un 
jour de vernissage, ce n'est 
pas dans la fièvre d’une note 
à prendre pour l’article du 
lendemain ou dans Ja hôte 
d’une visite fortuite de cinq 
_ minutes que nous aurons plai- 
sir à les voir et que nous sau- 

SIMBERG ‘ rons être justes. Venir est trop 
peu; c’est revenir qu'il con- 

vient. Et je ne doute pas que ceux qui auront 
fait cette expérience ne sentent peu à peu très 


..profondement le charme de grâce, de vérité ou 
* de force qu’il y a chez certains artistes finlandais. 


Une petite salle, moins que cela, la moitié 
d’une petite salle est consacrée à Edelfelt. On 
a prononcé à ce sujet dans les journaux, fe 
grand mot de rétrospective. En réalité, les 
organisateurs de Ja section finlandaise n'ont 
pas du tout voulu nous permettre de jeter un 
« regard en arrière » sur l’œuvre entier de 
l'artiste. Ce premier maître important de la 


peinture finfandaise, — mort il y a trois ans 
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seulement — ne fait qu’apporter ici, au milieu 
d'artistes qui presque tous furent ses disciples 
et ses camarades, la contribution de quelques 
œuvres, choisies parmi les dernières qu'il ait 
produites, et qui n'avaient point encore été 
exposées à Paris. Le petit ensemble ainsi 
formé n'en est pas moins un point de repère 
excellent pour établir la filiation des peintres 
finlandais actuels. 1]s doivent beaucoup, ils 
doivent tout à Edelfelt pour leur émancipation 
artistique. Edelfelt fut au moment nécessaire, 
le trait d'union entre la Finlande et l’Europe, 
en particulier entre la Finlande et Paris. En 
se dégageant lui-même de la mortelle tradition 
dusseldorfienne, en francisant, avec sa vie, ses 
idées et sa technique, en faisant de l'art vivant, 


il permit, comme le demande son élève 


Enckell, que la Finlande « eût sa part dans le 


RISSANEN 


grand mouvement artistique qui, de nos jours, 
remue le monde. »- 

Combien l’art d’'Edelfelt doit au réalisme 
exact et scrupuleux d’un Bastien-Lepage, l'ar- 
tiste Jui-mème l'a bien plutôt proclamé que 
discuté. Mais il n'est pas le seul à avoir subi 
cette influence. Bien plus, alors que lui-même, 
par une conséquence inévitable de sa très vive 
impressionnabilité, s'en est dégagé dans ses der- 
nières œuvres, d'autres artistes finlandais plus 
jeunes ont persévéré plus tard que lui dans ce 
consciencieux réalisme. Les œuvres de tout 
un petit noyau d'artistes finlandais actuels en 
portent témoignage, et il était nécessaire de 
le rappeler pour expliquer l'impression peu 
moderne que produisent sur nous, Français, 
certains des tableaux exposés dans la grande 
salle de la section finlandaise. 


Qu'on examine en particulier, à ce point de 
vue, les toiles de Pekka Halonen. N'est-i] 
pas manifeste que l'artiste (de qui j'ignore s’il 
est jamais venu en France).a éprouvé les mêmes 
préoccupations que ceux qui, avec Bastien- 
Lepage, furent à Paris les premiers camaradés 


d’'Edelfelt, un Roll, un Lhermitte, un Jules 


Breton? Que l’on considère aussi /’Eplucheuse 
de pommes de terre, de Hugo Simberg (voir 
p. 140). Encore que les valeurs y soient très 
finement observées, la couleur en est discrète, 
humble même, serait-on presque tenté de dire. 
L'essentiel est dans l'exactitude du détail, 
dans la curiosité attentive, patiente, sympa- 
thique de l'artiste pour le sujet, en lui-même 
très mince, qu’il a su découvrir et dont il a fait 
quelque chose d'émouvant. A dire vrai, n’est-ce 
pas d’un excellent élève de Courbet, — d’un 
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élève qui né ferait pas déshonneur au maître 

La parenté est manifeste. C’est bien à ce 
réalisme, déjà passé de fleur chez nous, qu'il 
faut rattacher une bonne part de l’art finlandais. 


Ce n’est pas seulement loin dans l’espace que 
icet art nous emmène; c’est Join dans le temps 


qu’il nous fait remonter... Loin dans le temps! 
Jusqu'où donc nous ramène-t-il? Jusqu’aux 
années 1870-1880. À moinsencore, c’est-à-dire 
à moins de trente ans. L'heure passe vite en 
France. La mesure du temps n’est certainement 
pas Ja même en Finlandé qu’à Paris. 

11 faut s'attendre cependant à ce que l'art 
finlandais reçoive une forte impulsion de quatre 
artistes qui sont des personnalités : Enckell, 
Järnefelt, Rissanen, Gallén. 

Magnus Enckell est celui qui poursuit avec 
le plus de persistance et de conscience l'œuvre 


pe + 
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Résurrection. (Fresque pour l'église de Tammerfors. Fragment de droite.) "ENCKELE 


commencée par Edelfelt : faire participer l’art 
de son pays aux idées directrices de l’art euro- 
péen. Au lieu de s’enfermer dans un régiona- 
lisme étroit, il renouvelle son inspiration aux 
souffles du dehors. C’est ainsi que ses grandes 
peintures pour l’église de Tammerfors, expo- 
séesen ce moment au Grand Palais, témoignent 


de Ja soumission voulue et intelligente à l'in- 
fluence d’un art qui parmi nous aussi est resté 
vivant : celui de Puvis de Chavannes. La com- 
position est claire et d’un dramatique simple : 
à gauche, la résurrection de morts qui se lèvent 
d’un tombeau, à droite, le long cortège de la 
vie qui, du fond, arrive jusqu'au premier plan. 


pr 


144 . Art et Décoration 


L'aveugle. 


Les figures nues sont traitées avec une belle: 


audace qui ne tourne pas les difficultés. On s’en 
convaincra aisément par le détail de droite que 
nous reproduisons {p. 143). On se convaincra 
aussi qu'Enckell est particulièrement fort à 
dessiner les formes frêles ou jeunes, celles que 
Ja nature nous donne comme indiquées plutôt 
qu’affirmées, en devenir plutôt qu'en acte. 
Voyez son jeune homme de droite ; voyez son 
enfant et sa madone. 1] y est, comme ailleurs, 
sincère et sérieux, plus qu'ailleurs, personnel et 
puissant. Quant à la couleur, nous la cherchons 
et ne Ja trouvons pas. Mais est-ce l'artiste qui 
a eu tort de ne l’y point mettre? Ou n'est-ce 


point nous qui avons tort 
de Ja réclamer? ]] y a un 
mot nécessaire à dire à ce 
sujet : c'est que cette déco- 
ration austèrement majes- 
tueuse, que nous voudrions 
magnifique, est destinée à 
une église protestante, aux 
lignes dures et sobres, aux 
murs nus et blancs. Le milieu 
est sévère ; il était nécessaire 
que la peinture le fût. Et ce 
qui serait fait pour étonner, 
si nous n'avions pas derrière 
nous tout un passé merveil- 
leux d'art païen catholique, 
c'est notre étonnement de- 
vant une peinture religieuse 
qui se permet d’avoir un 
caractère religieux. 

Du reste, Enckell n’est 
pas tout entier dans une 
pareille composition. Il y 
a de Jui, dans la même salle, 
quelques portraits au crayon 
qui attestent un observateur 
très fin, respectueux de son 
modèle; et deux études 
à l’aquarelle, remarquables 
d’aisance et de vérité, sont 
la preuve la plus éclatante 
du souple talent de l'artiste. 
Elles font pressentir que 
leur auteurabordera quelque 
jour le problème de Ja cou- 
| leur. 

Eero Järnefelt est certainement depuis long- 
temps préoccupé de cette question, et nous le 
voyons en pleine possession de son idée et de 
son métier pour la résoudre. Nous reprodui- 
sons ici un de ses portraits (p. 137). C’est dans 
le portrait qu’il donne toute sa mesure, disons 
mieux : qu’il montre combien sa qualité mai- 
tresse est Ja mesure: Et, à ce point de vue, il 
est probablement l’expression Ja plus parfaite 
de l'art finlandais tel qu’on nous le présente. 
Un goût sûr, parfois raffiné dans le choix des 
couleurs. Une harmonie en deux ou trois tons 
peu éclatants : orangé et bleu — gris et blanc 
— gris et roux — gris et violer — jaune, vert 


RISSANEN 


À 


et violet. C’est 
d'un art supré- 
mement distin- 
gué et discret. 
Un art d'autant 
plus pénétrant 
que le peintre 
est un psycho- 
logue subtil et 
malicieux, un 
observateur in- 
telligent, un des- 
sinateur précis. 
J] choisit et il 
fixelesattitudes, 
le regard; autant 
il est contenu 
dans le ton et 
dans la touche, 
autant il sait être 
hardi dans le 
trait quand il a 
découvert par 
une recherche 
patiente celui 
qui donne le ca- 
ractère. 

Bien que Jär- 
nefelt soit de 
tous. les Finlan- 
dais celui qui 
échappe 1e plus 
au jeu malin de 
rapprochements 
plus ou moins 
ingénieux, no- 
tons cependant 
que le peintre 
étudiait à Paris 
en 1887, quand 
Puvis de Cha- 
vannes avait déjà 
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terminé ses fresques du Panthéon et qu'il élyséennes et des harmonies douces a toujours 
travaillait à ses décorations de l'Hôtel de  plané sur l’œuvre du délicat artiste finlandais. 
Ville. L'impression de ces œuvres maîtresses Juho Rissanen est d’une autre trempe. 11 ne 
est restée ineaçable dans l’âme d'un artiste connaît aucun des raffinements du goût, de la 
qui était fait pour suivre d’autres voies ; alors composition, de la technique. 11 est fruste, 
même que la curiosité du réel a entraîné Jär- violent et brutal; mais il est fort et personnel. 
nefelt dans un sens très différent du dessin de 11 a une nature, et ses personnages ont du 


Puvis, le souvenir des sereines atmosphères caractère. Comme en témoigne toute une salle 


20 
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Gamins à la pêche. 


de l'Exposition, comme on le voit ici '{p. 141 
et 144) par Ja reproduction de deux tableaux 
célèbres qui n'y sont pas, il peint des scènes et 
des types populaires de Finlande, des paysans 
surtout. Et il les peint en homme qui les 
connaît, qui est des leurs, puisque naguère 
encore il menait Ja charrue. ]] Ja quitta un 
beau jour pour venir à Helsingfors déclarer de 
but en blanc à Edelfelt, sans le connaître, 
qu'après avoir vu une reproduction des 
Cosaques, de Répine, il voulait lui aussi devenir 
peintre. ]1 le devient chaque jour davantage, 
et s’il pouvait prendre à ses voisins du Salon 
d'Automne le goût de la couleur pure et riche 
sans perdre le réalisme audacieux qui fait sa 
force, nous aurions en lui un merveilleux évo- 
cateur de Ja vie paysanne. 

11 reste à parler de Gallén. Mais Gallén 
est un monde, et quelques lignes seraient pour 
lui insuffisantes, comme est insuffisante pour 
l'œuvre d’un si puissant artiste Ja salle où il 
n'est que très imparfaitement représenté. Nous 
avons en France le souvenir impérissable de 


JARNEFELT 


ses fresques du pavillon de 1900. Nous consa- 
crerons prochainement un article à sa débor- 
dande personnalité. Remarquons du reste, dès 
aujourd’hui que, comme Rissanen, ïl est 
national et personnel, et que ce sont les 
internationalistes de l’art qui donnent le ton à 
l'Exposition finlandaise. Les Favén, les Thomé, 
les Blomstedt sont à bien des points de vue 
des peintres français nés en Finlande. Mais il 
n’en reste pas moins dans l’ensemble finlandais 
un certain air de famille, un caractère local et 
ethnique indestructible. 

La Finlande a plus d’une raison d’être 
sérieuse comme elle nous apparaît à travers 
son art. Sa conscience esthétique est bien un 
peu faite de sa conscience morale. Et à per- 
sonne mieux qu'aux artistes finlandais ne con- 
vient ce mot de Delacroix : « Faisons tout avec 
tranquilité... Travaillons avec calme et sans 
presse... La peinture Jâche est la peinture 
d’un lâche. » 


ETIENNE ÂAVENARD. 
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Vénus et l'Amour. 


Le Salon d'Automne 


ANS ce même numéro d'Ari el 

Décoralion, M. Monod parle de la 
D suite décorative que M. Maurice 
Denis expose cette année au Salon 
d'Automne. Je n'ai donc pas, pour 
ma part, à m'y attarder longuement. 
Pourtant cette Histoire de Psyché est, avec la 
Salle Funéraire, de M. René Piot, le principal 
ensemble de ce Salon, et l’un et l’autre décè- 
lent des préoccupations analogues; ces préoc- 
cupations sont aussi sensibles dans d’autres 
œuvres, que je voudrais grou- 
per autour des deux premiè- 
res : on m'excusera donc de 
revenir ici à M. Maurice 
Denis. 


Depuis fort longtemps, à 
cause de ses curiosités techni- 
ques, dont la nouveauté capti- 
vait les peintres, l’impressio- 
nisme interdisait les {ableaux à 
sujets. L'habileté de l'œil et 
lahardiesse de lamain conten- | 
taient les artistes. Inquiets de 
pénétrer et de fixer tous les 


Poteries. 


prestiges de la lumière, Monet, Sisley et 
Pissaro s’enivraient devant des paysages quo- 
tidiens. Jamais on ne fit tant de paysages que 
dans la seconde moitié du xx siècle. Une 
meule que le soleil colore, une façade d'église 
que Ja nuit envahit, un champ, une rivière, le 
ciel nu, le moindre morceau de nature enga- 
geait le peintre à en fixer l'image, avec une 
fidélité presque scientifique. Les premiers 
impressionnistes furent de jeunes savants, in- 
génieux et ingénus, séduits par l'instrument 


LENOBLE 
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d’une sensation toute physique. I] y 
a en outre un orgueil naïf à vouloir 
fixer directement une impression 
de nature. Le spectacle d’un soleil 
couchant sera toujours plus beau 
que la toile qui ne voudra repré- 
senter que l’impression de ce spec- 
tacle. À un fableau purement 
impressioniste on peut préférer le 
paysage dont il est /e double ou 
encore un tableau où ce paysage 
est déformé, transformé, mécon- 
naissable dans ses lignes princi- 
pales, mais qui traduit l'émotion 
extérieure et générale que ce 
paysage peut procurer. 

Entre un tableau de Claude 
Lorrain et un tableau de Sisley, 
par exemple, il y a toute la diffé- 
rence qui sépare une œuvre d'un 
document. 

Pour créer, d’après Ja nature, 
des mondes nouveaux, qui ne sont 
que les types supérieurs de cette 
nature même, ïil faut assurément 
une culture, une disposition à être 
ému pour ainsi dire moralement, 
qui manque à la plupart des artis- 
tes. Certains peintres ont le don 
du style, mais il n’est peut-être 
pas de don qui soit aussi enri- 
chissable et perfectible que celui-là. 

MM. Maurice Denis et René 
Piot ont la préoccupation du style. 
En un temps d’individualisme, où 
le style ne s’enseigne plus à l'Ecole 
= M'aime-t-il un peu ? (Appartient à M. Augier.) MONTICELL] ou à l'atelier, MM. Maurice Denis 

et Piot ontété chercher le secret de 

qu'ils avaient découvert, usant de cet instru- ce style dans les musées et aussi dans ces palais 
ment en virtuoses et trouvant un bonheur qui etceséglises, où les fresquesabondent, en Italie. 
les comblaient à jouer avec ce bel outil neuf, — M. Maurice Denis a été à Mantoue, oùila 
qui n'était qu'un outil. — ]Js oublièrent vite, interrogé Jules Romain, à Rome, où les 
à ces habiles divertissements, que le seul soin  Raphaëls de la Farnésine l’ont retenu; il n'a 
de la peinture n’est pas de transcrire le spec- même pas dédaigné de se rendre au Louvre, 
tacle sans le transformer ni à peine le choisir, où il a su trouver de l'intérêt aux allégories un 
et ils négligèrent totalement l'élément idéal, qui peu froides de Guérin et du baron Gérard. 
consiste à recréer Ja nature selon les Jois de ‘Pour ce qui est de M. Piot, les influences ita- 
l'imagination et, je dirai même, du cœur. liennes sont moins sensibles, bien que l'on 
C'est diminuer le rôle de l’art que de J’asser- puisse reconnaître dans sa Salle Funéraire des 
vir à limitation de Ja nature, à Ja traduction souvenirs siennois et également raphaëlesques. 
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L'influence de 
Chassériau s’y 
trahit dans Îa 
grâce molle et 
digne de certaines 
figures defemmes. 
Mais on ne saurait 
voir dans ces res- 
souvenirs Ja mar- 
que du pastiche. 
Ce sont là plutôt 
les interrogations 
passionnées et in- 
quiètes de disci- 
ples respectueux. 

Je n'ai qu'à dire 
ici en passant le 
charme délicieux 
et parfois sur- 
prenant que dis- 
pensent les cinq 
panneaux de M. 
Maurice Denis. 
Cet artiste, dont 
la place est si 
importante, et 
peut-être unique, 
aura eu l'honneur 
d'élever l’impres- 
sionisme jusqu’au 
grand Art, car il 
yaune hiérarchie 
des arts, quoi- 
qu'on en dise, et 
pour réussir de grandes décorations murales il 
faut d’autres dons et un autre savoir que pour 
fixer, sur une toile restreinte, l'aspect d’une 
rivière, d’une rose ou d’un passant. 

Les œuvres de M. Maurice Denis plaisent 
à Ja fois dans leur détail et dans leur ensemble; 
le premier panneau, où l'Amour s’éprend de 
Psyché, séduit par sa composition générale, si 
légère, si ingénieuse, et ne séduit pas moins 
si l'on choisit pour son agrément le groupe 
d'arbres délicieux qui baigne dans l'air léger, 
devant la montagne et l’eau. 

Enfin, M. Denis qui est un peintre, est aussi 
un poète et cela lui gagnera bien des cœurs. 

N'est-il pas fort agréable, en effet, devant 
de belles décorations qui déjà font la joie des 
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yeux, de pouvoir se dire par surcroît que ces 
gracieuses scènes nous montrent Psyché, 
l'Amour, et nous racontent la légende la plus 
touchante de l'antiquité. La mémoire conserve 
avec une sorte de sentimentalité ces tendres 
paysages qui sont pour les fervents de l'Italie 
comme le résumé choisi de voyages charmants. 

L'art de M. Piot {voir p. 156) n’a pas l'in- 
nocence et la grâce de l’art de M. Denis. Au 
premier aspect, la Chambre Funéraire rebute 
presque. La tonalité est d’un roux un peu cru, 
avec des noirs, des verts et des blancs qui se 
heurtent parfois. Mais l'on sait que M. René 
Piot travaille à la fresque, et que ce procédé 
oblige à peindre du premier coup. Ce métier, 
entièrement négligé aujourd’hui, ne peut pas 


mat. 
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s'improviser du jour au lendemain; mais cer- 
taines parties de cet ensemble assurent que 
M. Piot sait et saura employer ce procédé 
avec bonheur et habileté. 

Si, à ce point de vue, M. Piot n’a pas encore 
une sécurité permanente, il n'en est pas de 
même si l’on considère Ja composition de ses 
grandes scènes et, surtout, le dessin de ces 
compositions. La fresque Requiescant a une 

noblesse voluptueuse qui enchante. Elle montre, 
dans un paysage indéfini, des groupes de 
belles femmes qui s’agencent autour d'une 
figure centrale, sereine et reposée. Certains 
de ces groupes sont assurément parmi les choses 
les plus captivantes qu’il nous ait été donné 
de voir depuis fort longtemps. L’audace de 
M. Piot est grande, et certains fragments affir- 


ment qu’elle n’est pas 
téméraire. M. Piot a 
ce don si rare et si 
précieux : il sait créer 
des gestes et des atti- 
tudes. On ne peut pas 
oublier telle figure qui 
lève les bras pour re- 
cevoir Ja corbeille 
qu’une autre figure va 
soulever de son front. 
Peu de peintres ont 
cette faculté, où n’en- 
tre ni le savoir ni la 
réflexion. Ces trou- 
vailles de postures 
sont des présents de 
l’imagination, que 
Baudelaire nommait 
la reine des facultés. 
De cette imagination 
créatrice, où la part 
du cœur égale la part 
d'observation, et grâce 
à Jaquelle l’art de pein- 
dre ou l’art d'écrire 
nest plus, pour des 
artistes privilégiés, 
que le seul langage 
du rêve. 

Je crois que l’on 

CH. GUÉRIN peut beaucoup atten- 

© dre de M. Piot. 

Mais, devant cette Chambre Funéraire il faut 

déjà le remercier de nous proposer d'aussi 

hauts et héroïques spectacles, extrêmement 

rares dans ce Salon d'Automne, où Ja majorité 

des exposants aime si soigneusement le vul- 
gaire et le laid. 

A côté de MM. Piot et Denis d'autres 
peintres, en petit nombre, sont cependant aussi 
préoccupés par ce que Stendhal nommait Je 
beau idéal. Et, parmi ces peintres, il convient 
de citer M. Henri Farge. Son tableau Vénus 
et l'Amour, a mérité le succès qu’il a obtenu. 
Assurément, M. Farge est encore un élève. Son 
métier n'a pas encore une assurance complète, 
et la tête de sa Vénus peut ne pas satisfaire par 
ce qu’elle a de hâtif et d’inachevé. Mais, dans 
l'ensemble, que ce tableau a de charme! I] 


Le Salon d'Automne 


représente une 
belle 


couchée et dont 


personne 


un coude s’'ap- 
puie des | nes of 
coussins. Lebras ù Non W 


sur 


droit repose sur 
Ja hanche, avec 
un délicieux 
abandon. À 
droite du ta- 
bleau, un enfant 
présente des 
guirlandes. Ces 
deux figures sont 
placées sur un lit 
couvert d’étoffes 
bleues et lilas, 
et derrière cette 
scène s'ouvre et 
s'étend un jardin 
composé. 

Cetableauest, 
comme on dit, 
dans la tradition. 
JJ est un peu 
« muséen » sans 
doute, et rap- 
pelle Primatice, 
et les Vénitiens. 
Mais ira-t-on 
demander à un 
débutant d’être 
tout à fait ori- 
ginal? Tel quel, 
ce tableau est 
d'un artiste qui 
a séduit Ja des- 
tinée. 

Un autre nu, de M. Charlot, exécuté dans 
cet esprit d’idéalisation qui tente beaucoup de 
jeunes peintres aujourd’hui, ne manque pas de 
qualités sérieuses. M. Albert Andréexpose une 
scène, où il dispose des baigneuses sous une 
arcade, et qui est aussi dans cet esprit. Malheu- 
reusement, les nus de M André sont un peu 
lourds. M. Vallotton, dans une Europe, a 
essayé sans bonheur un sujet classique. 1] me 
semble que M. Vallotton n’a pas une seule des 
qualités qui conviennent à 
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ces sortes d’ou- 
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vrages. J] est malheureux qu’il s’y obstine 
depuis quelques années, car ce consciencieux et 
scrupuleux artiste avait fait de fort beaux et 
puissants portraits. 

Enfin, il y a aussi MM. Derain, Friész, 
Puy, Girieud, etc, qui s'appliquent avec une 
froide folie à peindre des tableaux saugrenus, 
dont la hideur offense les yeux, mais où l’on 
m'assure que l’on peut trouver de l'intérêt et 
même du plaisir. Certains de ces peintres se 
réclament de Poussin et d’Ingres. Pour ma 


Types de l'île d'Ouessant. (Fragment.) 


part, je crois que je préfère à ces terribles 
œuvres les compositions fades de William 
Bouguereau, peintre assurément stupide, mais 
non misogyne. 

Après ces peintures à sujets, qui sont une 
douzaine à peine, il faut choisir parmi les 
innombrables « tableaux de chevalets » qui 
sollicitent les visiteurs du Salon d'Automne. 

M. André Saglio a eu l’heureuse inspiration 
de réunir dans une salle une grande quantité de 
toiles de Monticelli. Cette rétrospective est 
peut-être Je seul endroit du Salon où l’on se 
sente en sécurité. Car, l’autre rétrospective, 
celle du Gréco, nesauraît subjuguer. Et cepen- 
dant, Gréco est un grand et puissant lyrique. 
Mais les beaux Grécos sont sans doute tous en 
Espagne. Trois ou quatre toiles intéressantes 
ne pouvaient suffire, à Paris, pour glorifer le 
sombre fils du Tintoret. 

J1 n'en est pas de même pour Monticelli, 
dont on a réuni près de deux cents œuvres. 
Monticelli fut le Watteau du romantisme. Ses 
œuvres sont J'amusement des yeux. On peut 
dire de lui ce que Baudelaire écrivait de Diaz: 
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il fait de petits tableaux dont la couleur magique 
surpasse les fantaisies du kaléidoscope. Ces 
fêtes mystérieuses évoquent des époques et des 
livres aimés. Monticelli a réalisé ce qui a tenté 
tant de peintres : le pittoresque dans la fantaisie. 
De semblables réussites sont rares, et il est ma- 
laisé d'éviter dans ce genre le chic etle bibelot. 

Pourtant, au Salon d'Automne même, Mon- 
ticelli a de lointains élèves. M. Charles Guérin 
est l’un des plus heureux. On se souvient qu'il 
a débuté par des scènes où des personnages 
du second Empire passaient sous des frondai- | 
sons. Cette année, M. Charles Guérin n’ex- 
pose qu’une toile dans ce goût. Le principal 
envoi qu'il fait est un grand portrait auquel 
je préfère une tête de femme plus petite, et 
deux solides natures-mortes. M. Ch. Guérin est 
un peintre robuste, et il semble bien qu'il sera 
un jour un maître. M. Drésa, dans ses vives 
fantaisies, a une aisance qui eut enchanté Mon- 
ticelli. Sa Belle Sultane a de la malice et de la 
fraîcheur. Cet art nonchalant est du goût le 
plus raffiné. 

L'art de M. Morrice ne l’est pas moins. Sa 
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Cathédrale d'Anvers est douce et onctueuse, et traits subtils. Un nu du même peintre a 
lon goûte sa petite vue de Venise avec les qualités les plus personnelles ; il y a sur 
gourmandise. Ce même sentiment de la nuance ce corps étendu tout le frissonnement léger de 
| se retrouve dans les deux panneaux de l'ombre. C’est au contraire une lumière plus 
| M. Maurice Taquoy, et dans le triptyque gaie que M. Sue répand sur Ja jeune femme 
florentin de M. Laprade. qui se penche devant sa toilette. Les envois 

La Venise de M. Duvent n’est guère moins de M. Sue sont parmi les plus charmants 
agréable, et je ne connais que M. P.-L de ce groupe de peintres qui, autour de 
Moreau pour être plus délicat que M. Morrice. MM. Vuillard et Bonnard, nous satisfont 
Les quatre suaves chaqueannéeparplus 
petites toiles de M. : 7  definesse et de ruse. 
Moreau font songer Ces peintres si 
aux Corots d'Italie : délicats, mais si me- 


nn 


c'est le même goût 
dans Ja nuance, et la 
même sobriété.Cette 
sobriété se retrouve, 


plus naïve, dans les 
toiles de M. Lacoste. 


nus, sont plus que 
jamais innombrables. 
Ils font tous, pres- 
que, des natures- 
mortes. Voici les 
boules-de-neige et 
les géraniums de 
M. Ottmann, les 
œillets roses de 
M. Klingsor, les zin- 
nias de M”* Schlum- 
berger, les arums 
de M. Bernouard, 
les hortensias de 
M. Briaudeau. Et, | 
aux aquarelles, les è 
étranges intérieurs 


Son bouquet de 
marguerites est ex- 
trèmement  évoca- 
* teur. Ce fut toujours 
la particularité de 
M. Lacoste que de 
savoir dans la moin- 
dre nature-morte 


contenir tout le par- * 


2: ere v 


fum de l'existence 
provinciale. À côté 
de lui, c'est l’exis- de M" Lougoleskoï 
tence anglaise que et Norcross, et ceux 


Hôlsimontre M. Sio. 40. ‘au cos ce CIRE de MM. Bryand et 
kert, avec deux por- Babut. JALLOT Pascin. 


Lis: 


Tête de femme. 


Ah! les « jolis talents « abondent ici! Mais 
a une demi-douzaine d’exceptions près, ces 
peintres se contentent tous de l'esquisse ou 
de l'indication. Toutes ces pochades donnent à 
Ja longue une impression d'impuissance. Que 
l'on voudrait voir le « tableau » pour lequel 
ces morceaux et ces éludes ont été faits! 1] 
semble toujours que ces peintres s'arrêtent au 
moment où cela devient difhcile. 1] y a dans 
ce laisser-aller beaucoup d'orgueil. De mème 
qu'il y a quelques années, les poètes ne « se 
relisaient pas » et se contentaient de leur 
premier « brouillon », de même aujourd’hui les 
peintres ont le scrupule vaniteux de garder 
intacte ce qu'ils nomment la fraîcheur de 
l'impression et de la nuance. On a vu l’année 
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dans une 
galerie du boulevard, 


dernière, 


un peintre important 
de ce groupe exposer 
de grands panneaux 
qui 
couvert 


Jaissaient à dé- 
la majeure 
partie du carton gris, 
sur lequel traînaient 
quelques taches assu- 
rément fort délicates 
mais dont l'intérêt 
était vraiment un 
peu trop secondaire. 

A côté des déli- 
cats et des subtils, 
il y a les robustes et 
les violents. M. Du- 
frénoy est l’un des 
meilleurs parmi 
ceux-ci. Ses natures- 
mortes et ses paysa- 
ges vénitiens ont 
du faste et de Ja 
richesse. 1] est un de 
ceux dont on peut le 
plus espérer. Les 
dessins de M. Nau- 
din sont dramatiques 


à souhait. Un paysa- 


ge de M. Othon 
Friesz, qui montre 
m'* GOLOUBKINE les toits et la flèche 


- de Rouen a beaucoup 
d’accent. M. Manzana-Pissaro est un coloriste 
luxueux et Fait songer à M. Anglada-Camarasa, 
absent cette année. M. Manzana-Pissaro a 
une prédilection pour les sujets orientaux, et 
il nous montre, vêtues de leurs costumes 
éclatants, Fetnah, fille d'Azoub et les filles 
des chambellans. Ce n’est pas cet Orient 
musulman qui retient M. Alcide Le Beau, mais 
l'Orient de Gauguin sous lequel il déguise Ja 
Sicile. Ce sont les mêmes harmonies brusques 
que chérissait le maître de Thaïti. Et l’on peut 
constater à ce propos que, le nombre des 
« suiveurs », dans ce Salon, n’est pas petit. 11 
n'y a pas de « maître » qui n'ait sa « dou- 
blure »; et par « maître » on entend, ici, des 
artistes qu’une originalité parfois bien mince 
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MM. Pointu, Ponchelet, Jouant et Dupagny, ou azurés, ressemblent aux fleurs sèches ou 


Massoul, dont les différentes céramiques sont aux manteaux dont les collines se vètent, en 
revêtues de pourpre, d’émeraude ou d'azur. septembre. Plus bas, selon Jeur surface et 


Dans 


l'échelle 

— SELLER IP SAR LS SI 1.1 2 ET = , 

deux sal- En de feur 
les qui décora- 
se font n ‘tion, il 

_ 

pendant, aY ya des 
on a ex- 4 Kakémo- 
posé deux nos, de pe- 
décora- tites éta- 
tions com- gères, et 
plètes : l’une des faïences 


est composée couleur d’o- 


range et de ci- 


tron, ou, au 


d'éléments mo- 
dernes, l’autre 


est plus disparate; contraire, pâles et 


laiteuses. Ces faïen- 
ces sont de fabrication 
chinoise et persane ; ou 


mais ce n’est pas la 
moins charmante. 

La première est l'œuvre 
de M. Ch. Plumet, qui est un 


encore italiennes et anglaises. 
architecte plein de tact et d'in- 


Les unes ont le galbe vigoureux 
et simple qui plaisait aux artistes 
orientaux; les autres, plus maniérées et 
souples, ont les grâces du xvur' siècle. 
Entre ces Kakémonos et ces céramiques, 
on peut voir des dessins de M. Forain. 
Ce très grand artiste a exposé là de 
simples ébauches, toutes admirables et 
parfois prodigieuses par ce que l'ob- 
servation des mœurs y ajoute à l'art 
proprement dit. Au pied de ces murs, 
et dans la salle, M. Dethomas a placé 


vention. La salle qui est son œuvre 
est d’un aspect un peu froid : elle offre 
un séjour mélancolique. Les peintures 
à coupoles russes dont elle est ornée 
ne l’emplissent pas de soleil. Et si l’on 
trouve de l'intérêt à passer dans cette 
salle, on n’aimerait assurément pas y 
vivre. 

Tout autre est l'accueil que réserve 
le Salon de Repos que M. Maxime 
Dethomas a installé près de là. ]1 faut 
dire équitablement que Ja tâche de 
M. Dethomas était plus aisée que celle 
de M. Plumet. Ce dernier, en effet, s’est 


des meubles anciens, tous de bois ciré, 
et d'un style sans faste. Ce sont des 
fauteuils confortables, des secrétaires 


interdit d'employer tout élément qui ne il H aux tiroirs enluminés, de légers gué- 
serait pas strictement contemporain. th ridons, des écrans, de petits socles. Ici 
M. Dethomas, lui, a pu secourir sa fan- et Jà, le safran frais d'un chrysanthème ou 
taisie en choisissant meubles, tentures et di la pourpre d'une branche feuillue appor- 
bibelots dans tous les temps et dans tous LL tent dans cette salle close le souvenir d'un 
les pays. Le résultat est d'un goût raffiné, jardin. 

ingénieux et attachant. ele 


11 n'est pas exagéré de dire que le 

Les murs de ce Salon de Repos sont Re charme que l'on goûte dans ce gracieux 
tendus d’une grosse toile grise, exactement salon est analogue à celui que dispense une 
semblable à celle où l’on taille, aux champs, les nature-morte de Chardin. Un meuble ancien, 
sacs qui enfermeront des pommes de terre. quelque modeste qu'il soit, par cela seul qu'il 
Sur cette tenture, aux parties élevées de Ja est ancien, et en dehors de toute beaute ob- 
muraille, des tapis d'Orient posent leurs carrés  jective, fait déjà rêver. Lorsque l'on vient de 
dont les tons multicolores et apaisés, roses, lilas quitter tant de tableaux, de sculptures et de 
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dessins faits d'hier, et dont, pour la plupart, 
l'intérêt disparaîtra si vite, on éprouve parmi 
ces objets qui ont de l’âge, une bienfaisante 
sécurité. Et sans doute les dessins de 
M. Forain étaient-ils les seuls, avec ceux de 
M. Degas, à pouvoir affronter le voisinage 
de ces humbles, mais durables vétérans. 
Pourtant il serait injuste de réserver son 
attention aux seuls meubles anciens qui parent 
le salon de M. Dethomas. On rencontre, dans 
d’autres salles, d’autres meubles à la fois pra- 
tiques et plaisants. C’est le cas du mobilier de 
salle à manger de M. Mathieu Gallerey, fait 
en bois de chêne de Hongrie et agrémenté de 
ciselures où l’on reconnaît Ja feuille de lierre, 
et ses baies. C’est le cas également d’un autre 
buffet, celui de M. Eugène Gaillard, dont les 
essences sont le sabicu et J’orme, essences aux 
tons riches et caressées, et qui ont été taillées 
dans des formes qui satisfont et retiennent l'œil. 


M. TAQUOY 


Un troisième buffet, de M. Raguel, a une 
heureuse simplicité. 

M. Follot a décoré un piano avec des motifs 
un peu aigus et subtils dont l’effet conviendrait 
mieux à de petits objets. À des bijoux par 
exemple, dans le goût de ceux de M. Lalique, 
qui sont toujours d’une invention poétique, 
M. Hamm et son élève M'"' O’Kin, cisèlent 
dans Ja corne des boîtes, des coupes et des pei- 
gnes. M" de Félice habille de cuir de petits 
objets fort jolis. M. Landolt tourne dans les 
bois de bouffons personnages qu’il couvre 
ensuite de couleurs vives. M" Lloyd peint 
sur Ja soie des éventails d’aimables sujets quo- 
tidiens. L'art est partout. 1] n’est pas jusqu'aux 
cheminées dont on ne découpe le zinc pour 
coiffer nos toits de girouettes agiles, qui pren- 
nent la silhouette saugrenue et pittoresque du 
poisson, de la chouette et du chat. 

Jean-Louis VauDoYEr. 


“« L'HISTOTRE DE PSYCHÉ ’ 


DE M. MAURICE DENIS 


N amateur russe a pensé qu'on pouvait 
donner, en peinture, une traduction 
nouvelle du conte de Psyché, etil a 

demandé à M. Maurice Denis les cinq pan- 
neaux qui font, cette année, J’ornement du 
Salon d'Automne. 

M. Denis avait pris souvent jusqu'ici l’at- 
mosphère et le cadre de ses compositions dans 
les monts de la Toscane ou du Latium. I] 
a cette fois emprunté sa toile de fond au lac 
Majeur, et avec les murs blancs et roses, Îles 
villas peintes, les terrasses, les jardins flottants 
et suspendus, les fleurs, les trembles et les 
cyprès, Ja lumière généreuse et chaude de 
l'automne et du printemps lombard, les eaux 
bigarrées et étincelantes, les montagnes vertes 
et pourpres, il a créé un nouveau monde de 
rêve, de félicité et d’enchantement où le vieux 
conte d’Apulée rajeunit et ressuscite. 

« 1] y avait une fois, dans certain pays, 
raconte Apulée au livre IV de ses Métamor- 
phoses, un roi et une reine qui avaient trois 
filles... La cadette était d’une beauté si rare 
et si merveilleuse... que tous, habitants du 
pays et étrangers, accouraient en foule... et, 
stupides d’admiration, l’adoraient religieuse- 
ment comme si c’eût été Vénus elle-même. » 

Le bruit se répand autour du monde que 
Psyché est Vénus, née une seconde fois, et 
descendue parmi les mortels. Le culte de 
Vénus alors est bientôt délaissé et la déesse 
décide de tirer une vengeance éclatante de 
l’insolente beauté de celle qui usurpe ainsi les 
honneurs divins. Elle ordonne à son fils, 
l'Amour, de perdre Psyché en lui inspirant 
une passion violente pour le plus pauvre, le 
plus misérable et le plus infime des hommes. 

Le premier panneau de M. Denis figure 
l'arrivée de l’Amour auprès de Psyché. Psyché 
goûte les délices de l’été et du bain parmi les 
jeunes gens et les jeunes filles, qui la servent et 
l'admirent. Son corps adorable resplendit de 
grâce et de fraîcheur, et souriante, candide et 


nue, elle arrange le flot doré de ses cheveux en 
y mêlant des roses blanches et pourpres; un 
ruisseau aux maïlles de carmin, d'azur et de 
safran lui caresse les pieds. Un rideau léger de 
pampres et de peupliers borde l'eau verte et 
bleue. Vénus passe au loin, traînée par des 
cygnes; les dieux marins, « les filles de Nérée, 
chantant en chœur, et Portune avec sa barbe 
bleuâtre et hérissée.. et les troupes des Tri- 
tons » s’ébattent joyeusement et Jui font cor- 
tège. Le jour décline, une vapeur de rose, 
d’émeraude et de soufre brüle sur les monta- 
gnes verdoyantes et se perd au zénith dans un 
abîme d’outremer. L'Amour, qu’on n'avait pas 
vu d’abord, descend du ciel; à peine a-t-il 
aperçu Psyché que, volant encore, il se détourne 
et ferme ses paupières, et, saisi d'admiration, 
le cœur vaincu par la passion de la beauté, il 
lui échappe aussitôt un geste de découragement 
et de désespoir. 

Cependant un oracle ordonne aux parents de 
Psyché de l’exposer sur une montagne où un 
hymen lugubre doit l’unir à un monstreinconnu. 
Mais sur le rocher où Psyché est abandonnée, 
J’haleine délicate de Zéphyr l'enlève et la 
transporte doucement dans une île enchantée : 
c'est le second panneau. Un lac mystérieux, 
inondé de lumière, remplit la scène. On dirait 
qu’il est suspendu au plus profond du ciel. 
L’eau porte en son milieu une île muette et 
flottante aux terrasses de marbre. Des nym- 
phes se divertissent parmi les remous verts, 
pourpres et violets, et parmi le frémissement 
étincelant des ondes. Dans l'ombre d’un porti- 
que rose, l'Amour, les yeux levés, attend. 

Un Zéphyr musculeux, aux poumons d'ai- 
rain, vole, tout son corps est animé d’un bat- 
tement régulier comme le propulseur d’une 
nef aérienne. Poussée par son souffle, Psyché 
apparaît, dormante, demi-enveloppée dans de 
longs plis de rêve et de nuage, moëlleux et 
blancs, belle comme le jour, légère et glissante 
comme ces solitaires petites nacelles d'argent, 
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qu’on voit en été, flotter lentement au sommet 
des ciels de la Toscane. 

Psyché s’est unie à l'Amour dans l'île mer- 
veilleuse. Elle l’aime. Mais l'invisible époux 
se retire tous les matins au lever du jour. Elle 
n’a jamais vu son visage. Les sœurs de Psyché, 
sur ces entrefaites, viennent à savoir son aven- 
ture bienheureuse. Inquiètes et jalouses, elles 
la troublent, l’assiègent, lui donnent à croire 
que J’Amour est un monstre perfide qui en veut 
à sa vie; elles la désespèrent et Jui persuadent 
de J’assassiner pendant son sommeil. C'est Ja 
nuit. On voit au loin deux palais endormis et 
au milieu, dans un jardin, le portique d’un 
pavillon où reposent les amants. Le lit fas- 
tueux, un lit de style baroque, a des courtines 
de pourpre et de Jaine blanche, des guirlandes 
de roses et de pavots. La riche couverture 
porte dans ses plis la couronne rouge de 
l'Amour, la couronne blanche de Psyché. Une 
clarté illumine et dore sous le baldaquin les 
deux corps nus, et tout autour un accord as- 


soupi, sourd et tendre, par des passages de 


pourpre mort, de lilas terne, de noir cendré, 
les unit obscurément à Ja nuit chaude et bleue. 
Psyché a allumé sa lampe; agenouillée au bord 
du lit, elle se ‘penche: elle reconnaît le propre 
fils de Vénus. Vaincue par la divine beauté de 
l'Amour, elle le contemple avec ravissement. 

Des cinq panneaux, c'est Jà le moins heu- 
reux, malgré l’ingénieux imprévu de la mise 
en scène et le mystérieux accompagnement 
des couleurs nocturnes qui enveloppent la soli- 
tude voluptueuse des deux amants. L'Amour 
se présente dans un raccourci ingrat et manqué ; 
il n’est point, tant s’en faut, d’une beauté 
merveilleuse, et aussi bien Psyché n’éprouve 
ni n'exprime d’admiration passionnée. 

Réveillé par une goutte d'huile brûlante tom- 
bée de la lampe, l'Amour s’est enfui. Psyché, 
délaissée, ne pense plus qu’à le rejoindre. Elle 
fait le tour du monde dans sa course errante et 
désespérée, — et elle s'arrête à Vérone dans le 
jardin Giusti. — Le quatrième tableau, qui se 
passe dans ce décor, représente, en deux épi- 
sodes, les épreuves de Psyché et sa réconcilia- 
tion avec l'Amour. Le matin d'été découpe des 
lacs de lumière et d’ombres ; une allée de sable 
monte entre deux colonnades de cyprès, vers 
une haute terrasse, au front de Jaquelle rit un 


gros mascaron ironique comme un oracle. 
Psyché est en proie aux deux invisibles ser- 
vantes de Vénus, l’Inquiétude et Ja Tris- 
tesse ; elle lève ses mains suppliantes. Vénus 
apparaît dans la fraîcheur du jour, toute nue 
et rose, et dédaigneuse, portée sur un nuage où 
voltigent des Cupidons enfantelets. Elle or- 
donne à Psyché d'aller quérir jusqu’au fond 
des Enfers, des mains mêmes de Proserpine, 
un trésor de beauté divine enfermé dans une 
cassette qu'elle lui défend d'ouvrir. Psyché, 
après mille dangers, est revenue du sombre 
royaume, et dès qu’elle a revu la clarté du jour, 
elle a ouvert la cassette. Une lourde vapeur 
s'en est échappée, et l’a abattue toute raide à 
terre, inanimée. L'Amour qui, pendant ce 
temps, s’est guéri de sa brûlure, vole à tire 
d'ailes du fond du ciel, s’incline vers elle, la 
réveille, la sauve, et va l'emporter. Jupiter a 
décidé que l'Amour épouserait Psyché, et 
qu'elle serait admise à l’immortalité. Au cin- 
quième panneau, l'assemblée des dieux célèbre 
les noces sur la grande terrasse de l’7sola Bella, 
magnifiquement ornée de vases, de bassins, de 
lauriers, et étincelante. Une IJumière triom- 
phante éclate dans tout le ciel. Elle baigne dans 
des ondes de bonheur incorruptible, les dieux 
enjoués, dodus et florissants, nus ou vêtus de 
tuniques glissantes, le torse rose et doré d’Apol- 
lon, Vénus en petit chapeau d'été, l'insinuant 
Mercure, Vulcain, un Auvergnat courtaud, et 
Mars en cuirasse d’azur, astiqué et bon enfant 
comme un gendarme endimanché. Le torse 
olympien du Père des dieux trône au centre. 
Avec une bonhomie souriante et majestueuse, 
Ja tête de Jupiter s'incline vers Psyché, et 
Psyché, la poitrine enfleur, caresse la barbe de 
neige. L'Amour la regarde, immobile de ten- 
dresse et de plaisir, et sa main tendue va pren- 
dre celle de son épouse immortelle. 

11 fallait raconter le drame lyrique de 
M. Denis pour en faire deviner le charme. 
L'espace manque pour montrer que la ravis- 
sante imagination de coloriste et de décora- 
teur de M. Denis s’est épanouie là avec une 
vigueur et une ampleur toutes neuves- Qu'on 
ne sy trompe pas : ce sont là les peintures 
décoratives les plus originales et les plus belles 
qui aient paru depuis Puvis de Chavannes. 

François Monon. 


UNE MAISON DE CAMPAGNE 


PAR MM. SAUVAGE & SARRAZIN 


L ne nous semble pas tres difficile de 

I nous faire un jugement sur un im- 
meuble important, pour peu que nous 

2323331 en connaissions l'emplacement et Ja 
destination. Nous nous représentons 

aisément son aspect extérieur, nous détermi- 
nons ses proportions d’après des documents 
photographiques précis. Notre imagination et 
nos souvenirs suppléent aux indications qui 
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Vue d'ensemble. 


peuvent nous faire défaut et nous ne risquons 
guère de nous tromper, d'autant plus que 
presque tous les bâtiments actuels sont conçus 
selon les mêmes formes et ont presque Ja même 
apparence, quel que soit Je lieu où ils sont 
situés, à cette époque où se perd tout souci 
de l’harmonie et de Ja perspective dans l’ar- 
rangement des rues et des promenades. 

11 ne saurait en être de mème lorsqu'il s’agit 


164 


d’une maison de campagne. L'architecte ne 
peut plus alors obéir à des règles établies ou 
suivre sa seule inspiration. J1 doit alors se 
préoccuper, en dehors de toute question d'es- 
thétique ou de métier, non seulement de 
l'usage particulier auquel la maison qu’il cons- 
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tablement le soleil et la fraîcheur. Et il est 
presque toujours obligé de compter avec le 
goût et les exigences particuliers au proprié- 
taire de l'immeuble, et ce n’est généralement 
pas là la moindre difficulté. 

Lorsque, comme dans le cas présent, l’archi- 
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truit est destinée, mais également des condi- 
tions qui lui paraissent le plus favorable à son 
habitation, — selon le climat et l'atmosphère 
particulier à la région, — et de Ja place que 
cette construction occupera dans la propriété 
en cherchant à donner l'impression d'ensemble 
Ja plus avantageuse. 1] Jui faut en outre res- 
pecter autant que possible Ja « physionomie » 
du pays, son esthétique propre et le caractère 
général de ses habitations. De plus, il doit ré- 
pondre à certaines nécessités économiques en 
utilisant les matériaux en usage dans la région. 
1 doit, en disposant les pièces, tenir compte 
de l’exposition de Ja maison et répartir équi- 


tecte se double d’un décorateur, il ne se con- 
tente plus de livrer des murs à un tapissier, 
mais il se charge de créer l'atmosphère de Ja 
maison, de compléter Je cadre en s’occupant 
lui-même de l'agencement intérieur, depuis les 
papiers de tenture jusqu'aux appareils d’éclai- 
rage, et il crée une œuvre achevée dont chaque 
élément ait son intérêt propre et réponde à 
ses fins, et dont l’ensemble soit harmonieux. 

MM. Sauvage et Sarrazin, les deux excel- 
lents architectes qui se signalèrent fréquem- 
ment à l'attention des lecteurs de cette RENE 
par leurs intéressants travaux, ont parfaite 
ment obéi à ces différentes nécessités en éla- 
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borant la villa qu’un financier parisien, M. Leu- 
bas, leur a fait construire à Biarritz, et dont 
ils exposent les plans et les vues à la section 
d'architecture du Salon d'Automne. 

11 faut reconnaître que les exigences de 
M. Leubas n’ont pas été très impérieuses et 
que cet homme de goût a témoigné de toute 
la confiance qu’il accordait à ses architectes en 
leur laissant une liberté presque entière dans 
leurs compositions et leurs recherches. Tout 
au plus a-t-il exigé qu'ils donnassent au grand 
salon et à quelques chambres à coucher un 
aspect légèrement suranné en les ornant de 
meubles de style et en décorant leurs murs 
de cretonnes ou de toiles de Jouy aux tons 
fanés et aux dessins quelque peu discrets. Je 
dois constater du reste que ces différents élé- 
ments détonnent un peu dans un ensemble 
dont l’arrangement est entièrement original 
et moderne... 


La propriété de M. Leubas est située sur le 


côté gauche de Biarritz, au sommet d'une hau- 
teur qui domine la côte des Basques. On y 
accède par une longue allée de palmiers, dont 
un large tennis, recouvert de rosiers grimpants, 
vient couper la monotonie. Un grillage bas, 
en chêne peint en blanc et orné de grosses 
charnières de fer plat, placé légèrement en 
retrait sur la route, en facilite l'entrée. 

Dès l'abord, le petit chalet réservé aux gar- 
diens donne une impression de confort et 
d'élégance discrète. ]1 est construit en briques 
crépies à la chaux. Son entrée de briques ap- 
parentes prend Ja forme d’un grand arc, et les 
fenêtres sont protégées par des travaux de fer 
forgé. Le toit de tuiles avance sensiblement, 
laissant apparaître toutes ses charpentes. Des 
plantes grimpent le long des barreaux et des 
gouttières, affirmant le caractère volontairement 
rustique de ce petit bâtiment. 

La maison a été construite de telle sorte 
que les pièces de réception soient, autant que 
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possible, situées du côté du nord, à l'abri du 
soleil pesant de midi. Elles donnent sur le jar- 
din et profitent toute la journée d’une agréable 
fraîcheur. 

Les pièces d'habitation, par contre, sont 
placées en plein midi et de leurs différentes 
fenêtres la vue s'étend sur l'admirable pano- 
rama des Pyrénées. De larges ouvertures sont 
ménagées dans chaque pièce, qui permettent 
de jouir pleinement de Ja vue. De grands 
balcons couverts et des stores épais les pré- 
servent de la chaleur trop vive. 

Tous les corps de service sont groupés dans 
le corps de bâtiment situé à l'ouest. 

Une Jarge terrasse longe la façade de l'est 
au midi, protégée par une très belle balus- 
trade de terre cuite dont Ja main-courante 
seule est en pierre. 

. La maïson, comme Ja plupart des habitations 
basques est bâtie en briques crépies à la chaux. 
Toutes les cloisons sont doubles. Un petit mur 
de briquettes, placé quelques centimètres der 


rière Ja cloison principale, et muni intérieure- 
ment dans sa partie basse de petites rigoles, 
évite les infiltrations d’eau, toujours possibles 
dans ce pays où les orages sont rares, mais 
extrèmement violents. 

Ces grands murs blancs, qui dans un pays 
humide sembleraient froids et incolores, sous 
Ja lumière chaude et crue du soleil, prennent 
une coloration, qui va, selon l'heure, du rose 
le plus doux au rouge sang, et leur donne un 
aspect tour à tour délicat et lumineux. Ils sont 
coupés par les arêtes vives des. charpentes, 
peintes en vert, par les balcons et les petites 
loggias du second étage, qui, avec leur déco- 
rationde feuilles grimpantes et defleurs, forment 
des petits nids de verdure, des berceaux om- 
bragés de treilles. Et la nature vient ici très 
heureusement collaborer avec le constructeur. 

Toute la partie basse de Ja maison est cons- 
truite en pierre de Bidache, une pierre qui 
rappelle un peu certains granits de Bretagne, 
mais qu'on ne peut guère employer qu'en 
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avec le ton gris 
de Ja pierre, 
Des vitraux 
transparents dé- 
corés d’un motif 
de feuilles pla- 
tes, une Jarge 
entrée en forme 
d'arc, dont Ja 
partie droite 
seule donne ac- 
cès à l'escalier 
de pierre et dont 
Ja partie gauche, 
ornée d’un tru- 
mau de grès vert 
et rouge, forme 
un élégant bal- 
con fleuri, com- 
plètent la déco- 
rationextérieure 
de cette maison. 
Cette décora- 
tion est volontai- 
rement sobre, 
les architectes 
n'ayant pas voulu 
sacrifier à l’élé- 
gance et à la sy- 
métrie inutile de 
leur façade les 
nécessités de 
l'arrangement 
intérieur. Jls se 
sontpréoccupés, 
avant tout, de Ja 
destination de 
cette demeure, 
jugeant avec rai- 
son que l’élé- 
gance d’une œu- 
vre architectu- 
rale ne réside 


moëllons, le travail des gros blocs étant assez pas uniquement dans son aspect décoratif et 


difficile. 


que, dans cet admirable décor de verdure et 


Les soubassements des baies du rez-de- sous cette Jumière éclatante, les lignes les plus 
chaussée, les bandeaux et les lintaux des simples sont toujours les plus harmonieuses. 
fenêtres du premier étage sont revêtus de La disposition intérieure de Ja maison est 
vieilles terres-cuites dont les couleurs légère- avant tout rationnelle et pratique et vous 
ment éteintes s’harmonisent très délicatement  constaterez facilement en parcourant les pho- 
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tographies et le plan qui illustrent cet article, 
quelle ingéniosité, quel sens utilitaire et quel 
esprit logique ont présidé à l’arrangement des 
différentes pierres. 

Toutes les pièces du rez-de-chaussée com- 
muniquent entre elles et communiquent en 
outre avec le hall, relié par un large escalier et 
un couloir intérieur en bois avec les chambres 
des étages supérieurs. Cette vaste pièce cen- 
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trale contribue 
à donner un 
aspect intime 
et familier à Ja 
construction 
de MM. Sau- 
vage et Sarra- 
zin et il en est 
peut-ètreselon 
moi, l'élément 
le plus heureu- 
sement pitto- 
resque. 

Les hauts 
Jambrisdebois, 
les piliers etles 
Jarges char- 
pentes qui sou- 
tiennent l’es- 
calier et les 
galeries inté- 
rieures, Îles 
balcons à clai- 
re-voie, appor- 
tent à Ja dé- 
coration de ce 
hall une note 
chatoyante et 
vive. Jls sont 
en pitchpin 
moiré d'un 
jaune doré, qui 
ressemble un 
peu au frêne 
ramagé de 
Hongrie. Sur 
les murs, une 
étoffe tissée, à 
petits grains de 
couleur ocre, 
est rehaussée 
de Ja très belle frise qui décorait extérieure- 
ment Ja maison de l’art nouveau de Bing et 
qui, sous l'influence de l’humidité et de Ja 
pluie, a pris tout à fait l’apparence d’une 
œuvre ancienne et rare. 

La haute cheminée est formée de grès de 
Bigot d’un rouge très chaud, coupé de tons 
vieux bleu. La hotte est en cuivre poli, les 
fonds en cuivre jaune, les baguettes en cuivre 
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rouge avec des rivets enacier poli et le contraste 
de ce métal Juisant avec la matière fruste du grès 
produit un effet vraiment neuf. Les landiers et 
les appareils d’élairage, ainsi que les chenèts en 
forme de trépieds sont l’œuvre de M. Edgard 
Brandt, un jeune artiste qui travaille le métal 
avec une étonnante souplesse et unerare virtuo- 
sité et dont les progrès sont constants. 


M. Edgard Brandt a également composé les 
plafonniers en fer forgé très simples, sur fond 
de cuivre martelé, décorés de motifs d’arum, 
qui sont posés aux entrecroisements des 
grosses poutres et l'appareil qui éclaire le hall 
à la hauteur du deuxième étage. La lumière, 
grâce à un double réflecteur de cuivre martelé 
parvient diffuse et légèrement rosée et le centre 
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Les meubles en chêne ciré 
ont été exécutés par M. James, 
JIs sont solides, confortables, 
d’une construction logique. 

Entre le hall et la porte 
d'entrée les architectes ont 
ménagé une petite pièce étroite, 
sorte de bow-window, très 
chaude en hiver, grâce à un 
lourd poële de cuivre rouge qui 
occupe tout le panneau central. 

La salle à manger est d’une 
tonalité claire. Les Jlambris de 
merisier sculpté, avec leur ci- 
maise et leur plinthe en pitch- 
pin jettent une note vive sur les 
murs tout blancs et la haute che- 
minée de pierre, ornée d’une 
frise de Bigot. Du plafond, en 
pitchpin ciré se détachent de 
fortes poutres en merisier. 

Le mobilier en merisier com- 
porte deux buffets d'angle pla- 
cés de chaque côté d'une grande 
baie ouverte sur les Pyrénées, 
une table carrée, des sièges 
légers et facilement transpor- 
tables, couverts de cuir naturel. 

La salle à manger est séparée 
du grand salon par une petite 
pièce de repos, très élégante 
et très intime avec ses Jlambris 
et ses étagères laqués blanc, ses 
meubles recouverts de velours 
côtelé gris et ses étoffes de 
tenture de soie jaune paille, 
une petite galerie extérieure 
de passage a été réservée, 
grâce à une ingénieuse cloison 
à claire-voie, bordée de vitrage : 
crème. | 

Les meubles du vaste bureau- 
rasoir fumoir, placé en retour d’angle 
CP a Me De re D re ETIEe .- au nord et à l'est; sont tout 

pe Eh ions: | - en acajou massif, ainsi que Ja 


lumineux est dissimulé :par une petite coùpe cheminée de forme très simple. : 

métallique. Tôute:l’ornementation est en fer Les autres chambres,. ainsi: que Je grand 
poli et des lampes extérieures sont placées à salon, ont été meublés: par .le propriétaire, 
l'extrémité de: longues tiges qui prennent la selon ses propres idées. is ; 
forme de graines de roseau. RENÉ BLum. 


1. Mascaron à figure de femme. Tablier de meuble. (Epoque Louis XV.) 


LA COLLECTION GEORGES HOENTSCHEL 


11. Les Bronzes des XVII: et XVIII: siècles 


N°: avons parlé dans cette Revue (février 1906), des collections de M. G. Hoenïschel, acquises 
récemment par M. Pierpont Morgan, et offertes par lui au Métropolitan Museum de New-York. 
Dans ce premier article, nous ne nous sommes occupés que des boiseries des xyTI- et xvnr- siècles; les 
bronzes d'ameublement des mêmes époques, réunis par cet amateur éclairé, ne leur cédaient en rien, 
comme intérêt, comme pureté de style, ni comme variété d'inspiration. Nous les présentons aujourd'hui. 
On y admire l’ingéniosité inépuisable et la pureté du goût de ces artistes, de ces admirables décora- 
leurs ; ef ce sont là des exemples auxquels il est toujours bon, foujours nécessaire même de: revenir, 
non pas pour les copier, maïs bien pour y prendre des leçons profitables, ef y puiser des enseignements 
excellents. A notre époque de recherches, où le besoin du renouvellement de nos arts ornementaux se 
fait si fortement sentir, cet exemple vient à son heure. Nous délaissons irop le bronze d'ameublement. 
Nous ne nous rendons pas assez compte de l'admirable parti qu’en peut Hirer un décoraleur. Quelle 
richesse donne un bronze à un meuble avec ses ors aHénués; quelle préciosité il prend à côté des bois 
d’essences choisies, par le contraste 
ou l'harmonie des colorahons ou 
des matières ! 

M. André Pératé, dans l'ar- 
ficle qu'on va lire, dit tout le 
puissant inlérét documentaire el 
arhstique qui se dégage de ces 
charmants petits bronzes, d'une 
composihion si savante, d'une ins- 
piralion si fraîche, si savoureuse, 
el qui, en dépit du temps, esl 
restée si jeune ef si moderne. 


2. Ecoinçon de meuble. 
(Epoque Louis XIV.) > (Epoque Louis XIV.) 


3. Ecoinçon de meuble. 


4. Entrée de serrure. 
(Commencement duxvin" siècle.) 
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La collection de 
bronzes d’applique réu- 
nie par M. Georges 
Hoentschel pour com- 
pléter et soutenir sa col- 
lection de boiseries a 
semblé, s’il est possi- 
ble, plus surprenante 
encore au jugement des 
hommes de métier. 

Ces centaines de me- 
nus objets, qui tiennent 
si peu de place en 
quelques vitrines résu- 


ment un tel effort d'imagination et de tra- 
vail, ou plutôt, car il convient mal de parler 
d'effort à propos d'œuvres toutes légères et 
gracieuses que l’on dirait faites en jouant, une 


telle somme 
d'esprit et de 
goût, une re- 
cherche si 
vive et déli- 
cate de Ja 
beauté, que 
l’on sent l’im- 
possibilité 
absolue d’al- 
ler plus loin : 
quelle matie- 
re précieuse, 


aux mains de: 


l’orfèvre le 
plus habile, 
donnerait des 
bijoux plus 
parfaits que 
ces gerbes de 
fleurs épa- 
nouies ‘ jadis 
aux flancs d’un 
vase, au socle 
d’une pen- 
dule, sur Ja 
chatoyante 
marqueterie 
d’une com- 
mode ou d’un 
bureau ? 

H y a Ja, 


6. Tête de 
Applique, époque Louis XV; cadre, époque Régence. 


mieux que des modèles 
que l’on moulera et sur- 
moulera éternellement, 
l’ensemble magnifique 
gninq 
d’un art que l’on ne con- 
naît pas assez et dont 
les trésors ont enrichi 
la France durant plus 
d’un siècle. Si l’on ne 
s'est pas avisé encore 
d'étudier dans tout son 
développement cet art 
délicieux du bronze 
d’applique, c'est que 


5. Entrée de serrure. 
(Commencement du xvin siècle.) 


jamais l’occasion ne s'était présentée de réunir 
et de classer une série aussi extraordinaire de 
ces petites œuvres. On ne les regardait pas 
isolément du meuble qui leur servait de support 


Louis XV lauré. 


indispensa- 
ble, mais dont 
elles étaient 
toute la vie et 
tout l’esprit; 
et Jorsque 
l’on écrivait 
l’histoire de 
ce meuble, de 
son ornemen- 
tation et de 
son style, on 
négligeait le 
travail du 
bronzier pour 
nesonger qu’à 
celui de l’ébe- 
niste ; si bien 
qu'en dehors 
de quelques 
noms particu- 
Jièrement :il- 
lustres, ceux 
des Boulle et 
des Cafferi, 
celui d’un 
Charles Cres- 
sent, d’un 
Riesener, 
d’un Gou- 
thière ou d’un 
Thomire, 
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7. Mascaronñ de meuble à figure d'homme, type des Boulle. (Epoque Louis XIV.) 


l’on ne sait encore aujourd’hui que bien peu de 
chose de ces ouvriers qui ont leur belle part 
dans un glorieux patrimoine français. 
Peut-être cette collection-ci serait-elle digne 
de fournir le point de départ d’une étude aussi 
désirable. 11 y faudrait, en tout cas, de longues 
et patientes recherches. Les Comptes des Bà- 
timents du Roi, soigneusement interrogés, les 
listes et descriptions des ventes du xvur siècle 


donneraient des jalons précis, que la comparai- 


son d’un nombre infini d’ornements saurait re- 


lier par une chaîne ininterrompue. Des dessins 
des yrands architectes et des modèles des 
grands sculpteurs jusqu’à ces menus décors de 
l'intimité de la vie, on verrait l’admirable unité, 
l'harmonie puissante et douce, les merveilles 
réalisées par un temps.qui connaissait Ja disci- 
pline des arts. Ce n’est point en quelques pages 
rapides que l’on peut essayer une si noble 
histoire; tout ce que l’an voudrait-esquisser ici, 
c’est lé frontispice en couleurs d’un catalogue. 

Tout en haut il serait bon de placer d’abord 


8. Tablier de meuble, cire perdue. [Epoque Louis XV.) 


4 dont se revêtent les appartements, les mou- 


9+ Fronton de cartel, (Epoque Louis XV.) 


la figure de l’ébéniste de Louis XIV, 
André-Charles Boulle : c’est de Jui que 
date J’apparition du bronze d’applique dans 
le meuble français. Date importante, car elle 
est en même temps celle du renouveau de la 
boiserie. L’or qui va rehausser désormais 
les reliefs délicatement ornés des panneaux 


lures dont s’encadrent les glaces, les tru- 


meaux des portes et les corniches des plafonds, 
cet or bientôt prodigué et partout éclatant, 
appelle la réponse vive et lumineuse de nou- 
veaux meubles. Aussi bien les meubles savants, 
compliqués et un peu tristes de Ja dernière 
Renaïssance, les cabinets et les tables de bois 
noir, que ne suffisent pas à égayer les mille 


inventions d’arabesques d’un Jacques-Androuet: 


du Cerceau, ou les fantaisies plantureuses d’un 
Hugues Sambin, ne s’adaptent plus à ces lam- 
bris solennels. Déjà, aux subtils placages de bois 
et d'ivoire ont succédé les damasquineries à la 
florentine; et c’est la tradition italienne que 
Boulle recueille, maïs pour l’enrichir et l'am- 


10. Frise, applique de meuble. 


plifier jusqu’à une majesté singulière. L'argent, 
l'étain et le cuivre se marient aux nuances 
chaudes et profondes de l’écaille, et sur une 
surface ainsi chatoyante se détachent les figures 
de bronze, mascarons, groupes en bas-relief, 
cadres et chutes de feuillages, ciselées et 
dorées « d’or moulu » par l’ingénieux sculp- 
teur. 

Ces meubles de Boulle, d’une extraordi- 
naire richesse, ne conviennent qu’à des appar- 
tements royaux. 1] faut les imaginer dans le 
décor que nous révèlent certaines tapisseries 
de l'Histoire du Roi (la réception du car- 


dinal Chigi, par exemple, ou celle de l’ambas- 
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11. Applique de meuble. (Epoque Louis XVI.) 


sadeur d'Espagne), entourés de 
toutes les merveilles écloses dans 
l'immense atelier des Gobelins, et 
participant de la splendeur prodi- 
gieuse d’un Versailles ou d’un 
Louvre. Beaucoup de ces meubles 
ont péri : leur construction trop 
savante leur fut une cause de 
ruine, d'aussi nombreux placages 
de matières trop diverses gardant 
malaisément leur cohésion. Des 
décors entiers, et qui furent uni- 
versellement célèbres, comme 
celui de J’appartement du Dau- 
phin, à Versailles, ont disparu sans 
laisser d'autre trace que les des- 
criptions minutieuses des anciens 
guides et:la peinture d’un tableau 
contemporain. Cependant, malgré 
leur fragilité, les meubles d’An- 
dré-Charles Boulle et de ses fils 
furent recueillis avec un soin ja- 
Joux par les grands amateurs du 
xvi siècle, et l’enthousiasme 
qu'excita toujours lé travail su- 
perbe et le style dé leurs bronzes 
explique limitation persistante 
dont ils furent l’objet, jusqu’au 
moment où Ja belle tradition des 
ouvriers français brusquement s’in- 
terrompit. 

De quels meubles ou de quels 
décors doivent provenir les bron- 
zes dorés qui, dans la collection 
Georges Hoentschel, caractérisent 
le travail des Boulle ? Peu nous 
importe en somme ; mais il n’est 
Pas sans intérêt de les rapprocher 
des ornements qui ont conservé 


13. Chute de fleurs, 
applique de meuble. 
(Epoque Louis XVI.) 


12. Applique de meuble. [Epoque Louis XVI.) 


leur place sur les meubles encore 
existants. J] ne semble point que 
l'on trouve nulle part une réplique 
de ce mascaron viril, tête de Tar- 
tare aux yeux menaçants, farouche 
et grandiose à Ja fois, qui veilla 
peut-être sur quelque secret royal 
(Ag. 7); on y sent vivre la tradition 
des plus belles sculptures de Ver- 
sailles, de ces masques ajustés aux 
clefs de voüte des fenêtres du 
château par un Desjardins, un 
Tuby, un Coyzevox; tradition 
déjà longue, et qui assure à notre 
bronze des ancêtres parmi les 
figures d’un Germain Pilon aux 
voûtes du Pont-Neuf. La rocaille 
et la coquille dont il est ingé- 
nieusement coiffé, les volutes de 
feuillage qui l’accolent, par leurs 
proportions parfaites, ajoutent à 
la splendeur de son exécution ro- 
buste et pleine; c’est vraiment 
l'œuvre d’un très grand maître. 
Presque aussi achevé de travail, 
un masque de femme souriante 
dont les cheveux enguirlandés de 
fleurs se nouent sous le menton en 
deux Jarges tresses, tandis qu'une 
auréole de palmettes s’épanouit 
légèrement au sommet, nous rap- 
pelle des appliques d'armoires, 
de tables ou de bureaux bien 
connus (au Louvre, au Ministère 
de la Marine, dans la collection 
Edmond Fould). Non que ce soit 
une invention nouvelle; on le 
trouve déjà, ce type de masque 
auréolé, dans l'œuvre des maîtres 
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14. Téle radiée du Soleil; balancier de régulaleur. (Epoque Louis XVI.) 


ébénistes du xvi' siècle, et tout particulièrement 
de Jacques-Androuet du Cerceau, dont André- 
Charles Boulle, passionné collectionneur de 
dessins et d’estampes, n'avait pu manquer de 
rassembler et d'étudier les modèles. Ce qu'il y 
apporte, et qui est bien de lui, c'est une beauté 
simple, puissante et tranquille, où se reflète 
l'esprit noblement ordonné de tous ces sculp- 
teurs dont Charles Le Brun disciplina la docile 


phalange. Ces petits bronzes de Boulle ne 


sont-ils pas étroitement parents des bronzes 
majestueux fondus par les Keller pour le décor 


de Versailles? Voici des écoinçons de meuble, 
délicates potences de ferronnerie, que nous 
retrouvons identiques sur les grandes armoires 
du Louvre; en voici deux autres (fig. 2 et 3), 
deux têtes de zéphirs aux joues gonflées, qui 
décorent un des cabinets de ce même Louvre. 
Et de ces quatre figures des Saisons, jadis appli- 
quées à la ceinture d’un bureau, ne dirait-on 
pas qu’elles ont été exécutées d'après les des- 
sins de Le Brun pour des marbres de Versailles? 
N'est-ce pas l’Hiver de Girardon qui se chauffe 
aux flammes de ce réchaud ? Enfin, cette tête 


Il 
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15. Guirlande de feuilles de chéne, bandeau de cheminée. (Epoque Louis XVI.) 


d'Hercule, coiffée du mufle du lion dont Ja Le bronze d’applique, inventé par Boule, 
crinière se mêle à ses cheveux et dont les va régner durant tout le xvm' siècle. La forme 
pattes se nouent à son col, n'est-ce point déjà des meubles de Boulle est abandonnée; on 


16. Rosace de feuilles d'acanthe, applique de meuble, cire perdue. (Epoque Louis XVI.) 


par avance le masque grandiose que Vassé, renonce aux incrustations pesantes et trop 
l’élève et le collaborateur de Puget, modèlera coûteuses pour revenir au bois, et ce bois, 
en 1734, pour une cheminée célèbre du même les ébénistes de la Régence le cisèlent comme 
Versailles ? du métal. Mais peu à peu l’ornement de métal, 


17. Tablier de meuble. [Epoque Louis XVI.) 
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dont Je bois, malgré 
tout, ne saurait égaler la 
finesse, s'empare du 
meuble pour l'asservir à 
son caprice et l'en 
égayer, et toute une flore 
de cuivre doré s’épanouit 
sur des champs de mar- 
queterie. Le style de 
Bérain, qui dirigeait la 


18. Entrée de serrure. mode ancienne, cède le 
(Epoque Lous XVI.) 


pas au style de Gïillot et 
de Watteau. Les espagnolettes, ces menus bustes 
de femmes qui ne sont que fleurs et rubans, et 
sourires et malicieuses œillades, se cambrent 
aux angles des meubles comme elles font aux 
boiseries des appartements et aux cintres des 
glaces. Soubrettes seulement, sans doute, 
auprès des grandes dames de Boulle, ces espa- 


gnoleftes du xvnr' siècle, mais toutes les grâces 19. Instruments de musique dans un cadre ajouré, 
applique de boîte. 
(Epoque Louis XVI.) 


de Watteau, mais toutes 
les fantaisies de Ja 
Comédie française ou ita- 
lienne pétrissent les fos- 
settes de leurs joues, et 
retroussent les ondes de 
leurs cheveux. Est-ce au 
grand ébéniste et bronzier 
de la Régence, Charles 
‘ Cressent, où n'est-ce pas 
- plutôt à Jacques Cafferi, 
en personne, qu'il convient 
d'attribuer un bronze ravis- 
sant le chef-d'œuvre peut- 
être de la collection Geor- 
ges Hoentschel? I] est, 
pour le modelé, la ciselure, 
Ja dorure, parfaitement di- 
gne de l'incomparable 
sculpteur de Ja cheminée 
de Ja Dauphine, à Ver- 
sailles. Et voici bien en- 
core les palmettes de Jac- 
ques-Androuet du Cerceau 
et de notre excellent 
Boulle; mais que feraient- 


20. Instruments de musique dansun cadre ajouré, couvercle de coffret, (Epoque Louis XV] .) elles en auréole surce pe tit 
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21. Mascaron à figure de femme. [Epoque Louis XVI.) 
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bonnet de. soubrette?: Ne "pouvant servir royales effigies d’un Jean-Baptiste Lemoyne. 


d’éventail, elles se sont attachées aux épaules, 
elles s’y ouvrent comme deux ailes. Que de 
souvenirs évoque cette applique galante ! Que 
de rocailles et de treillages et de guirlandes et 
de houlettes enrubañnées dans les bergeries 
d’un Huet ou d’un Boucher! 

Le buste de Louis XV, couronné de Jau- 
riers et drapé à l’antique, semble une œuvre 
également digne de Cressent ou de Caffieri. 
11 faut songer toutefois que le roi n’y est plus 


représenté 
jeune, mais 
peut-être 
après 1760, 
et que Jac- 
ques Cafferi 
meurten 
1755,etChar- 
les Cressent 
en 1768. 
Mais le fils 
de Jacques 
Cafferi, Phi- 
 lippe,quipor- 
ta comme lui 
letitre de fon- 
deur et de ci- 
seleur du roi, 
fut un desplus 
admirables 
Ornemanistes 
du règne de 
Louis XV; 
et ce petit 
buste pourrait 
être rappro- 
ché sans dé- 
savantage des 


Quelques menues rocailles, quelques gerbes 
de palmes et de fleurs, quelques gracieuses 
figurines d'enfants avec les attributs des arts 
et des sciences, nous rappellent encore les 
œuvres de Cressent; maïs déjà nous arrivons 


à l’époque de Louis XV], c'est-à-dire à l’iné- 


22. Téle radiée du Soleil au-dessus d'une lyre, applique de meuble, 
(Epoque Louis XVI.) 


puisable mine de l’ornement du meuble. Et, 
tout de suite, nous sentons que les principes 
de cet ornement sont changés, que l’on re- 
cherche quelque chose .de plus sobre, de plus 

QU. Arréequer de 
_plus classi- 
‘que,.qui fait 
+ retour, , avec 


une élégance 
toute autre, 


à J'art du 


temps, de 
Louis XIV. 
Voici ces bel- 
les rosaces’ à 
feuilles ‘d’a- 


. canthe dont 


se paraient les 


meubles de 


_Boulle (fig. 
16); voici des 
“vôlutes de 


feuillage, ‘des 
guirlandes de 


chêne et de 
_ laurier ‘d’une 
noblesse ro- 
maine (fig. 


15,22), et 


« d'admirables 


mascarons, 
une tête de 
25 
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23. Frise de feuillage et de fleurs, applique de meuble. 


Mercure coifée de ses petites ailes à demi 
cachées dans les boucles de ses cheveux, une 
face du Soleil vraiment rayonnante de lumière, 


et digne de soutenir encore Îa 
devise du Grand Roi : JNec plu- 
ribus impar (fig. 14). Un rien 
pourtant, une grâce nouvelle, 
presque insaisissable, y trahit le 
style de Louis XV] : que l’on se 
rappelle un des plafonds de 
Bagatelle, où resplendit, mais 
en larges dimensions, le même 
Soleil d'or. La fantaisie tour- 
mentée de Ja Régence, les ro- 
cailles déchiquetées, les feuil- 
Jages frisés serpentant sur les 
ondulations des meubles ont fait 
leur temps ; les meubles se sont 
redressés et simplifiés ; des orne- 
ments géométriques s’y mêlent 
aux branchages et aux fleurs; 
des cannelures de cuivre, le long 
de petites colonnes ou de pilas- 
tres, s’y couronnent de chapi- 
teaux d’acanthe. C’est que l’on 
imite et que l’on copie même 
Jes meubles de Boulle; mais 
c'est surtout que l'antiquité, dé- 
couverte à nouveau par les révé- 
lations d’Herculanum et de 
Pompéi, impose plus fortement 
sa Joi, comme elle l’a fait à 
deux reprises déjà, au xvi‘ et au 
xvu' siècle. 

1] y a donc encore une Re- 
naissance classique, mais Ja plus 
charmante et la plus française de 
toutes. On croit revenir aux 
Grecs et aux Romains; dans 
leurs recueils d’ornements, De- 
lafosse, Delalonde, Cauvet, Ran- 


25. Terme enfantin 
lenant une guirlande de jasmin; 
chule d'angle de meuble. 
(Epôque Louis XVI.) 
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son, Salembier s’inspirent le mieux qu'ils 
peuvent des modèles classiques ; on étudie les 
gravures de Piranesi, on leur obéit docile- 


ment, mais au travers de tous 
ces souvenirs des ruines antiques, 
on laisse s'épanouir délicieuse- 
ment les plus jolies fleurs des 
jardins de France. Et il faut 
bien dire que ces fleurs, dont 
Marie-Antoinette reçut à Ver- 
sailles et à Trianon le printanier 
hommage, ces fleurs si fraîches, 
si candides et si pures, ont com- 
mencé d’éclore pour Madame 
du Barry, et que les meubles dont 
on fait honneur au règne de 
Louis XV] ont orné d’abord les 
boudoirs de Louveciennes. Le 
goût de luxe et l’avidité de dé- 
pense de la toute-puissante favo- 
rite ont fait surgir ces délicates 
inventions. C’est pour elle que 
le sculpteur Guibert a enrichi 
les boiseries du Petit Trianon 
de ces amoncellements de fruits 
savoureux et de fleurs toutes 
Jégères, fleurs champêtres et 
modestes, giroflées, pavots et 
liserons, auprès des œillets, des 
renoncules et des jasmins, au- 
près des gerbes de roses et des 
grandes tiges de lis. En nombre 
infini, dans la collection Georges 
Hoentschel, de petites guir- 
Jandes, de petites frises, des bou- 
quets où l’on sent jusqu’à la pulpe 
des pétales et aux moindres 
nuances de leurs couleurs, nous 
rendent, traduites par des orfe- 
vres, ces parures charmantes de 
la nouvelle architecture clas- 
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24. Frise de feuillages et de fleurs, applique de meuble. 


sique. Ces frises, ces guirlandes, ces branches 


fleuries, on les trouve parmi les magnifiques ils traduisent et 


épaves du mobilier royal conservées au Louvre, 
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admirables artistes ne sont pas des inventeurs; 
ils réduisent les motifs créés 
par les sculpteurs eux-mêmes, souvent aux 


ou à Hertford House, dans la collection ordres d’un architecte comme Jacques-Ange 


Wallace, suspendues et 
comme flottant sur les 
laques de Carlin ou les 
marqueteries de Bene- 
mann; elles se plient 
aux anses des grands 
vases de Sèvres, s’épar- 
Pillent aux socles des 


pendules, rampent à la 


ceinture des commodes 
ou des tables de Riese- 
ner et de Leleu. 
Gouthière, « cise- 
leur-doreur des menus 
plaisirs du roi » est, à 
dater de l’année 1771, 
où commencent les 
grandes commandes de 
Louveciennes, Je four- 
nisseur attitré des plus 
riches amateurs, sinon 
uniquement de la Cour. 
Son esprit et sa main 
demeurent reconnaissa- 
bles dans un bon nom- 
bre de nos petits bron- 
zes, qu’il serait vraiment 
superflu de décrire; et 
comment lui faire exac- 
tement sa part, à lui et 
à son atelier, lorsque se 
mêlent à ses œuvres 
celles, parfois si abso- 
lument semblables, de 
ses excellents rivaux 
Martin, Forestier ou 
Thomire? C'est que ces 
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26. INymphe assise, figurine en ronde-bosse, 
anse de brûle-parfum. (Epoque Louis XVI.) 


Gabriel, aussi beau dé- 
corateur qu'un Mansart 
ou un Robert de Cotte. 
Avec quel génie d’exé- 
cution patiente sont 
conduites ces réduc- 
tions, nous le devinons, 
en l'absence de modèles 
de cire, par les modèles 
en bois que nous a déjà 
montrés Ja collection 
Georges Hoentschel, 
modèles dignes d’avoir 
été présentés à la souve- 
raine de-Louveciennes. 
Cette infinité de-petits 
bas-reliefs ornés de jeux 
d’amours, dont Riese- 
ner entre autres se plut 
à rehausser ses meu- 
bles, nous en pour- 
rions chercher les ori- 
ginaux parmi les œu- 
vres de Pajou et de son 
atelier. Pajou et Gui- 
bert, sculpteurs de Ma- 
dame du Barry, ne se- 
raient-ils pas les grands 
inspirateurs de Gou- 
thière, son ciseleur? 
Que l’on jette seule- 
ment un coup d’œil sur 
le décor d’un monu- 
ment comme l'Opéra 
de Versailles, l’on y 
découvrira certainement 
une bonne part des 
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27. Applique de meuble. (Epoque Empire.) 


modèles de Gouthière et de ses continuateurs. 

Et c’est l’art de Pajou, de Falconet, de Clo- 
x] dion qui se résume encore aux bronzes de 
Thomire. Art menu et précieux dont J’ambi- 
tion ne va qu’à orner une pendule ou un brüle- 
parfums, mais ces figurines de baigneuse ou de 
nymphe sont la perfection même, dans Ja 
recherche d’une aimable et spirituelle volupté. 
La Révolution va chasser toutes ces grâces; 
c'est:la fin, prompte.et violente, de notre déli- 
cieux mobilier. Et l’Empire vient, et l'antiquité 
seuletriomphe, mais avec quelle sécheresse, 


| quelle âpreté. où reste encore une séduction, 
les dernières de nos gravures peuvent le dire. 


Nos lecteurs, par les deux articles publiés sur Ja col- 

“ection Georges Hoentchel, auront vu le très grand inté- 

| rêt qui‘s’en dégage au point de vue artistique et docu- 
mentaire. AR 

Nos regrets de savoir ce bel ensemble aux Etats-Unis 


seraient plus grands encore si M. Georges Hoentschel 
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Un siècle et demi d’art français a passé 
sous nos yeux avec cette collection de bronzes 
d’applique; les styles s’y sont juxtaposés, les 
changements du goût y ont laissé leur trace ; 
que ne les continuons-nous, ces œuvres.char- 
mantes, au lieu de les copier toujours? Et 
que manque-t-i]l donc à l’habileté de nos cise- 
leurs, sinon Ja tradition de maîtres sculpteurs 
et architectes? Si nous - voulons encore des 
Cressent, des Cafferi, des Gouthière, que 
n’avons-nous d’abord un Robert de Cotte et 
un Gabriel pour les diriger? 


ANDRÉ PÉRATÉ. 


n'avait eu l’heureuse idée d’en publier un tres beau cata- 
logue édité par la Librairie Centrale des - Beaux-Arts, 
et reproduisant les pièces principales de sa collection. 
C'est pour le volume de ce catalogue, concernant les 
bronzes d'ameublement, que Ja préface de M. Pératé, 
qui forme l’article que l’on vient de lire,-a été écrite. 


28. Entrée de serrure. (Epoque Empire.) 


Rita del Erido. 


BERNARD BOUTET DE MONVEL 


L y a quelques semaines, le jury du 
I Salon d'Automne fonctionnait au 
Grand Palais. Les toiles bleues et 
KMA violettes passaient rapidement devant 
les rétines fatiguées. Des paysages 
au petit point succédaient à des pommes plé- 
thoriques roulant sur une nappe 
aux plis cézanniens. Et c’étaient 
des indigos purs pour les ombres, 
et des cadmiums pour les lumières. 
Et l’on voyait aussi apparaître des 
figures nues que nous admirâmes 
chez Gauguin et qui nous ennuient 
quand les cambrioleurs de ce maître 
les lui reprennent sans grâce ni 
vergogne. Et c’étaient encore des 
Cathédrales à la Monet, des Bords 
du Loing à la Sisley, des Vergers à 
la Pissarro, des portraits mexicains 
ou canaques. 

Soudain, apparut un grand ta- 
bleau, représentant un jeune homme 
en pantalon gris perle, en bottes 
vernies, devisant sur un canapé à 
fleurettes avec une jolie dame à 
crinoline. Un juré « fauve », — de 
beaucoup de talent d’ailleurs, — 
ronchonna : « Ah! voici un tableau 


élève de Bernard Boutet de Monvel! » 
_ Cette exclamation est à retenir. Bernard 
Boutet de Monvel, qui n’a pas trente ans, est 
déja désigné comme formant, — qu'il. le 
veuille ou non — des disciples. Et les talents 
outranciers, qui parfois confondent énergie et 


d'homme du monde... Encore un Portrait de Roger Boulet de Monuel. 
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brutalité, le classent avec une nuance d’irri-. 


tation ou d’envie parmi les « gens du monde ». 

Ce n’est pas, — vous le pensez bien, — 
qu'ils voient en lui un peintre mondain. Non 
certes. L'auteur du mâle portrait qui triompha 
Van passé à la Société Nafionale n'a rien à 
voir, — et les plus forcenés fauves le savent 
et le proclament, -— avec les Fabricants d’eff- 
gies mondaines qui reçoivent les caillettes 
dans leurs ateliers fastueux du parc Mon- 
ceau. 

Mais il y a chez ce jeune artiste si inté- 
ressant et qui affirme déjà une des personnalités 
d’aujourd’hui les plus grosses d’un avenir 
assuré, un je ne sais quoi, fait de tact, de 
mesure, d'élégance française, qui le particu- 
Jarise et le situe au premier plan. 

J1 est, sans lavoir voulu, le chef d'un petit 


tre les feux d'artifice impressionnistes. Nous 
avons connu Ja cohorte farouche des pointil- 
listes qui ont pris le moyen pour la fin. Quel- 
ques amoureux de Ja nuance verlainienne, 
Vuillard, Roussel, Denis (le Denis d'il y a dix 
ans), Pierre Bonnard, se sont unis étroitement. 
Puis vinrent les petites chapelles constituées 
aux Jndépendanis, Ve remarquable groupe 
Marquet-Manguin-Camoin; les schématisants, 
Picasso, Deraïn, Friesz, les tenants de cet 
Henri-Matisse, si prodigieusement doué, et si 
déconcertant. 

Voici se former d’autres groupes, et celui 
dont le principal personnage nous occupe au- 
jourd’hui. Ces jeunes gens ont un souci cons- 
tant de Ja tenue, de la composition sévère et 
correcte, évitent les’ éclats, les fautes de tact, 
les hurlements. Maurice Denis, qui, depuis son 


La Merveilleuse. (Eau-forte en couleurs.) 


groupe, qui le suit, 
limite, et nous don- 
ne une image affai- 
blie de ses dons. 
C’est une ten- 
dance qu’on note de 
plus en plus chez les 
artistes, surtout de- 
puis Ja faillite des 
écoles, — et de l'É- 
cole, — que le grou- 
pement par sympa- 
thies. Nous avons 
eu Ja « Société Nou- 
velle », tentant, en 


. vain, de réagir con- 
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voyage en Jtalie, retourne à grands pas vers 
les sources classiques, leur a insufflé l'amour 
des lignes et des harmonies paisibles. ]]s affec- 
tionnent, non sans une pointe de dilettantisme, 
de snobisme visible chez deux ou trois (et 
certes point chez mon auteur qui est la nature 
la plus spontanée, la plus nette et franche qui 
soit), le dandysme, la tenue de sportsman, la 
compagnie des élégantes; ils recherchent le 
bibelot suranné, et s’écartent volontiers de 
notre temps pour remonter aux modes du 
second Empire, voire au style de Louis- 
Philippe. 

En outre, vous savez que d'indéniables 
affinités électives ont toujours rapproché 
gens. de lettres, musiciens et peintres (les ro- 
mantiques de la plume et de Ja palette se 
complétaient, et aussi les « naturalistes » de 


1875 ; Van Gogh et Mirbeau sont des pa- 


ger, l’essayiste et historien Jacques Boulenger, 
et Roger Boutet de Monvel, tous stylistes 
méticuleux, — et des peintres comme Bernard 
Boutet de Monvel, les frères Brissaud, Mau- 
rice Taquoy, le jeune Lepape, Farge, — les 
ressemblances sont bien sensibles. 

Et ce sont ces recherches divergentes, ces 
esthétiques opposées, qui font l'intérêt de 
notre époque, fertileen producteurs sincères, 
acharnés au labeur, — les maîtres de demain. 


+ 


Bernard Boutet de Monvel a débuté de très 
bonne heure. Vers la vingtième année, il expo- 
sait. 1] fit de solides études à l'atelier Merson. 
On peut discuter l’académisme savant de 
M. Luc-Olivier Merson, mais nul ne conteste 
l'excellence de son enseignement. Après deux 
années passées auprès de ce professeur qui lui 


roxystes fraternels ; 
on a noté l’analogie 
d’un Claude Debussy 
et d’un Henri le Si- 
daner, Îa parenté 
d'un Duparc et d’un 
Ernest Laurent, de 
Francis Jarmmes et 
de Charles Guérin, 
de Charles-Louis- 
Philippe et de Fran- 
cis Jourdain, etc.) 
De même, entre 
_cesdandies de lettres 
que sont le roman- 


cier Marcel Boulen- 


La Cocodette. 
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- La.Légendè de Saint-Niéolas, 


apprit la grammaire‘de son art, et qui, sans Jui 
imposer de règles immuables, lui :conseilla de 
se: chercher et de:se développer: selon son 
tempéräment, : Bernard: Boutet. de Monvel 
s’orienta un ‘instant vers la sculpture: M. Jean 
Dampt, — qui est la science en personne — 
le compta au nombrè de ses jeunes modeleurs. 

:*Renonçant à-là statüairé, il revient définiti- 
vement à:l’art de peindre. I] hésite d’abord, 
oscille . entre. plusieurs: directions. La’ pâte 
sôlide;:onctueuse .à Ja fois et rugueuse d’un 
Eucien-Simén; lé: tente. 1] veut peindre.en 
pleine: matière; du coup. Une vingtaine. de 
fableaux sombres-et chaleureux; datent de cette 
première initiative. Outre Simon, Brangwyn 


l'impressionne. Les Boucheries où pendent:à. 


l’étal des quartiers de viande violacés-et san- 
guinolents que décrochent des gas en blouses 
gros vert, bleu violent, sont de beaux et forts 
morceaux de peinture. 

Vers ce même moment, Bernard Boutet de 
Monvel signe le portrait en pied de son frère, 
flanqué de deux molosses redoutables, et l'on 
sent, dans cette œuvre de jeunesse, le désir 
du style et les accents qui se manifesteront 
quatre ou cinq années plus tard dans les œuvres 
de sa précoce et surprenante maturité. 

C'est aussi en 1904 qu’il passe six mois à 


Rouen, chez un maître-verrier. Cet art, où il : 


réussit dès l’abord, l’enchante. 1] compose des 


vitraux d’un dessin ferme, très heureusement 
agencés, où des jeunes femmes déploient leurs 
charmes anciens au DEULE plan de jardins à 
Ja française. : 

Des colorations virulentes et sombres, obte- 
nues dans:l’huile;:il va,ipar une naturelle réac- 
tion, .vers-la peinture claire et même sèche, 
qui ne noircit point: L’impressionnisme qui a 
dessillé les: yeux’ à toute-une génération euro- 
péenne, l’émeut. Dans:sa toile Le Thé, dans 
Les Jockeys, je-vois des irisations, la décompo- 
sition méthodique du ton, le poudroiement, la 
volatilisation de la Iumière. 

Bernard Boutet de Monvel conçoit l’impor- 
tance-qu’il y a à supprimer le ton local, à étu- 


‘dier les reflets par les couleurs complémen- 


taires, diviser les tonalités par le procédé des 


tachés de couleurs pures juxtaposées (et c'est 


là le secret, les principes essentiels du chroma- 
tisme). Dans le Thé j'aime les taches dansantes 
du soleil sur les robes et sur les arbres; et, 
dans les Jockeys, les gestes précis et singuliers 
des petits hommes penchés sur l’encolure ner- 
veuse du pur-sang, attestent autant que l'in- 
fluence de Claude Monet, celle du meilleur 
dessinateur de chevaux que nous comptions- 
depuis Carle Vernet, Géricault et Alfred 
de Dreux — sans oublier Lewis- Brown, — 
M. Edgar Degas. 


Mais (et je signale encore diverses œuvres, 


paysages, mai- 
sons et jardins 
qu'il peint alors 
« au point »), il 
va déjà d'ins- 
tinct, en dépit 
de ces essais, 
vers sa propre 
manière , vers 
son style et sa 
technique. Et 
un second por- 
trait de son frè- 
re, découpure 
intelligente, 
précise jusqu’à 
la sécheresse 
voulue, sur un 
fond que diver- 
sifient à peine 
les taches brunes 
ou noirâtres de 
petits cadres en- 
levés en pocha- 
des, signifie ro- 
bustement cette 
direction de son 
esprit. 

Nous n’au- 
rons plus main- 
tenant qu'à le 
suivre d'étape 
en étape, — cha- 
que année, cha- 
que Salon (So- 
ciété Nationale, 
Indépendants. ou 
Salon d'Automne) 
marquant un ef- 
fort et un pro- 
grès. La com- 
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Roger Boulet de Monvel, 


préhension des primitifs italiens, florentins 
surtout, son amour pour l’estampe japonaise, 
et l'exemple de Maurice Denis seront les 
éléments déterminants qui le guideront ensuite. 


% 


Abandonnons un instant l'étude de sa pein- 
ture même pour saisir sur le vif le goût désin- 


volte et curieux qui inspire son art, et le vivifie. 


Les choses du sport et les grâces du dan- 
dysme le requièrent. Vivant une partie de 
l'année en plein air, aux confins de Nemours, 
Bernard Boutet de Monvel, solide, bien 
découplé, l'aspect d'un discobole qui aurait 
ramé à Oxford ou à Eaton, consacre à la prati- 
que des exercices violents le peu de temps que 
lui laisse sa passion de peindre. Les gestes du 
golf, — le joueur tenant son « club » à deux 
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mains, — du tennis, de Ja vènerie, Jui sont 
familiers. 1] aime les chiens et les chevaux, il 
éprouvera un malicieux plaisir à portraiturer 
son ami Marcel Boulenger en tenue impeccable 
de chasse à courre, culotte collante, bottes 
étincelantes, habit rouge. 1] aime Ja campagne, 
non pas en sabots, à l'instar du bon père 
Pissarro, mais en souliers de chasse, en guêtres, 
en bas chinés, gentleman farmer. Ce qui ne 
l’empêchera jamais, — car sa curiosité est 
multiple, ardente et tendre, — de comprendre 
la poésie intime et douloureuse des chaumières, 


de tracer avec une fi- 
délité émue l'image 
d'une paysanne coiffée 
d’un foulard à pois, 
rêvassant près de son 
bahut aux grossières 
assiettes de faïence, 
et croisant sur sa jupe 
de serge ses mains 
hâlées, sillonnées de 
veines et de rides. 
Mais cet élégant, 
qui a le chic d’un jeune 
lord britannique, aime 
d'instinct les specta- 
cles brillants. Rien ne 
le séduit plus que Îles 
allées et venues frin- 
gantes et pimpantes 
et froufroutantes des 
figurants accoutumés- 
de J’avenue des Aca- 
cias. J] saura repro- 
duire avec exactitude 
leurs « riding coats » 
leurs chapeaux de soie 
lustrés, le pelage aca- 
jou des juments ra- 
cées, la propreté 
éblouissante des atte- 
lages que conduisent, 
toutes droites, les 
‘rênes bien en mains, 
de jolies filles habil- 
lées à la mode extra- 
vagante d’après-de- 
main matin. Jl les 
fixera, en historien 
sagace, qui se divertit, et n'est jamais dupe. 
Les équipages, le tandem de Rita del Erido 
passant au Bois de Boulogne, seront pour lui 
un spectacle de luxe qu’il suivra passionnément, 
comme il eût goûté, au xv° ou au xvi* siècle, 
les fêtes fastueuses qu’offrait journellement à 
Carpaccio, aux Bellin, à Véronèse, l’opulente 
cité de la Sérénissime. 

Sa fantaisie se réfugie volontiers dans le 
passé, un passé peu lointain. Maurice Denis, 
archaïsant, appliqua à ses visions de trecen- 
tite une technique issue des plus récents 
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principes picturaux. Bernard Boutet de Monvel 
tâche de mettre d’accord le faire moderniste 
et les personnages de 1850. On le lui a repro- 
ché d’ailleurs, comme on l’a reproché à Denis, 
et à Charles Guérin qui, disciple de Monti- 
celli et de Cézanne; nous peignait selon leur 
méthode, Marius 'et Cosette devisant sous les 
charmilles du Luxembourg. Georges Desval- 
lières, avec le sourire amical d’un aîné, disait 
un jour à son jeune confrère : « Je crois que 
vous avez tort de regarder en arrière. Per- 
mettez-moi de vous rappeler que tout l'éclat 
d’un bouquet fraîchement cueilli est plus diffi- 
cile à rendre que la fleur fanée, séchée aux 
feuillets d’un livre, et dont l’agrément de ton 
n'est fait, après tout, que d’une atténuation 
de la vie, et d’une salissure apportée par la 
poussière des années. » Gœthe a dit : « J] 
faut qu’un artiste soit de son temps. » 
N'exagérons rien et n’enflons point la voix. 
Lorsque Bernard Boutet de Monvel se plaît à 
ressusciter les fashionables qui plastronnaient, 
il y a un demi-siècle, au Café de Paris, sur le 
« Boulevart », émules du glacial Brummell ou 
de l’aimable d'Orsay, — et leurs cabriolets, 
leurs tilburys, leurs daumonts, leur « tigre 
gros comme le poing »; lorsqu'il décrit d’un 


trait cursif, le gandin « très buckingham, de 
1840 », le « beau fils », ganté de paille, 
déjà féru d’anglicisme, de « turf » et des cour- 
siers d’Albion, — lorsqu'il exhume les crino- 
lines des « lionnes », fait bouffer leurs manches 
à gigot, et met aux mains voilées de mitaines 
à jour la minuscule ombrelle en valenciennes, 
c’est là sourire de lettré qui s'est plu à revivre 
pour un temps, avec Roger de Beauvoir, Nestor 
Roqueplan, Lautour-Mézeray, Romieu; Eu- 
gène Sue, Charles Laffitte, M. de Château- 
villard, les princes Lobanoff et Demidof. 
De même, lorsque notre jeune auteur cesse 


de contempler les frondaisons de la forêt et 


les chaumines de Nemours pour déambuler en 
rêve « entre les buis taillés, près des bassins et 
parmi les parterres brodés à la française où des 
jeunes femmes assises et de sveltes messieurs 


n'ont d'autre dessein que celui de se plaire », 


c'est là caprice de dilettante. J1 fuit les « tris- 
tesses de l'heure actuelle! » pour se réfugier 
chez nos heureuses aïeules. 

Ne soyons pas plus dupes de cette attitude 
que le peintre ne l’est lui-même. 1] n'entend 
pas qu’on le prenne pour un contempteur des 
mœurs et des modes actuelles, non plus que 
pour un historiographe d’hier. ]] se divertit, 
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cueille les fleurs de son bouquet à droite, à 
gauche, sur les pelouses d'hier et dans les par- 


terres d’aujourd’hui. C’est un curieux et un, 


ironiste. Ses Lions, ses Cocodès, le Vieux Beau, 
il en restitue le chic suprême et suranné avec 
une narquoise sympathie. Bernard Boutet de 
Monvel n'est pas loin de penser, j'imagine, 
que Barbey d’Aurevilly (il ne s’agit pas de son 
style, mais de sa défroque) avec sa redingote à 
jabot, et le manteau de roulier dans lequel il 
s'embossait, s’habillait en somme comme un 
«écuyer de cirque ». 

JJ s’est diverti et attendri à ces exhumations 
comme il se divertit en décrivant les gommeux 
de l'avenue du Bois et les piqueux de la forêt 
de Laigue, comme ïl s’attendrit en copiant 
J’humble cahute d’une bücheronne. Bernard 
Boutet de Monvel, sportsman fervent d’hip- 


pisme, aimera peindre 
les étalons aux jambes 
raides et musclées qui 
galopent à Chantilly, 
ou les irréprochables 
Cirlandais » de Ja trop 
jolie demi-mondaine ; 
mais il ne goûtera pas 
un moindre plaisir à 
retracer la bonne car- 
riole de campagne, et 
le Jourd percheron 
abâtardi. 

JJ y a chez mon 
peintre du Jules Re- 
nard, si je puis risquer 
cette comparaison : il 
n'y a jamais chez lui 
du Paul Bourget. 


Se Er 


Si nous revenons à 
quelques-uns des prin- 
cipaux tableaux de 
Boutet de Monvel, 
nous retrouverons ces 
diverses tendances 
qui, en somme, font 
excellent ménage en 

. son esprit : curiosités 
du passé, amour des 
élégances, et, quel 
que soit le thème traité, besoin impérieux de 
netteté et de précision. À ce dernier mérite 
d’analyste français s’allient, en en tempérant 
la sécheresse, des dons fins et tendres. 
Prenons, par exemple, la Convalescente qui 
obtint un si beau succès au Salon d'Automne 
1906. L'œuvre est exécutée avec une franchise 
sévère et sobre, menée jusqu’au bout, d’auto- 
rité. L'importance du sujet traité dans les 
dimensions de la nature s’aperçoit à la probité, 
au scrupule qui en a étudié toutes les parties, 
subordonnant à Ja figure pâle et douce de 
l'aïeule allongée dans son lit les détails acces- 
soires, d’ailleurs si heureusement agencés : 
la couverture de laine à raies bleues, l’édredon 
en satinette grenat, le bouquet de chrysan- 
thèmes jaunes et blancs. Hé bien, si j'admire 
dans ce tableau le goût pur, la hardiesse sûre 
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de soi, la forte simplicité, la rareté neuve des 
harmonies, la concision distinguée, je ne suis 
pas moins touché par l’accent de délicate et 
réticente émotion qui échauffe Ja toile : 
« C’est un beau morceau de peinture, » diront 
les uns. « Quelle bonne et charmante grand’ 
maman |! » diront les autres, qui n’auront point 
tort. ARE L'6S 
Notre artiste est d’ailleurs bien trop distant 
pour s’abandonner à ses émotions : sa sensibi- 
lité, qui est profonde, a horreur de la sensi- 
blerie pleurnicharde et de la déclamation. 
J'avoue ne pas admirer sans quelques réserves 
la Légende de saint Nicolas : j'y retrouve (outre 
l'influence des fresques d'Assise) la virtuosité 
et le savoir coutumiers ; les harmonies raffi- 
nées, l'imagination souple et chercheuse ; mais 
c'est un peu trop une œuvre d’intellectuel et 
d'artiste; Ja légende narrée nous amuse, elle 
ne nous touche point; le cerveau, la main sont 
ici, non le cœur. | 
Par contre, l’adhésion est entière au Portrait 
de l’auteur par lui-même. Le peintre qui, à 
ses débuts (série des Boucheries), recherchaïit la 
brutalité, veut maintenant et trouve la force. 
Une force contenue, qui se domine. Quelle 
intelligence loyale en cette autobiographie pic- 


turale! L'auteur nous a tout dit: son amour 
de la nature, la précision fidèle de sa clair- 
voyance, le sens des rapports d’un site et d’un 
personnage, son concept très personnel de 
l’effigie en plein air, et du-paysage;ïil.a montré 
sa science des valeurs, la nervosité à froid de 
son dessin cinglant. Le personnage. est camñpé 
debout; dans la lumière livide qui frôle le sol 
avant l'orage, il retient d’une main son feutre, 
car Ja bise d'octobre siffle : le vent pousse les 
nuages lourds gonflés d’averses, et s’engouffre 
dans Ja pèlerine brune du jeune homme ; les 
deux grands levriers bringés halètent. 

La technique est adéquatement appropriée 
à l’objet peint; plus d’a-plats appris aux fres- 
ques florentines, plus de colorations irréelles 
empruntées aux panneaux de Maurice Denis, 
mais la couleur solide et grave qui convient à 
ce dessin et à ce sujet. 

Bernard Boutet de Monvel a atteint, par 
cette œuvre, le point culminant de sa jeune et 
glorieuse carrière : il ne s’y tiendra pas, car 
ce laborieux, en qui nous avons trouvé succes- 
sivement un « homme du monde » et un 
« homme des champs », un ironiste et un 
tendre, est fort bien équilibré, ne prend con- 
seil que de soi, et sait où il va. 
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Les qualités du peintre seront celles du 
graveur. Dieu sait si Ja gravure en couleurs, 
telle que la pratiquent ces milliers de mercan- 
tiles anecdotiers qui vulgarisent Versailles, 
Venise et la Bretagne pour les salles à man- 
ger bourgeoises, nous agace et nous lasse! ]] 
faut vraiment que Bernard Boutet de Monvel 
soit un esprit ingénieux, d’un goût délicat pour 
que nous oubliions devant Ja grâce de ses 
estampes la niaiserie de celles de trop de ses 
confrères. 

11 procède plutôt au « repérage » qu’à la 
« poupée » : son métier y est habile, surtout 
depuis deux ans. Ses sujets, des crinolines, des 
habits rouges, de hautes cravates, des cha- 
peaux tromblons, des pantalons gris perle 
tombant sur une demi-botte vernie, des 
cabriolets, des « landows », des quinconces, 


des charmilles bien 
peignées, des carrés 
de pelouse bien régu- 
liers, des boulingrins, 
des sophoras bien tail- 
lés. L'auteur aime la 
rectitude et Ja pro- 
preté jolie. 1] stylise, 
il symétrise. Décrit-il 
le Canal? Les peu- 
pliers noirs se reflè- 
tent exactement dans 
l’eau gris mauve. 

J] va des sujets no- 
bles aux sujets rotu- 
riers. Des halages, de 


“a rite 
| lourds chalands, des 


éclusières rougeaudes, 


des mariniers, succè- 
dent, dans son œuvre 
amusée, à des sites 
urbains où s’avancent 
des cavaliers, des gan- 
dins avantageux et 
leurs sveltes compa- 
gnes. Des chasseurs 
en culotte à soufflets 
profilent leur haute 
silhouette sur l'hori- 
zon, Marcel Boulenger darde sur ce qui l’en- 
toure un monocle méprisant... Et cependant 
une brave vieille somnole contre son bahut 
Juisant… 

Tels sont les divers aspects de ce talent 
déjà complexe, mais harmonieusement un, et 
qui se développe, par la seule vertu d’un labeur 
continu et conscient. ]] n’est guère possible, 
— ce serait superflu, d’ailleurs, à l'heure 
actuelle, — de tirer une conclusion de Ja brève 
étude qui précède. L'auteur, paysagiste, por- 
traitiste, graveur, réaliste et imaginatif, intel- 
ligent et sensible, est « en route ». 

Mais ce qui est évident, c’est qu’il marche 
d’un pas délibéré et assuré sur Ja route qu'il 
s'est choisie et frayée, qu’il va droit à son but, 
et qu’il l’atteindra en souriant, 
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LE FILET BRODÉ 


ARMI les arts féminins, presque tous 
si délicatement compliqués, le filet 
brodé présente l'avantage d’une 
technique plus simple. La vogue 
dont il jouit s'explique par cela seul. 
C’est peut-être aujourd’hui le plus répandu des 
ouvrages de dames. C’est pour beaucoup d’ou- 
vrières des campagnes une industrie facile qui 
va se développant depuis plusieurs années. 
Mais quelle est la part de l’art décoratif dans 
tout ce travail? Hélas ! là comme ailleurs 
triomphent les copies serviles du passé. L’an- 
tiquaire et le tapissier-décorateur cultivent 
l’objet d’art dit ancien, qui souvent est 
moderne, mais n’est jamais nouveau. De Jà 
vient la mode, et le snobisme aidant, c’est sur 
les photographies des pièces de musées qu’à 
grand renfort de loupes on va relever les 
dessins de broderies. 

J1 nous semble intéressant d'étudier les 
recherches artistiques dont le filet brodé peut 
être l’objet, et les ressources qu’il offrirait si, 
à la banale reproduction des modèles connus, 
succédait le souci d’un décor varié, logique et 
moderne. 

Le filet est plutôt une broderie qu’une den- 
telle. On réserve le nom de dentelle aux 
tissus irrégulièrement transparents formés tout 
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entiers peu à peu par Ja main de l’ouvrière; 
tandis que la broderie est Ja décoration d'un 
tissu régulier déjà fabriqué. Ici, comme pour 
Je tulle brodé, la transparence du tissu prête à 
la broderie l'apparence d’une dentelle, carac- 
térisée par le contraste des pleins et des 
vides. 

On peut sans témérité affirmer que la maïlle 
du filet est une des plus anciennes inventions 
humaines. Dans son admirable simplicité, elle 
reste aujourd’hui ce qu’elle était aux maïns des 
pêcheurs préhistoriques, et les perfectionne- 
ments de l'outillage moderne n'ont réussi qu’à 
en obtenir mécaniquement Ja reproduction 
presque exacte. 

Un seul fil venant se nouer sur lui-même à 
intervalles réguliers forme les mailles carrées 
du filet. Pour cela, passé sur une navette, il 
vient se serrer autour d’un moule rond, dont 
l'épaisseur correspond à la grandeur de Ja 
maille. Et n'est-ce pas là une ingénieuse 
solution du problème de la quadrature du 
cercle ? 

Le travail de la broderie sur filet consiste à 
remplir certaines mailles en contraste avec 
celles qui sont laissées vides. Le réseau est 
tendu sur un cadre et l’aiguille, en passant et 
repassant, entrecroise les fils dans les carrés 
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qui doivent être rendus opaques. Ce remplis- 
sage compte généralement quatre ou huit fils, 
plus rarement six. 

On appelle point de reprise ou point de 
toile ce genre de travail, type classique de la 
broderie sur filet. Mais il existe différentes 
variétés de points et les ressources infinies du 
travail de l’aiguille n’y sont limitées que par la 
juste appréciation du temps qu'il convient 
d'employer. 

Au point de toile peuvent donc venir s’ajou- 
ter des contours, des traits lancés, des roues, 
des étoiles, des reliefs qui en rompent la 
monotonie. La broderie est quelquefois ombrée 
par des remplissages plus serrés et variée par 
des jeux de fonds. Elle diffèrera d'aspect selon 
Ja grandeur de Ja maïlle et le genre de fil 
employé. Parfois même, des fils ou des soies 
de couleur lui donneront une ornementation 
beaucoup plus lointaine de celle de la dentelle, 
alors elle se rapprochera des autres broderies 
polychromes. 

C’est pourtant au type classique du filet 
brodé simplement au point de reprise, que se 
rattachent les plus belles pièces connues. Elles 
appartiennent à l’époque de la Renaissance. 
Le filet appelé lacis ou réseuil jouissait alors 
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d'une grande 
vogue et l’on dit 
que des mains 
royales n’ont 
pas dédaigné d'y 
travailler. Ca- 
therine de Mé- 
dicis, Marie 
Stuart, la reine 
Margot avaient 
mis cet ouvrage 
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à la mode. L'origine des broderies sur filet 
est plus ancienne encore. Mais les dessins les 
plus primitifs ont été faits en Italie, non pas 
sur la maille des pêcheurs, mais sur une sorte 
de canevas appelé burato. Les musées d'art 
décoratif contiennent des pièces du plus haut 
intérêt, tant artistique qu’historique. La facilité 
de former des lettres sur un dessin au carreau 
nous vaut de posséder des légendes écrites qui 
permettent de mieux fixer l'origine des bro- 
deries. On constate ainsi que cet ouvrage a 
dû fleurir au. xw° siècle dans presque toute 
l'Europe. 

Nous trouvons au Musée des Arts Décora- 
tifs une nappe à pain bénit avec une inscrip- 
tion française de 1579. Au South Kensington 
Museum de Londres, les carrés des mois 
portent des noms écrits en portugais. On cite 
une pièce ayant une légende allemande datée 
de 1707. Tout ceci prouve bien que si le 
filet brodé est Venu d'Italie, il .ne s’y est pas 
confiné longtemps:.Déjà, au xiv' siècle, on en 
faisait-en Angleterre. 

Parmi les plus beaux spécimens de la Re- 
naissance, citons la grande pièce du Musée de 
Cluny et celle du Musée des Arts Décoratifs. 
Elles sont formées de carrés figurés, et Ja 
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Détail des principaux points employés dans le filet brodé. RE 


seconde est entourée d’une bordure également 
à personnages. Le South Kensington Museum 
conserve un grand napperon où sur quatre co- 
lonnes se déploient d’ingénieuses interpré- 
tations d’animaux, de fleurs ou de fruits, faci- 
litées, il est vrai, par le nombre considérable 
des mailles. 

Citons deux autres grandes pièces exé- 
cutées entièrement en filet : celle du Musée 
du Cinquantenaire de Bruxelles provenant de 
la collection Montefiore, et celle qui appar- 
tient à M. Fenaille et qu’on a vue au Pavillon 
de Marsan, à l’exposition de Ja Dentelle de 
France. À Nancy,le Musée Lorrain contient 
un exemplaire très intéressant, le couvre-lit 
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du duc René de Lorraine, représentant Ver- 
tumne. On trouvera aussi dans les musées des 
pièces brodées en couleurs, où même en blanc 
sur maille de couleur. 

Les curieux livres de patrons du xvi' siècle 
présentent des modèles de filet. Une partie 
du recueil publié à Paris, en 1587, par le Véni- 
tien Frédéric de Vinciolo y est consacrée. 
L'ouvrage de Mignerak datant de 160$ se 
termine par un bizarre petit poème sur le Jacis. 

Les dessins de la Renaissance s'interpré- 
taient particulièrement bien en filet. Tandis 
que Ja facilité de traiter la lettre se prête aux 
inscriptions des figures légendaires, la roideur 
même des dessins à éléments rectilignes stylise 
les personnages et les préserve de toute affec- 


tation de fade joliesse. Les solides conceptions 
du xvi' siècle s’y carraïient donc à merveille. 

Au xvi' siècle, l'usage du filet devient 
moins général et se limite presque à l’inter- 
prétation de sujets religieux et à la décoration 
des nappes d’autel. 

Le style Louis XV s’accommodait mal des 
mailles carrées et des formes géométriques. 
On connaît des filets du xvin' siècle à maille en 
losange. 

Mais l’art du filet disparaissait alors et ne 
devait reparaître que récemment. J1 est vrai 
que sous Napoléon ]]] on a fait beaucoup de 
carrés brodés sur maille plutôt grosse, mais 
c'était sur des dessins géométriques ne pré- 
sentant aucun intérêt artistique. 
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JJ y a une dizaine d'années, on ne fabri- 
quait encore que de grossières broderies sur 
filet. Affublés du nom doublement faux de 
guipure d'art, — car il n’y avait là ni art ni 
guipure, — ces ouvrages de peu de valeur 
s’employaient pour l'ameublement. Des étoiles, 
des croix, quelques roues formaient la décora- 
tion monotone de ces bandes de rideaux, plus 
communes et moïns coûteuses qu'aucune den- 
telle exécutée à Ja main. 
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Ce fut au moment de l'Exposition de 1900, 
qu'apparut la mode des filets anciens et qu’on 
s’efforça de les reproduire. 1] était alors diff- 
cile de trouver des ouvrières capables d’exé- 
cuter les premières copies des beaux spécimens 


de la Renaissance. Mais cette technique facile 


s'apprend en quelques heures. Comme outil- reproduction. 1] y a peu d'exemples qu’une 


pièce de musée ait inspiré de si nombreux 
copistes tant professionnels qu’amateurs. On 
en a vu la preuve aux expositions de travaux 
féminins organisés par Le Gaulois. 

N'est-il pas déplorable que l’on néglige 
ainsi toute recherche artistique ? 1] est pénible 
de constater à quoi se réduit Ja production de 
dessins modernes pour une technique cepen- 
dant si répandue. Puisque tant de dames 
désœuvrées trouvent le temps de broder des 
carrés de filet et que tant d’autres dames 
sachant probablemennt dessiner font des 
tableaux pour le Salon, comment expliquer 
qu'elles ne s'entendent pas entre elles pour 
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lage, elle n’exige qu’un petit cadre de metal, 
un peu de réseau et de fil. Elle put donc rapi- 
dement se répandre tant comme travail indus- 
triel que comme ouvrage de dames. Seuls les 
dessins manquaient. Jamais on n'aurait songé 
à s'adresser à des artistes. On prit donc pour 
modèles les photographies des musées. Mais à 
cause de leurs dimensions mêmes, les grandes 
pièces présentent pour le réseau comme pour 
la broderie des difficultés d'exécution qui leur 
font préférer les éléments plus réduits. Ceux- 
ci se prêtent facilement à d’agréables combi- 
naisons avec le point coupé dont la mode 
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reparaissait au même moment. Rien d'étonnant 


si, dans ces conditions, la célèbre couverture ; 


du Musée de Cluny put battre le record de la Filets. Re 
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composer des mo- 
dèles de broderies 
variés et nouveaux ? 
Elles y trouveraient 
l'occasion, les unes 
de faire un travail 
original, les autres 
un dessin qui ser- 
virait à quelque 
chose. 

Souhaitons qu'il 
y ait plus d’artistes 
qui s'intéressent à 
donner le bon exemple, puisque c’est d’une brides rectilignes du réseau, le point de reprise 
plus grande variété de dessins que dépend vient donc empiéter un peu sur les carrés 
l'avenir du filet brodé. Cette charmante indus- vides, de sorte qu'a l'exécution les formes 
trie dépérirait rapidement si elle se confinait perdent de leur roideur géométrique. Les 
dans Ja reproduction des modèles anciens. Or, carrés remplis semblent plus grands que les 
le filet brodé présente aux artistes l'attrait autres, et un vide au milieu du point de toile 


d’une technique facile à pénétrer , paraît beaucoup plus petit 
et n’exige d'eux aucune vir- 


qu’une maille du filet. 
tuosité graphique, puisque le 


Tout compte tenu de l’usage 
travail du dessin se réduit à 


auquel son dessin est destiné, 


indiquer sur du papier qua- l'artiste doit surtout se préoc- 


drillé les mailles à remplir. cuper d’une heureuse répartition 

La difficulté de n’employer 
que des éléments géométriques 
oblige à une intéressante sty- 


lisation. Quel meilleur exer- !: 


des pleins et des vides. 1] tra- 
vaillera de préférence sous Îa 


forme d’un négatif, c’est-à-dire 
qu’il indiquera en noïr ou en 
cice pour de jeunes artistes que ges. M mémeur  TOuge sur le papier blanc qua- 
de sortir ainsi de leurs habi- drillé, le carrés destinés à être 
tudes d’atelier? Le dessin au carreau exige remplis d'un point de toile blanc. Par trans- 


une sorte de synthèse de la vision. Au reste, parence, il pourra obtenir sur du papier au 


dans le filet brodé, la sécheresse de formes qui 
pourrait en résulter s’atténue par un effet de 
la technique; les fils servant à remplir les 


ferro-prussiate, un bleu donnant l’aspect à peu 
près exact de la broderie exécutée. On peut 
recommander d'ébaucher le dessin par masses 
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carrés doivent forcément s’enrouler autour des au fusain et à la mie de pain, puis de cerner 
les contours et de 
repasser définiti- 
vement au pinceau 
avec de l'encre de 
Chine ou mieux 
avec du rouge de 
carthame. Ce pro- 
cédé se rapproche 
beaucoup de celui 
des dessinateurs 
pour étoffes. Mais 
- Ja lecture est plus 
facile, le modèle 
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s'éloignant moins 
de Ja grandeur 
d'exécution. ]] est 
évident que la dif- 
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ficulté du dessin au 


je 


carreau augmente 


en raison inverse 
du nombre des 
mailles. Si ce nom- 
bre est considé- 
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rable, les contours 


| 


moins anguleux 


hi 


serrent de plus près 


Li 


les formes de la nature. Mais si l’on exagérait et à nouer le fil. Les beaux modèles de la 


la finesse du quadrillage, on en viendrait à per- Renaissance comportent le moins possible 
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dre le caractère spécial de ce genre de broderie d'interruptions de travail. On peut varier 
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et l'intérêt artistique de la stylisation qu’il l'aspect monotone du filet par l'emploi des 
exige. Inversement, un nombre trop restreint jeux de fonds. Déjà quelques mailles laissées 
de carrés enfermerait le plus ingénieux déco- .vides suivant une disposition régulière allègent 
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rateur en un problème insoluble agréablement le point de toile. 
et le condamnerait à des formes 
barbares. La juste proportion 


entre le nombre de carrés dis- 


Les exemples en abondent dans 
les modèles anciens. ]I est plus 
difficile d'établir un fond avec 
ponibles et le motif choisi est quelques mailles pleines rem- 
donc la meilleure céñdition pour plissant un grand vide. Au moins 
obtenir une heureuse décoration. faut-il par un contour précis ren- 
Pourvu que les formes soient dre les formes bien lisibles. Nous 
intelligibles, et qu’elles ne per- 
dent pas leurs caractères essen- 
tiels, il n’y a pas à craindre que is. “. némeur à s’exercer dans ces jeux de fonds 


même avec les ressources seules 


croyons que l’ingéniosité de nos 
décorateurs modernes trouverait 


l'œil ne soit incommodé par des 


sacrifices de détail qu’impose manifestement Ja 
technique. Ce principe, trop souvent méconnu, 
domine tous les arts appliqués. 

Pour faciliter l'exécution, on aura soin tou- 


du point de toile. On évitera beaucoup de 
froideur d’aspect en donnant au filet une forme 
extérieure qui ne soit pas géométrique. La 
pratique démontre que dans ce cas le filet s'in- 


tefois qu’il y ait peu de carrés pleins isolés, cruste très bien dans la toile sans se déformer. 
dont le remplissage force chaque fois à couper On 2 souvent aussi disposé le filet en biais. 
Mais il est curieux 
de constater qu’a- 
vec les losanges il 
est plus difficile 
d'obtenir un ré- 
sultat satisfaisant 
surtout pour les 
figures. Sans doute 
notre œil supporte 
plus facilement les 
lignes verticales et 
horizontales aux- 
quelles il est plus 
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habitué. Toujours pour varier l'aspect du filet, 
on peut sauter des mailles de façon que le 
réseau présente des ouvertures plus grandes, 
ouencore on coupe des brides. Cela donne des 
effets amusants mais souvent au détriment de 
J'aspect de solidité de l’ensemble. 

J existe d'ailleurs bien des variantes techni- 
ques que Jes brodeuses ont imaginées pour 
rompre Ja monotomie du point de toile. Les 
lignes courbes s’obtiennent par des contours 
faits soit au point de feston, soit avec des fils 
jetés à travers les maïlles sans en suivre les 
formes rectilignes. Plus encore qu’à préciser 
le dessin si caractéristique .en son aspect pure- 
ment géométrique, ces contours servent à 
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mettre en reliel cer- 
tains motifs. J]] est 
conseillable de les 
réserver pour des for- 
mes délibérément 
choisies qui ressorti- 
ront ainsi parmi les 
autres, plutôt que d'en 
faire une application 
générale dont l'effet 
aboutit fatalement à la 
lourdeur. Pour obtenir 
une variété de valeurs, 
on peut remplir cer- 
taines d'entre les mail- 
Jes d’un entrecroise- 
ment léger de fils, et 
d'autres d’un point de 
toile plus serré. Ce 
filet ombré convient 
mieux, en général, à 
rehausser des orne- 
ments qu’à préciser le 
modelé des formes 
prises dans la nature; 
l'emploi de deux va- 
leurs dans les figures 
présente plus d'incon- 
vénients que d’avan- 
tages à cause de l'obli- 
gation de délimiter ces 
modelés par des formes 
géométriques. Les 
traits lancés se justi- 
fient mieux. Ce sont 


des fils passés au travers des mailles vides et 
qui permettent d'indiquer des formes trop 
déliées pour occuper des carrés. Aïnsi dans 


la belle pièce du 


South Kensington, les 


rayons du soleil et les étamines des fleurs, ces 


traits doivent être 
arrêtés solide- 
mentsurles brides 
de façon qu'ils ne 
se déforment pas. 
J!s apportent à la 
broderie un élé- 
ment de gaieté et 
font ressortir le 
fl employé. i 
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Avec les carrés contrastent heureuse- 
ment aussi les roues. On croise deux fils 
en diagonale à travers quatre mailles, puis 
on enroule le fil plusieurs fois autour du 
nœud central, et J’on obtient ainsi une 
petite rondelle de broderie serrée. L’em- 
ploi des roues se justifie pour représenter 
des formes circulaires détachées, comme 
des grains de raisin ou les yeux d’une 
queue de paon. L'effet peut en être 
charmant mais l'exécution en serait difficile 
sur un réseau trop fin. C’est au reste sur 
le gros réseau que se font les points les 
plus variés, tels que les étoiles et les 
feuilles brodées en relief au point de 
reprise sur des fils lancés, et où l’on peut 
réserver une ou plusieurs nervures. 

Pour éviter le travail long et fastidieux 
que nécessite Je remplissage au point de 
toile des mailles du gros filet, on a recours 
au point d'esprit. 1] consiste à former 
comme un second réseau posé en biais sur 
le premier, le fl s’enroulant au milieu de 
chacune des brides du filet, de façon qu’en 
chaque carré s’inscrive une sorte de lo- 
sange. 

Le point d'esprit, quelques points de 
toile contournés, les étoiles, les feuilles et 
les roues formaient les principales res- 
sources décoratives du gros filet qu'on 
appelait guipure d’art. Si peu intéressants 
que se soient révélés les dessins d'autrefois, 
rien n'interdit des recherches nouvelles 
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pour ce genre de broderie. On devra tou- File! brodé, M. MEHEUT 


tefois s’en tenir le plus possible aux formes 
géométriques, ou sinon à des motifs naturels 
très simples et forcément traités avec la plus 
grande liberté de stylisation. Mieux qu’ail- 
leurs, c’est pour ce filet à grandes mailles qu’on 
emploiera les fils métalliques et les soies de 
E _ couleurs. Les fils 
| d'or ou d'argent 
souples et Îles 
soies floches sem- 
blent préférables. 
L'ingénieuse 
fantaisie de nos 
couturiers déve- 
loppe sans cesse 
l'emploi de ces 


amusantes broderies variées de points et de 
nuances. À cause du poids également réparti 
que lui assurent les nœuds de ses mailles, le 
filet s'applique bien sur les formes. Laissé à 
lui-même, il tombe plus droit qu'aucune den- 
telle et sa transparence permet de maintenir 
sous les différents ornements l'unité d'une 
toilette. La couture préfère donc un léger 
réseau aux mailles plutôt larges, brodé de 
points variés, et s’éloignant le plus possible du 
type classique des lacis de la Renaissance. 
Pour l’ameublement, au contraire, il vaudra 
mieux en général se servir d’un filet fin, de 
quatre à sept mailles au centimètre, brodé en 
blanc au point de reprise, avec quelques fils 
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Jancés seulement 
là où l'exige la 
complète intelli- 
gence du dessin. 
Et quant aux fan- 
taisies, elles se- 


ront les bienve- 


nues, pourvu 
qu'elles apportent 
une note d'art en 


même temps qu’une preuve d’ingéniosité tech- 
nique. Nous croyons donc que les décorateurs 
modernes peuvent trouver dans le filet brodé 
de précieuses ressources. L'avantage d’une 
technique simple, rapide et peu coûteuse à 
laquelle ouvrières et femmes du monde sont 
préparées, assure à leurs créations une facilité 
d'exécution qu'ils rencontreront difficilement 


me 
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pour des dentelles. Ici l’art contemporain n’est 
päs écräsé par Ja concurrence déloyale du 
xvu' siècle artificieusement perpétué. 

Que nos artistes se mettent donc courageu- 
sement à l’œuvre et nous montrent que l’art 
décoratif français est plus que jamais vivant. 
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Nous aurions 
considéré cette 
étude comme in- 
complète et même 
peu intelligible si 
elle n'avait été 

. accompagnée d'il- 
 Justrations pré- 


sentant des types 
variés de filet bro- 
dé. Nous croyons 
devoir attirer l’at- 
tention de noslec- 
teurs sur ces 
figures et en même 
temps leur donner 


quelques explica- 
tions complémen- 
taires à ce sujet. Les trois premières illustra- 
tions reproduisent des pièces anciennes. Nous 
aurions pu, facilement, en multiplier les 
exemples, mais nous avons cru préférable de 
réserver plus de place à des compositions 
modernes. Nous conseillons à ceux qui s’inté- 
ressent aux filets brodés anciens d'aller au 
Musée de Cluny et au Musée des Arts Déco- 
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ratifs examiner les pièces que nous leur avons 
signalées. 

Notre première figure est un exemple carac- 
téristique des lacis de la Renaissance exécutés 
au point de toile. Le second filet appartient 
au type du burato, ou broderie sur canevas 
à maille carrée. On remarquera que ce canevas 
n’a pas Ja solidité du filet à mailles nouées, 
et que les fils se 
sont Jégèrement 
déplacés. La troi- 
sième figure est 
un bel exemple 
des dessins archaï- 
ques. Le remplis- 
sage est serré et 
fait surtout dans le 
sens horizontal. | de 
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C'est d’un effet plus lourd que le point de toile ordinaire, 
mais certainement puissant. 

Nous retrouvons ce même genre de broderie dans le 
premier des modèles d'exécution technique donnés à Ja page 
suivante. On y voit distinctement comment le remplissage 
des mailles peut-être obtenu en travaillant dans un seul 
sens. Et si on le compare au type classique de point de 
toile qui se trouve à côté, il est aisé de comprendre que le 
mélange de ces deux points permette d'obtenir une broderie 
ombrée. Les autres spécimens de travail montrent l’exécu- 
tion des rondelles, desétoiles et des feuilles. Nous n'avons 
pas pu nous étendre dans ce sens, et nous ne saurions 
mieux faire que de signaler, pour cette partie purement 
technique, les ouvrages de M” Th. de Dillmont où l'on 
trouvera tous les renseignements nécessaires à l'exécution 
de la broderie sur filet. 

Les autres illustrations sont des exemples de composi- 
tions modernes. Nous n’insisterons pas sur celles qui sont 
exécutées simplement au point de toile. Elles suffiront, nous 
voulons l’espérer, à montrer les ressources de cette technique 
que J'on pourrait accuser de monotonie, mais dont la pra- 
tique enseignera l’heureuse variété, surtout pour les com- 
positions d’une certaine étendue. 

Nous trouvons un amusant exemple de filet ombré dans 
la petite pièce représentant un ours au milieu d'un bois de 
sapins. Toute Ia saveur de cette composition provient des 
sacrifices imposés à l’artiste par la technique employée. 
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Mais nous nous 
arrêterons surtout 
à Ja composition du 
Renard et des Rai- 
sins, qui nous offre 
un exemple très 
heureux du mélange 
de points variés 
amusants à J’œil et 
employés logique- 
ment. Le renard 


est exécuté en bro- 


derie ombrée au 


Filels, moyen de point de M. MÉHEUT 


toile et d’un point 


plus serré obtenu par un remplissage vertical. 11 
est contourné,mais l'ingénieux emploi des lignes 
brisées assure aux contours plus de solidité en 
même temps que des formes s’harmonisant 
mieux avec les carrés des mailles. Nous trou- 
vons dans la partie inférieure un encadrement 
en point d'esprit ordinaire, tandis que le fond 
est d’un point d'esprit relevé de petites ron- 
delles. De grosses roues forment lesraisins. On 
remarquera qu’il a suffi de quelques roues plus 
petites pour remédier à l'effet trop régulière- 
ment géométrique. Le cep prend bien l'aspect 
noueux grâce à une exécution de fragments de 
rondelles rebrodées. Les branches sont en 


Filet ombré. 


point lancé et rebrodé. Les feuilles au point de 
toile, contourné par places, sont légèrement 
veinées de fils courant dans la broderie même. 
Enfin, l’artiste a tiré un très heureux parti des 
mailles vides pour encadrer sa composition et 
mettre en valeur son sujet principal. 

Nous croyons sincèrement que les artistes 
qui prendront la peine de chercher des dessins 
defilet seront étonnés eux-mêmes des heureuses 
trouvailles qu’ils pourront faire sur ce terrain 
nouveau. Et les élèves des Écoles d'art déco- 
ratif trouveraient dans l’étude des dessins pour 
le point de toile un excellent exercice, qui les 
habituerait à exprimer des formes par de nou- 
veaux procédés. 
Et, 


s’initieraient aux 


surtout, ils 


sacrifices de styli- 
sation qui sont 
imposés par Îles 
nécessités techni- 
ques, et d’où les 
arts appliqués ti- 
rent leurs plus 
charmants effets. 


P., M. 
% 
M. Mezzara, 


dans l’article que 
l’on vient de lire, 
parle avec sûreté 
et avec compé- 
tence du filet bro- 


R. BINET dé, sujet de cette 
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étude. 11 dit les ressources que l'artiste a à sa disposition 
pour exprimer ses idées ornementales au moyen de ce pro- 
cédé. Ces ressources sont, somme toute, assez rudimentaires. 
Car, le plus souvent monochrome, le filet impose à l’artiste Ja 
décomposition de son motif décoratif en petits carrés de 
même ton, blancs presque toujours. 

Ce procédé impose donc au dessinateur une grande simpli- 
fication des formes, en même temps qu’une sérieuse recherche 
de la silhouette du sujet. Les formes, en effet, doivent être 
très simplifiées pour devenir plus facilement exécutables tout 
en demeurant avant tout compréhensibles. D'un autre côté, 
la ménochromie, l’absence presque complète de détails et de 


modelés poussent l'artiste à chercher son effet dans Îa 
silhouette bien profilée du motif qu’il a choisi. 

Ce sont là, certes, des difficultés sérieuses de stylisation. Mais comme toujours, en orne- 
mentation, des exigences matérielles mêmes de la technique découle un caractère spécial, très 
nettement accusé, qui donne à la composition une saveur 
particulière et un intérêt certain. Mais d’un autre côté, pour 
représenter les formes, une certaine échelle doit être adoptée, 
permettant l'emploi d’un nombre suffisant de carrés pour 
représenter nettement, et sans trop grandes déformations, 
les formes naturelles que l’on veut interpréter. Et ce serait 
mal comprendre le caractère de cette technique que d'exa- 
gérer la raideur des sujets et des ornementations. On doit, 
au contraire, chercher à leur donner le plus de souplesse 
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possible, car le procédé est Ja, pour leur 
donner le caractère particulier qui convient. 
Celui-ci doit découler uniquement des néces- 
sités techniques, et non des efforts du déco- 
rateur pour rechercher ce caractère. 

Les illustrations qui accompagnent l’article 
de M. Mezzara, donnent une idée suffisam- 
ment complète des ressources du procédé. 

Nous ne parlerons ici des trois filets anciens 
reproduits au commencement de l’article que 
pour dire combien est beau leur caractère orne- 
mental. Les six carrés de filet composés par 
M. Mezzara et exécutés par MM. Melville 
et Ziffer montrent une technique impeccable 
et une exécution parfaite. 


M. Méheut nous montre une série assez 
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importante de modèles, 
D'abord, 


simplifiés : 


intéressants. 
une suite d’animaux curieusement 
coq, 
lapin, écureuil, 


tous 
pingouin, chouette, aigle, 
mouton, renard, marabout, 
chèvre. On peut y adjoindre le petit panneau 
où une raie s’ébat, si bien interprétée. Puis, 
une série d’ornementations végétales : sorbier, 
vigne, pin, pommier, artichaut, courge, cham- 
pignons, chêne. Tous ces carrés sont exécutés 
de façon excellente par M" L. W., ainsi que 
les bandes ornées d’orchidées, et le petit pan- 
neau de R. Binet. 
bise au renard, ainsi que le petit panneau des 
singes; alors que les ornementations de deux 
pages sont restées à 


M"° M. a exécuté le brise- 


l’état de projets non 
M. P.-V. 


encore exécutés. 
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